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AVANT-PROPOS 


Ce  livre  reproduit  une  série  de  leçons  faites  en  1916  au 
Collège  libre  des  sciences  sociales  ;  c'est  ce  qui  explique 
le  tour  didactique  qu'il  présente  et  le  style  «  p^rlé» 
qu'on  pourra  y  observer  en  de  nombreux  passages. 
Je  l'achève  au  moment  où  nous  apprenons  l'abdication 
du  Kaiser  et  la  signature  de  l'armistice  entre  l'Entente 
et  l'Allemagne  ;  les  événements  vont  si  vite  que  je  suis 
obligé  d'indiquer  cette  date  pour  qu'on  sache  exactement 
ce  que  j'ai  pu  et  voulu  étudier. 

Qu'il  y  ait  une  bourgeoisie  allemande,  ceux  qui  me 
liront,  à  moins  d'ignorer  tout  de  l'Allemagne,  le  savent 
aussi  bien  que  moi  ;  mais  cette  expression  est  assez 
obscure,  assez  imprécise,  pour  que  certains  d'entre  eux 
demandent  ce  que  j'entends  par  là,  et- il  est  juste  que  je 
leur  donne  d'abord  satisfaction. 

Jusqu'au  milieu  du  xix^  siècle,  les  écrivains  alle- 
mands, à  l'exemple  de  nos  historiens  Guizot,  Mignet  et 
Louis  Blanc,  divisaient  la  société  de  leur  pays  en  trois 
classes:  noblesse,  peuple,  bourgeoisie.  Pour  désigner 
la  classe  bourgeoise,  quand  ils  n'employaient  pas  le  mot 
Burgertam,  ils  disaient  :  Mittelstand,  classe  moyenne. 
Goethe  écrivait  :  «  A  la  classe  moyenne  appartiennent 
les  habitants  des  petites  villes,  les  employés,  les  commer- 
çants, les  fabricants,  les  pasteurs.  »  Hegel  :  «  L'intelli- 
gence cultivée  et  la  conscience  juridique  de  la  nation  sont 
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représentées  par  la  classe  moyenne.  »  En  1842,  au  dire 
de  Lorentz  von  Stein,  l'Allemagne  ne  possédait  pas  de 
théorie  de  la  société  et  n'en  sentait  pas  le  besoin,  la 
vie  sociale  et  la  lutte  entre  les  éléments  sociaux  y  étant 
encore  peu  développées.  Sombart,  un  des  professeurs  les 
plus  connus  d'outre-Rhin,  observe  pareillement,  dans  un 
livre  récent,  qu'à  cette  époque  l'attention  ne  se  portait 
guère  sur  l'opposition  des  classes  qui,  selon  lui,  avait 
alors  pour  fondement  des  différences  de  culture,  d'édu- 
cation, de  fortune,  de  métier,  de  croyances  religieuses  et 
d'opinions  politiques  (i). 

Mais  bientôt,  lorsque  l'essor  de  la  grande  industrie 
eut  mis  en  conflit  patrons  et  ouvriers,  le  socialisme  nais- 
sant révisa  les  idées  qui  avaient  cours  touchant  la  struc- 
ture de  la  société.  Dans  leur  fameux  manifeste  de  1847, 
Marx  et  Engels  distinguent  quatre  classes  :  la  bourgeoi- 
sie capitaliste,  le  prolétariat,  la  noblesse  féodale  et  la 
petite  bourgeoisie.  Le  critérium  sur  lequel  ils  s'appuient 
dérive  du  fnatérialisme  historique,  qui,  comme  on  sait, 
forme  la  base  de  leur  doctrine  ;  il  est  nettement  écono- 
mique. Depuis  lors,  même  en  dehors  de  l'école  marxiste, 
la  sociologie  allemande  s'est  souvent  inspirée  de  cette 
théorie.  J'en  trouve  un  écho  dans  l'ouvrage  précité  de 
Sombart,  qui  regarde  comme  classe  sociale  tout  groupe 
représentant  un  système  économique  particulier.  Ainsi 
la  noblesse  représente  la  propriété  féodale  ;  la  haute 
bourgeoisie,  le  capitalisme  ;  la  petite  bourgeoisie,  le 
travail  manuel  ;  le  prolétariat,  le  socialisme.  Quant  au 
peuple  des  campagnes,  on  le  classe  tantôt  dans  une  de 
ces  catégories,  tantôt  dans  une  autre,  suivant  qu'il 
se  rattache  à  tel  ou  tel  système  (2). 

(i)  Die  deutsche  Volkswirtschaft  iiii  neunsehnten  J ahrhundert , 
3e  éd.,  p.  445. 

(2)   Sombart,  eod.  loc. 
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A  mon  sens,  ce  sont  là  des  vues  de  théoriciens,  des 
conceptions  à  priori  ;  les  classes  sont  un  fait  réel,  pour 
ies  définir  il  faut  observer  la  réalité.  Je  ne  conteste  pas 
que  l'évolution  économique  ait  agi  sur  leur  formation, 
et  l'étude  de  la  bourgeoisie  allemande  nous  en  four- 
nira des  preuves  éclatantes  et  nombreuses.  Mais,  lors- 
qu'on regarde  attentivement  les  faits,  l'étroitesse  du 
point  de  vue  auquel  s'attache  Sombart,  après  Marx 
et  Engels,  paraît  é\'idente  ;  et,  même  dans  l'ordre  éco- 
nomique, il  ne  suffit  pas,  pour  caractériser  les  classes, 
de  montrer  comment  elles  sont  liées  à  telle  forme  du 
travail  ou  de  la  propriété.  Je  défie  bien  qui  que  ce  soit, 
avec  un  pareil  critérium,  de  distinguer  pratiquement 
le  noble,  l'homme  du  peuple  et  le  bourgeois  !  La  vérité 
est  que  les  hommes  se  groupent  en  classes  parce  qu'ils 
se  sentent  des  affinités  qui  les  rapprochent  ;  quand  on 
aura  trouvé  les  traits  d'où  procèdent  ces  affinités,  on 
aura  défini  les  classes.  Ce  qui  déroute,  c'est  l'absence 
en  bien  des  cas  d'un  ou  plusieurs  de  ces  traits.  Qu'im- 
porte? On  dira  que  rindi\idu  observé  ne  reproduit 
qu'en  partie  le  type  défini  préalablement  ;  la  plupart 
des  bourgeois  anoblis  restent  bourgeois  par  leurs  manières 
et  un  noble  réduit  à  vivre  d'un  métier  manuel  ne  perd 
complètement  ni  sa  morgue  ni  ses  préjugés. 

Je  crois  m'être  assez  clairement  exprimé  pour  qu'on 
sache  à  présent,  non  pas  encore  ce  qu'est  la  bourgeoisie 
allemande,  mais  comment,  selon  moi,  le  groupe  que  je 
vais  étudier  sous  ce  nom  doit  être  distingué,  déterminé. 
Je  ferai  voir,  en  exposant  les  phases  par  où  ce  groupe  a 
passé,  les  traits  qui  ont  enrichi  sa  physionomie  ou  dont 
il  s'est  dépouillé  au  cours  des  siècles,  aussi  bien  dans 
l'ordre  politique  que  dans  l'ordre  économique,  sans 
négliger  la  culture  ;  je  prends  ce  terme  au  sens  d'un 
effort  fait  pour  développer  notre  être,  effort  qui  varie 
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suivant  la  façon  dont  nous  nous  comportons  au  regard 
du  beau,  du  vrai  et  du  bien,  et  qui  se  réalise  principa- 
lement dans  l'art,  la  science  et  la  morale.  La  définition 
de  la  bourgeoisie  allemande  se  fera  de  la  sorte  peu  à  peu, 
par  des  retouches  successives  que  commande  son  évolu- 
tion, et,  si  j'atteins  mon  but,  elle  sera  achevée  à  la  fin 
de  ce  volume. 

Je  m'étais  proposé  d'abord  de  limiter  mon  enquête 
à  l'époque  actuelle.  A  la  réflexion,  j'ai  jugé  indispensable 
de  la  faire  porter  sur  le  passé  autant  que  sur  le  présent  ; 
autrement,  il  m'eût  été  difficile,  sinon  impossible, 
d'expliquer  les  faits  contemporains,  dont  l'origine,  en  ce 
pays  conservateur  qu'est  l'Allemagne,  remonte  parfois 
à  des  temps  très  anciens,  et  je  n'aurais  pu  en  dégager 
utilement  les  enseignements  qu'ils  renferment.  Je  me 
risquerai  même  à  terminer  ce  travail  par  un  coup  d'œil 
sur  l'avenir  ;  il  n'est  pas  besoin,  je  pense,  de  m'excuser 
d'une  telle  hardiesse,  en  ce  temps  de  crise  où  les  événe- 
ments futurs  obsèdent  tous  les  esprits,  et  où,  plus  que 
jamais,  il  faut  nous  en  faire  quelque  idée,  afin  de  régler, 
conformément  aux  prévisions  que  nous  croyons  justes, 
notre  conduite  présente. 

Peut-être  estimera-t-on  que  je  n'ai  pas  montré  moins 
d'ambition  en  m'efforçant  de  rattacher  les  faits  à  leurs 
causes  ;  jje  revendique  ce  droit  pour  l'historien,  sans 
me  dissimuler  que  tout  jugement  dans  ce  domaine 
offre  un  caractère  conjectural.  C'est  parce  que  je  veux 
non  seulement  raconter,  mais  expliquer,  qu'on  trouvera 
au  début  de  cet  ouvrage  une  introduction  contenant  des 
renseignements  succincts  sur  le  milieu  géographique 
qui  forme  l'habitat  des  Allemands,  sur  le  peuplement 
de  leur  territoire,  sur  l'action  qu'ils  ont  subie  de  la  part 
de  Rome,  des  Scandinaves  et  du  christianisme,  enfin 
sur  leur  psychologie  ;  il  serait  difficile  de  comprendre 
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l'évolution  de  la  bourgeoisie  allemande  si  l'on  ne  savait 
rien  de  ces  différents  points. 

Pour  le  même  motif  j'ai  dû,  dans  le  tableau  que  je  vais 
tracer  de  cette  évolution,  donner  un  aperçu  des  autres 
éléments  qui  constituent  la  société  en  Allemagne.  Il 
s'agit  exclusivement  des  éléments  principaux,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  ont  joué  dans  l'histoire  un  rôle  impor- 
tant et  durable  ;  ce  sont  l'Empire,  la  noblesse,  le  clergé 
et  le  peuple.  Je  n'en  parlerai  que  dans  la  mesure  où 
cela  intéresse  mon  dessein  ;  à  côté  de  la  classe  bourgeoise, 
ils  apparaîtront  en  recul  et  comme  à  distance.  L'inter- 
dépendance qui  existe  toujours  dans  une  société  entre 
ses  éléments  constitutifs  exigeait  cette  extension  de 
mon  plan. 

J'ai  tâché  de  faire  œuvre  de  science  ;  j'ai  pensé  en 
même  temps  faire  œuvre  utile.  Nous  sentons  que,  les 
Allemands  une  fois  vaincus  sur  les  champs  de  bataille, 
la  lutte  renaîtra  sous  d'autres  formes  :  lutte  politique 
qui  mettra  nos  gouvernants  aux  prises  avec  leur  per- 
fidie et  leur  brutalité,  lutte  économique  où  nos  hommes 
d'affaires  et  nos  ingénieurs  devront,  à  force  d'habileté 
et  de  savoir,  triompher  de  leur  patient  effort  ser\'i  par 
de  grandes  richesses,  lutte  de  notre  âme  contre  leur 
âme,  de  notre  civilisation  contre  leur  ci\-ilisation.  Pour 
l'emporter  sur  eux,  il  est  clair  qu'il  faut  les  connaître, 
approfondir  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  mesurer 
leur  puissance  ou  leur  faiblesse  ;  à  cette  condition  seu- 
lement nous  pourrons  adapter  à  la  lutte  nos  propres 
ressources  de  toute  nature  ;  connaissons-nous  bien  les 
Allemands?  ^ 

Avant  la  guerre  actuelle,  on  ne  me  contredira  pas  si 
j'affirme  qu'exception  faite  de  quelques  hommes  ayant 
longtemps  vécu  au  delà  du  Rhin  et  d'un  petit  nombre 
de  savants  versés  dans  les  études  germaniques,  nous 
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n'avions  de  nos  ennemis  qu'une  notion  insuffisante 
et  à  beaucoup  d'égards  erronée.  Nous  sa\dons  qu'il  était 
bon  de  les  étudier  ;  car  nous  croyions  à  l'excellence  de 
leurs  méthodes,  garantie  par  leurs  succès,  et  nous  étions 
portés  à  les  imiter.  Depuis  1870,  l'enseignement  de  la 
langue  allemande  avait  pris  chez  nous  une  importance 
peut-être  excessive,  au  détriment  de  l'anglais  et  de 
l'espagnol,  quoique  ces  idiomes  fussent  d'une  plus 
grande  utilité  dans  les  affaires.  Beaucoup  d'écrits  concer- 
nant Guillaume  II  et  ses  sujets  avaient  paru,  au  nombre 
desquels  il  en  était  de  très  remarquables,  qui  auraient 
pu  nous  renseigner.  Et  pourtant,  je  ne  dis  pas  seulement 
parmi  les  simples  bacheliers,  mais  parmi  les  gens  les 
plus  instruits,  les  plus  cultivés,  combien  l'Allemagne 
restait  ignorée  et  incomprise  !  On  n'en  était  plus  à  tenir 
les  Allemands  pour  une  race  bonne,  honnête  et  naïve  ; 
mais  les  jugeait-on  capables  de  violer  leurs  engagements 
les  mieux  établis  et  de  se  déshonorer  par  des  cruautés 
sans  nom,  encore  que  la  dernière  des  guerres  soutenues 
contre  eux  par  la  France  ne  fût  pas  assez  ancienne 
pour  que  nous  en  eussions  entièrement  perdu  la  mémoire  ? 
On  n'ignorait  pas  que  l'Allemagne,  après  avoir  été  long- 
temps un  pays  pauvre,  s'était  beaucoup  enrichie  depuis' 
un  demi-siècle  ;  mais  se  rendait-on  un  compte  exact  de 
sa  richesse  actuelle?  La  rapidité  de  cet  enrichissement 
avait  été  telle  qu'en  général  il  nous  laissait  un  peu  incré- 
dules ;  nous  admettions  que  le  progrès  de  la  production 
marchait  à  pas  de  géant  chez  les  Allemands,  mais  nous 
pensions  que,  grâce  au  fameux  bas  de  laine,  s^Tnbole 
de  l'épargne  française,  nos  disponibilités  pécuniaires, 
accumulées  de  génération  en  génération,  nous  assuraient 
une  supériorité  enviable,  et,  quand  on  nous  disait  que, 
l'Allemagne  ayant  une  population  plus  considérable  que 
la  France,  les  nationaux  de  celle-ci  étaient  individuel- 


AVAXT-PROPOS.  1 1 

lement  plus  riches  que  les  nationaux  de  celle-là,  la  satis- 
faction que  nous  en  éprouvions  nous  empêchait  de  prêter 
une  suffisante  attention  à  l'importance  qu'offre  pour 
un  pays  sa  richesse  globale  ;  alors  que  nous  aurions  dû 
avoir  confiance  en  nous  pour  d'autres  raisons,  nous 
mettions  notre  principal  espoir  dans  nos  finances,  dont 
nous  étions  enclins  à  exagérer  la  solidité.  Tout  le  monde 
savait  que  l'Allemagne  disposait  d'une  puissance  mili- 
taire formidable  ;  mais  nous  attendions-nous  à  la  voir 
jeter  d'un  seul  coup  sur  notre  frontière  environ  deux 
millions  d'hommes,  avec  des  canons  capables  de  pulvé- 
riser les  forteresses  construites  par  les  meilleurs  ingé- 
nieurs et  pourvues  des  perfectionnements  les  plus 
modernes?  Et,  si  j'envisage  l'Allemagne  politique, 
connaissions-nous  bien  l'étendue  du  pouvoir  impérial 
et  la  ser\dlité  du  peuple  allemand?  Ceux  d'entre  nous 
qui  se  plaisent  à  vanter  l'ordre  et  la  discipline,  les  fonc- 
tionnaires notamment,  que  leur  profession  y  incline, 
opposaient  à  notre  prétendue  anarchie  *  l'organisation 
germanique,  qu'ils  déclaraient  respectueuse  des  libertés 
nécessaires  ;  parmi  ces  libertés  ils  oubliaient  apparem- 
ment le  droit  pour  une  nation  de  n'être  point  engagée 
sans  qu'on  la  consulte  dans  la  plus  abominable  des 
guerres. 

Un  Français  des  hautes  classes,  s'il  avait  le  goût  des 
voyages,  prenait  volontiers  le  train  pour  l'Allemagne  ; 
toutefois,  il  commençait  par  visiter  la  Suisse,  ses  lacs 
et  ses  glaciers,  l'Italie  et  ses  musées,  Londres,  si  proche 
et  si  différente  de  Paris.  En  terre  allemande,  ce  qui 
l'attirait  le  plus,  c'était  Bayreuth,  pèlerinage  imposé 
par  la  mode  aux  snobs  de  tout  pays  ;  et  de  Bayreuth 
la  mode  encore  le  menait  voir  l'admirable  Pinacothèque 
de  la  capitale  bavaroise  et  flâner  à  travers  les  ruelles 
tortueuses  de   la  romantique   Nuremberg.   Bade  et  sa 
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vallée  ombreuse,  les  bords  du  Rhin  et  leurs  burgs  crou- 
lants, avaient  gardé  de  nombreux  dévots,  qu'une  vieille 
tr-adition  y  poussait.  Mais,  même  au  cas  où  nos  compa- 
triotes étaient  assez  curieux  pour  parcourir  l'Allemagne 
entière  depuis  le  pont  de  Kehl  jusqu'à  Tilsitt  et  de 
Dusseldorf  à  Breslau,  qu'apprenaient-ils  au  cours  de 
leurs  pérégrinations?  Je  ne  crois  pas  les  calomnier  en 
disant  qu'ils  ne  rapportaient  que  des  impressions  de 
nature  et  d'art  avec  un  aperçu  superficiel  de  la  vie 
allemande  ;  ils  racontaient  à  leur  retour  qu'ils  avaient 
mangé  de  la  compote  avec  du  rôti,  que  la  Siegesallee 
au  Thiergarten  de  Berlin  est  bordée  de  statues  hideuses, 
que  les  bois  du  Harz  et  de  la  Thuringe  sont  de  poétiques 
retraites.  Pour  étudier  un  peuple,  il  faut  savoir  sa  langue, 
il  faut  entrer  dans  l'intimité  des  familles  qui  le  com- 
posent ;  d'ordinaire,  ceux  qui  quittaient  la  France  pour 
un  voyage  ou  même  un  séjour  en  pays  allemand  se 
contentaient  de  fréquenter  les  hôtels,  les  restaurants  et 
les  gares,  et  étaient  incapables  de  soutenir  une  causerie 
d'un  quart  d'heure  dans  la  langue  des  habitants. 

La  guerre  nous  a  contraints  à  examiner  l'Allemagne 
d'un  peu  plus  près.  Depuis  plus  de  quatre  années  qu'elle 
dure,  nous  en  avons  appris  plus  sur  l'Empire  des  Hohen- 
zollern  que  nous  n'en  savions  pour  la  plupart  aupara- 
vant. Aux  ouvrages  antérieurs  il  s'en  est  joint  beaucoup 
d'autres,  destinés  généralement  à  vulgariser  les  notions 
que  réclamait  notre  ignorance.  Aucun  n'a  encore  été 
publié,  ni  avant  ni  pendant  la  guerre,  sur  le  sujet  que 
je  vais  traiter  ;  en  parlant  de  la  bourgeoisie  allemande, 
j'aurai  donc,  à  défaut  d'autre  mérite,  celui  de  combler 
une  lacune. 

Je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté  de  ma  tâche.  Ce 
sujet  est  tellement  vaste  qu'à  vouloir  l'embrasser  tout 
entier  on  risque  de  se  perdre  dans  un  océan  de  menus 
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faits.  Pour  éviter  ce  péril,  j'aurai  soin  de  m'en  tenir 
fermement  aux  grandes  lignes  ;  les  détails  concrets 
que  contiendra  mon  exposé  n'y  figureront  qu'à  titre 
d'exemple,  pour  illustrer  et  confirmer  les  observations 
d'un  caractère  général  qui  en  formeront  le  fond.  Mon 
dessein  est  seulement  de  caractériser  l'évolution  d'un 
groupe  ;  je  veux  marquer  les  phases  par  où  il  a  passé 
et  expliquer  ses  variations.  Suivant  une  formule  con- 
nue, je  ne  prétends  pas  écrire  l'histoire  de  la  bourgeoisie 
allemande,  mais  écrire  sur  cette  histoire. 

Il  est  admis  de  nos  jours  qu'un  ouvrage  historique 
doit  contenir  l'indication  des  sources  où  l'auteur  a 
puisé.  Je  dirai  donc  que  ce  livre  est  formé  d'emprunts 
et  de  souvenirs  personnels.  Les  observations  que  j'ai 
faites  moi-même  en  visitant  l'Allemagne  à  plusieurs 
reprises  ont  été  forcément  limitées  ;  elles  ne  pouvaient 
concerner  que  la  nature  du  pays,  le  caractère  et  les 
mœurs  de  ses  habitants,  les  vestiges  du  passé  qu'on  y 
découvre  encore,  et  un  seul  homme  ne  saurait  émettre 
la  prétention  de  tout  voir.  J'ai  donc  eu  recours  à  la 
littérature  de  langue  diverse  qui  se  rapporte  à  mon  sujet. 
Je  ne  surprendrai  personne,  si  j'avoue  n'avoir  pas  tout 
lu  et  demande  qu'en  me  dispense  d'une  bibliographie 
détaillée  ;  trop  d'auteurs,  bons  ou  mauvais,  anciens  ou 
récents,  ont  écrit  sur  l'Allemagne  et  les  Allemands  ! 
En  général,  principalement  lorsque  j'avais  des  critiques 
à  formuler,  je  me  suis  appuyé  sur  des  publications 
allemandes.  Pour  construire  ■  la  synthèse  que  je  vais 
tenter,  on  trouve  dans  la  science  d'outre-Rhin  des  maté*- 
riaux  abondants  :  j'ai  consulté  avec  fruit,  outre  quelques 
monographies,  beaucoup  d'ouvrages  d'histoire  générale 
ou  spéciale,  et,  parmi  ces  derniers,  surtout  ceux  qui 
traitent  de  la  richesse,  des  lettres  et  des  arts.  Pour 
le  moyen  âge,  mes  guides  ont  été  \-on  Below,  dont  j'ai 
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résumé  les  études  savantes  et  consciencieuses,  et  acces- 
soirement Bûcher.  Sombart  m'a  fourni  beaucoup  de 
renseignements  au  point  de  vue  économique.  Je  n'ai 
rien  découvert  ni  cherché  à  découvrir  dans  l'ordre  des 
faits  ;  je  me  suis  borné  à  prendre  pour  base  ce  que  la 
science  historique  considère  actuellement  comme  acquis. 
Je  revendique  uniquement  la  construction  synthétique 
que  j'ai  tirée  de  ces  éléments. 

Le  plan  que  j'ai  suivi  peut  surprendre  ;  on  \'erra  qu'il 
était  commandé  par  les  faits.  Il  eût  été  contraire  à  la 
vérité  de  m' attacher  aux  trois  périodes  que  les  historiens 
distinguent  d'habitude  :  moyen  âge,  temps  modernes, 
époque  contemporaine.  Ni  au  xv^  siècle  ni  à  la  fin  du 
xviii^  la  bourgeoisie  allemande  n'entre  dans  des  voies 
nouvelles  ;  c'est  seulement  après  la  guerre  de  Trente  ans 
et  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  qu'un  changement 
important  s'accomplit    dans    son    évolution. 

Novembre    191 8. 
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i;  1".  —  Le  milieu  ^géographique. 

La  terre  fait  l'homme,  a-t-on  dit,  et  l'homme  fait  la 
terre;  entre  un  peuple  et  son  habitat  il  existe  des  rela- 
tions qui  se  traduisent  par  une  action  réciproque.  Ce 
que  je  veux  montrer,  c'est  l'action  exercée  par  la  terre 
allemande  sur  le  peuple  allemand.  Il  ne  peut  s'agir  ici 
que  de  géographie  physique;  nous  devons,  par  un 
effort  de  notre  imagination,  nous  représenter  ce  qu'était 
le  territoire  allemand  avant  que  l'homme  y  eût  abattu 
la  forêt,  labouré,  planté  ou  ensemencé  le  sol,  fouillé  le 
sous-sol,  ouvert  des  routes,  des  canaux,  des  chemins  de 
fer,  construit  des  villages  et  des  cités.  Je  ne  chercherai 
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même  pas  à  décrire  l'Allemagne  physique  d'une  façon 
complète;  ce  livre  est  une  étude  d'histoire  et  de  socio- 
logie, non  un  traité  de  géographie.  Pour  montrer  l'ac- 
tion exercée  par  la  terre  allemande  sur  le  peuple  alle- 
mand, il  suffit  que  je  relève  dans  le  milieu  physique 
ou  il  évolue  les  particularités  qui,  au  point  de  vue 
spécial  où  je  me  place,  sont  vraiment  significatives. 
Quelles  sont   donc  ces  particularités  ? 


I 


Considérons  d'abord  l'étendue  actuelle  et  la  situation 
du  territoire  allemand. 

L'Allemagne  est  par  son  étendue  un  des  plus  grands 
pays  d'Europe,  elle  n'est  pas  le  plus  grand  ;  à  cet  égard, 
la  Russie  l'emporte  sur  elle  de  beaucoup,  l'Autriche- 
Hongrie  elle-même  la  dépasse.  Nous  sommes  portés 
à  la  croire  bien  plus  vaste  que  la  France  ;  en  réalité, 
la  différence  de  superficie  est  peu  de  chose,  et,  si  la  pré- 
sente guerre  lui  enlève  le  Schleswig-Holstein,  la  Posnanie, 
l'Alsace-Lorraine,  et  nous  rend  cette  dernière  province, 
c'est  notre  pays  qui  l'emportera. 

La  situation  du  territoire  allemand  peut  se  caracté- 
riser d'un  mot  :  il  se  trouve  presque  au  centre  de  l'Eu- 
rope. S'il  n'était  pas  un  peu  plus  rapproché  du  nord  que 
du  sud,  il  serait  tout  à  fait  central.  Il  faut  le  traverser 
pour  aller  de  Petrograd  à  Paris  et  de  Stockholm  à  Rome. 
Il  communique  directement  ou  par  mer  avec  les  pays 
Scandinaves,  la  Grande-Bretagne,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique, la  France,  la  Suisse,  l'Autriche-Hongrie,  la 
Russie.  Il  n'est  séparé  de  la  Roumanie  et  de  la  Serbie 
que  par  la  plaine  hongroise,  de  l'Italie  que  par  les  monts 
du  Tyrol,  qui  ne  forment  pas  une  barrière  infranchis- 
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sable.  Il  est  moins  éloigné  que  la  France  de  la  Turquie 
et  de  la  Grèce.  Les  seuls  pays  européens  dont  il  soit  vrai- 
ment distant  sont  l'Espagne  et  le  Portugal. 

Sur  ce  sol  spacieux,  beaucoup  de  millions  d'hommes 
pourront  vivre  à  l'aise,  si  toutefois  les  subsistances  dont 
ils  ont  besoin  ne  leur  font  pas  défaut  ;  c'est  là  tout  ce 
que  nous  apprend  l'examen  de  son  étendue.  Mais  la 
situation  de  l'Allemagne  est  beaucoup  plus  révélatrice 
des  destinées  possibles  du  peuple  allemand. 

Placé    au    milieu    de    l'Europe,    le    peuple    allemand 
aura  nécessairement  de  nombreux  voisins,  avec  lesquels 
il  entretiendra  des  relations  de  toute  sorte,   et,   selon 
qu'il  sera  le  plus  fort  ou  le  plus  faible,  il  les  dominera 
ou  sera  dominé  par  eux.  La  proximité  favorisera  l'échange 
de  ses  produits  contre  les  leurs,  et,  partant,  son  enri- 
chissement ;  mais  il  pourra  être  vaincu  plus  aisément 
sur  le  même  terrain  par  leur  savoir-faire,  leur  actixàté 
et   leurs   ressources   matérielles.    Il  devra  se   prémunir 
contre   leurs   attaques   et   bénéficiera  en   même   temps 
de  facilités  particulières  pour  constituer  un  vaste  empire 
en  annexant  leurs  possessions.  Il  subira  leur  influence 
intellectuelle    et    morale,    si    leur    civilisation    est    plus 
avancée   que  la  sienne  ;   lorsqu'il  jouira  d'un  prestige 
suffisant,  c'est  lui,  au  contraire,  qui  leur  imposera  son 
art,   sa  science   et   ses  mœurs.    Une   collectivité   isolée 
aurait  un  développement  peut-être  moins  riche  et  moins 
prompt,   en   tout   cas  plus  original,   plus  indépendant, 
plus  autonome. 

Ajoutez  qu'un  pa3's  central  fait  communiquer  entre 
eux  tous  les  pays  qui  le  bordent  ;  et  cela  peut  être  encore 
pour  lui  tour  à  tour  un  grand  mal  ou  un  grand  bien.  Lieu 
de  passage  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises,  l'Alle- 
magne, tant  que  la  guerre  n'aura  pas  mis  aux  prises 
les  États  circonvoisins,  s'enrichira  comme  transporteur 
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et  par  le  simple  effet  du  transit  qui  entraîne  toujours 
de  nombreuses  dépenses  ;  elle  verra  s'établir  spontané- 
ment sur  son  sol  des  entrepôts  et  des  foires,  les  étran- 
gers aimant  mieux  s'y  rencontrer  que  d'accomplir  un 
plus  long  voyage,  et  cette  activité  créée  par  eux  suscitera 
la  sienne  et  l'alimentera.  Mais  c'est  aussi  chez  elle  que" 
les  peuples  environnants  se  rencontreront  pour  \dder 
leurs  querelles,  auxquelles  elle  se  trouvera  fatalement 
mêlée  ;  ses  plaines  seront  le  champ  de  bataille  de  l'Eu- 
rope, des  guerres  interminables  porteront  sur  son  ter- 
ritoire la  dévastation  et  la  ruine,  nulle  part  le  sang 
humain  ne  coulera  plus  abondamment.  Non  moins 
qu'un  marché  elle  sera  un  camp. 


II 


Le  climat  de  l'Allemagne  n'est  ni  très  chaud  ni  très 
froid,  il  n'est  ni  très  sec  ni  très  humide.  C'est  un  climat 
moyen,  tempéré,  comme  celui  de  la  France  ou  des  Iles 
Britanniques.  Même  dans  les  provinces  du  nord-est,  qui 
sont  les  plus  froides,  le  pays  germanique  ne  connaît  pas 
des  hivers  comparables  à  ceux  du  Canada  ou  de  la  Russie  ; 
et,  en  été,  la  température  est  loin  de  s'y  élever  autant 
qu'en  Grèce  ou  en  Sicile.  Le  contraste  très  \if  entre  la 
chaleur  et  le  froid,  qui  rend  le  séjour  des  États-Unis 
si  pénible,  est  épargné  aux  Allemands.  Ils  \^oient  briller 
dans  leur  ciel  un  soleil  un  peu  pâle,  que  voile  souvent 
une  brume  dorée  ;  cette  brume  se  résout  en  pluies,  qui 
arrosent  la  terre  et  les  plantes  sans  les  inonder. 

En  général  l'homme  exposé  à  un  chmat  extrême  se 
déprime  et  s'affaiblit  ;  son  cerveau  et  son  corps  tombent 
dans  une  torpeur  funeste.  S'il  est  de  force  à  résister, 
l'épreuve  qu'il  endure  relève  son  énergie  :  cas  exception- 
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nel,  qu'on  peut  observer  parmi  les  Américains  du  nord. 
Un  climat  comme  celui  de  l'Allemagne,  tempéré  sans 
être  amollissant,  ne  trempe  pas  la  volonté,  puisqu'il 
n'est  point  un  obstacle  à  vaincre  ;  mais,  lorsque  la 
volonté  existe,  il  ne  l'empêche  aucunement  de  se  mani- 
fester et  d'agir. 

L'Allemand  ne  sera  porté  ni  à  vivre  constamment 
sous  un  toit  ni  à  rester  toujours  en  plein  air  ;  le  premier 
mode  d'existence  convient  exclusivement  aux  peuples 
que  le  froid  ou  des  pluies  persistantes  menacent  sans 
discontinuer,  le  second  aux  peuples  chez  qui  perpétuel- 
lement le  ciel  est  serein  et  la  température  tiède.  On  peut 
donc  conjecturer  que  la  vie  allemande  se  partagera 
entre  le  foyer  domestique  et  la  place  publique  ;  elle  pré- 
sentera de  multiples  aspects  et  revêtira  des  formes 
variées. 

M"ie  de  Staël  dit  que  l'Allemagne  remplit  d'abord 
l'âme  de  tristesse,  elle  lui  trouve  quelque  chose  de  grave, 
de  sérieux  (i).  Le  mot  tristesse  me  paraît  trop  fort  ; 
pour  juger  l'Allemagne  triste,  il  faut  arriver  des  pays 
du  midi.  Le  jour  n'y  est  point  assez  lumineux  pour 
éveiller  par  lui-même  un  sentiment  de  gaieté  vix^e  et 
débordante  ;  mais  il  s'harmonise  plutôt  avec  la  gravité 
qu'avec  là  tristesse. 


III 


Jetez  les  yeux  sur  une  carte  physique  de  l'Allemagne  ; 
ce  que  vom,  remarquerez  premièrement,  c'est  la  divi- 
sion de  cette  contrée  en  deux  régions  qui  font  contraste  ; 
au  nord  les  plaines,  au  sud  les  montagnes  et  les  plateaux. 

(i)  De  l'Allemagne,   i^e  partie,  chap.   i^^. 


20  INTRODUCTION. 

Ces  deux  régions  sont  parfaitement  distinctes,  alors 
qu'en  général  elles  s'entremêlent  dans  un  même  pays  ; 
chez  nous,  par  exemple,  pour  passer  des  plaines  du  nord 
à  celles  du  midi,  il  faut  traverser  le  Massif  central.  De 
plus,  ces  deux  régions  sont  d'une  superficie  à  peu  près 
équivalente,  ce  qui  constitue  également  une  particu- 
larité intéressante  ;  on  ne  peut  dire  qu'en  Allemagne 
la  plaine  domine  comme  en  Russie,  qu'en  Allemagne 
la  montagne  domine  comme  en  Suisse. 

Secondement,  vous  observerez  en  examinant  la  même 
carte  que,  si  les  rivages  maritimes  sont  médiocrement 
étendus,  a  l'intérieur  du  pays,  surtout  au  nord,  il  y  a 
beaucoup  d'eau  :  fleuves  et  rivières,  lacs  et  marais.  Et, 
avant  que  la  terre  eût  été  défrichée,  l'eau  devait  couvrir 
une  étendue  bien  plus  considérable  encore.  La  Ger- 
manie, disait  Tacite  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  «  est  en 
général  ou  hérissée  de  forêts  ou  infectée  de  marécages  (i)  ». 

Un  aviateur  qui,  parti  du  Tyrol,  survolerait  l'Alle- 
magne jusqu'à  la  mer  du  Nord,  verrait  au-dessous  de  lui 
le  sol  s'abaisser  peu  à  peu.  Après  les  grandes  Alpes, 
dont  les  sommets  neigeux  s'arrêtent  à  la  frontière  alle- 
mande, il  contemplerait  pendant  plusieurs  heures  des 
chaînes  de  montagnes  d'altitude  modérée  émergeant 
parmi  de  vastes  plateaux  :  monts  de  la  Forêt-Noire  et 
de  Thuringe,  plateaux  de  Souabe,  de  Ba\dère,  de  Fran- 
conie,  et  bien  d'autres.  Il  croiserait  le  Danube,  qui 
s'achemine  lentement  vers  l'Orient,  et  suivrait  le  cours 
majestueux  du  Rhin  entre  les  coteaux  de  l'Eiffel  et  du 
Taunus.  Je  suppose  qu'ayant  dépassé  le  Harz  et  le 
Teutoburgerwald,  derniers  promontoires  de  la  région 
haute,  il  tourne  à  l'est  :  il  découvrira  à  perte  de  vue 
une  contrée  plate,  dépourvue  de  tout  relief,  dominant  à 

(i)    Germania,   5. 
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peine  en  certains  endroits  le  flot  marin  qui  la  ronge, 
bornée  au  sud  par  le  plateau  de  Bohême,  et  se  prolon- 
geant en  Pologne  et  en  Russie.  Sans  le  bruissement 
des  rivières  et  le  miroir  des  eaux  stagnantes,  rien  ne 
romprait  la  monotonie  de  cette  étendue  uniforme.  De 
grands  fleuves  la  traversent,  l'Ems,  le  Weser,  l'Elbe, 
l'Oder,  la  Vistule.  Le  Hanovre  marécageux,  le  Mec- 
klembourg,  le  Brandebourg  et  les  deux  Prusses,  avec 
leurs  myriades  de  petits  lacs,  ressemblent  à  des  terres 
inondées.  Le  touriste  le  moins  attentif,  quand  il  a  visité 
les  environs  de  Berlin,  n'oublie  pas  que  Potsdam  doit 
être  vu  pour  ses  eaux  non  moins  que  pour  ses  châteaux  ; 
et,  s'il  pousse  jusqu'au  Spreewald,  à  deux  heures  de  la 
capitale,  cet  aspect  singulier  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale se  gravera  mieux  encore  dans  sa  mémoire  (i). 

En   ce  pays,   la  nature   est  parfois  pittoresque,   elle 
manque  toujours  de  grandeur.  Si  l'on  ôte  à  l'Allemagne 


(i)  Huret  a  fait  un  charmant  tableau  de  cette  région  si  cu- 
rieuse :  «  C'est,  dit-il,  une  plaine  marécageuse  où  la  Sprée,  indo- 
lente et  capricieuse,  s'égare  en  quelques  larges  voies  et  en  une 
infinité  de  canaux  naturels...  Dans  ce  pays  dépourvu  de  routes 
terriennes,  la  longue  barque  plate  et  ra\-iron  tiennent  lieu  de  ' 
diligence,  de  bicyclette,  d'automobile.  Les  femmes  manient  la 
perche  ferrée  à  deux  dents  avec  autant  d'adresse  et  de  force  que 
les  hommes.  Les  fournitures  se  font  en  barque  ;  le  facteur  a  son 
canot  qu'il  pousse  lui-mênae,  et  l'hiver,  l'eau  étant  gelée,  il 
chausse  des  patins  à  longs  bouts  recourbés,  s'arme  d'un  bâton 
ferré  haut  comme  lui,  pour  arpenter,  rapide,  les  ruelles  glacées... 
Pendant  une  heiure,  notre  bateau  glissa  sur  ces  canaux  et  nous 
pouvions  nous  imaginer  transportés  \'ers  quelque  delta  lointain, 
dâ!ns  le  dédale  de  ses  arroyos.  Le  crépuscule  approchait  lente- 
ment. Tout  à  coup,  une  barque  semblable  à  la  nôtre  se  montra 
au  bout  de  la  perspective.  Droite,  une  forme  blanche  et  fanto- 
matique semblait  faucher  l'eau  d'un  mouvement  cadencé. 
L'apparition  se  précisa,  échangea  même  avec  nous  un  guttural 
guten  Abend.  C'était  le  facteur  rentrant  de  sa  tournée  et  qui, 
pour  mieux  manier  la  perche,  s'était  débarrassé  de  sa  tunique.  » 
Berlin,  p.  i86  et  suiv. 
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ses  ruines  féodales  et  ses  cités  enfumées,  qu'ennoblit 
la  poésie  du  souvenir,  que  lui  restera-t-Ll  pour  plaire  à 
des  yeux  d'artiste?  La  mer  du  Nord  au  flot  jaunâtre  a 
l'apparence  d'une  immense  flaque  boueuse,  et  la  Bal- 
tique n'est  guère  plus  attrayante  ;  quelle  différence 
avec  l'indigo  de  la  Méditerranée  ou  même  le  vert  éms 
raude  de  la  Manche  !  Le  Rhin  est  un  beau  fleuve  ;  il 
n'est  pas  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde.  Allez  au 
Canada,  et,  des  hauteurs  qui  dominent  Montréal,  con- 
templez à  vos  pieds  l'énorme  Saint-Laurent,  sillonné 
de  grands  paquebots  bien  qu'en  ce  point  il  soit  fort 
éloigné  de  son  embouchure  ;  en  regard  de  celui-là,  tous 
les  fleuves  d'Europe  vous  paraîtront  des  ruisseaux. 
Les  lacs  allemands  ne  sont  que  des  étangs  en  compa- 
raison des  lacs  de  la  Russie,  de  l'Amérique  du  Nord 
et  du  Centre  africain  ;  sauf  le  petit  Kœnigsee,  situé  dans 
la  région  alpestre  de  la  Bavière,  aucun  d'eux  ne  peut 
rivaliser  pour  la  grâce  ou  la  majesté  avec  les  lacs  suisses 
ou  italiens.  Les  parties  montagneuses  du  territoire  ger- 
manique n'auraient  rien  non  plus  de  frappant  si  elles 
n'étaient  couvertes  de  belles  forêts.  Le  district  qu'on  a 
coutume  d'appeler  la  «  Suisse  saxonne  »  ne  justifie  guère 
ce  surnom  ambitieux.  Mais  la  Forêt-Noire  et  la  Thuringe, 
avec  leurs  bois  profonds  de  conifères,  de  chênes,  de 
hêtres,  plaisent  extrêmement  aux  ennemis  de  la  foule 
et  du  bruit.  C'est  là,  dans  cette  sylve  mystérieuse  dont" 
Wagner  a  traduit  le  murmure  au  second  acte  de  Siegfried, 
que  naîtra  la  poésie  allemande,  imprécise,  musicale, 
faite  de  mélancolie  et  de  rêve.  Il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'Allemagne  soit  un  de  ces  pays  fortunés  dont  le  charme 
exerce  tant  d'attrait  sur  l'imagination  des  hommes. 
L'étranger  y  vient  rarement  goûter  des  impressions  de 
nature,  sachant  qu'il  lui  est  loisible  de  rencontrer  ailleurs 
la^source  de  plus  vives  jouissances.  «  Ce  n'est  qu'à  la 
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longue,  a  dit  M^^  de  Staël,  qu'on  découvre  ce  qui  peut 
attacher  à  ce  séjour  (i).  »  Sombart  exprime  la  même 
opinion  :  «  Pour  aimer  l'Allemagne,  il  faut  y  être  né  (2) .  » 
C'est  pourquoi  le  peuple  qui  vivra  sur  cette  terre  sera 
tenté,  si  l'orgueil  et  la  jalousie  l' égarent,  de  ravir  les 
terres  de  beauté  que  d'autres  peuples  détiennent. 
Attaché  au  sol  natal  par  ces  liens  que  forment  les  sou- 
venirs d'enfance  et  de  jeunesse  et  la  puissance  de  l'habi- 
tude, la  tendresse  qu'il  éprouvera  pour  sa  patrie  ne 
l'empêchera  point  de  voir  qu'il  existe  des  cieux  plus 
beaux  et  de  plus  beaux  horizons.  Et,  outre  la  soif  de  l'or, 
ce  sentiment  le  précipitera,  les  armes  à  la  main,  vers  les 
rivages  de  l'océan  et  les  pays  méditerranéens. 

Du  fait  que,  sur  le  territoire  allemand,  la  plaine  et  la 
montagne  ne  sont  pas  mêlées  et  couvrent  un  espace 
approximativement  égal,  il  paraît  juste  de  conclure  à 
la  constitution  de  deux  groupes  de  population  différents 
et  hostiles  ;  il  y  aura  l' Allemagne  du  Nord  et  l'Alle- 
magne du  Sud.  D'autre  part,  la  nature  de  ces  deux  par- 
ties du  territoire  allemand  commande  l'organisation 
pohtique  qui  s'y  adaptera.  Les  grandes  régions  plates 
favorisent  les  grands  États,  dont  l'extension  n'y  rencon- 
tre nul  obstacle  ;  la  monarchie  des  tzars  n'a-t-elle  pas 
dû  un  peu  son  développement  à  ce  que  le  sol  russe  est  à 
peine  ondulé?  D'après  cela,  un  grand  État  pourra  appa- 
raître dans  l'Allemagne  du  Nord.  Par  contre,  dans  le  sud, 
l'unité  géographique  appelant  l'unité  politique,  beau- 
coup de  petits  États  réussiront  à  subsister  en  raison  des 
frontières  naturelles  que  leur  offrent  les  accidents  du 
terrain  ;  toute  vallée,  tout  plateau,  à  l'abri  des  mon- 
tagnes qui  l'environnent,  y  deviendra  le  siège  d'une  sou- 
veraineté particulière  ;  seule  la  Bavière  est  assez  vaste 

(i)  M"^^  de  Staèl,  de  l'Allemagne,  i^e  partie,  chap.  i^'. 
(2)  Sombart,  op.  cit.,  p.  92. 
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pour  qu'il  s'y  crée  un  royaume  d'une  certaine  impor- 
tance. 

A  l'intérieur  de  l'Allemagne,  la  viabilité  est  bonne  pour 
deux  raisons  :  en  aucun  point  du  pays  germanique  ne  se 
dresse  une  chaîne  de  montagnes  qu'il  soit  malaisé  de 
franchir,  et  la  navigation  y  est  généralement  développée 
grâce  à  l'abondance  des  eaux  courantes  on  stagnantes. 
Les  plaines  du  nord  sont  particulièrement  propices  à 
l'ouverture  de  routes  ;  les  chemins  de  fer  s'y  multi- 
plieront, attirant  de  ce  côté  l'activité  économique.  Les 
voies  fluviales  se'  dirigent  pour  la  plupart  vers  le  nord  ; 
seul  le  Danube,  qui  sort  bientôt  d'Allemagne,  coule 
dans  une  autre  direction.  Il  faudra  compléter  ce  réseau 
navigable  par  des  canaux  qu'on  creusera  sans  grands 
frais.  La  barque  pourra  être  largement  utilisée  sur  les 
lacs  et  jouera  un  rôle  dont  nous  avons  quelque  peine 
à  saisir  Timportance,  notre  pays  n'offrant,  ssaii  en  Ven- 
dée, rien  d'analogue.  L'Allemagne  est  donc  un  pays 
où  les  transports  sont  praticables  sans  que  l'homme 
ait  à  vaincre  la  nature  ;  il  suffit  qu'il  sache  l'utiUser. 

Les  fleuves  germaniques  n'ont  pas  tous  leur  embou- 
chure sur  le  territoire  national  ;  c'est  un  inconvénient 
en  ce  qui  concerne  les  échanges  avec  l'étranger.  Si  le 
Danube  et  le  Rhin  sont  barrés  à  la  frontière,  les  expor- 
tations en  souffriront.  Dès  lors,  il  est  à  supposer  que  les 
Allemands  souhaiteront  de  conquérir  les  bouches  du 
Rhin,  et  même,  malgré  leur  éloignement,  celles  du  Da- 
nube; à  tout  le  moins,  ils  ne  négligeront  rien  à  l'effet 
d'obtenir  la  hberté  de  la  na\dgation  sur  ces  voies  d'eau 
précieuses  pour  leur  commerce. 

Pour  sortir  d'Allemagne  ou  y  entrer  les  routes  ter- 
restres ne  manquent  point  ;  il  y  a  bien  quelques  diffi- 
cultés à  surmonter  au  sud,  à  cause  des  grandes  Alpes, 
dont  les  cimes  couvertes  d'un  épais  manteau  de  neiges 
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étemelles  séparent  la  Bavière  de  l'Italie  septentrionale, 
mais  le  Brenner  et  d'autres  cols  y  permettent  le  passage 
à  peu  près  en  toute  saison.  Cette  facilité  d'accès  est 
grande  surtout  à  l'est,  aux  confins  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie  ;  là  il  n'existe  point  d'obstacle  naturel  qui  puisse 
arrêter  un  peuple  migrateur,  une  armée  en  marche. 
Les  Allemands  auront  donc  à  se  garder  spécialement 
contre  leurs  voisins  orientaux  et  seront  enclins  à  les 
menacer. 

Au  contraire,  les  issues  maritimes  dont  l'Allemagne 
dispose  sont  médiocres.  Elle  est  baignée  par  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique,  qui  sont  l'une  et  l'autre  des  mers 
intérieures.  La  Baltique  la  fait  communiquer  avec 
quatre,  pays  seulement,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Fin- 
lande et  la  Russie  ;  la  navigation  y  est  gênée  l'hiver 
par  les  glaces,  et,  pour  passer  de  là  dans  la  mer  du  Nord, 
il  faut  franchir  des  détroits  que  les  riverains.  Danois 
et  Suédois,  sont  maîtres  d'obstruer.  La  mer  du  Nord 
est  une  meilleure  issue,  puisque,  après  l'avoir  traversée, 
les  marins  allemands  peuvent  atteindre  les  océans  ; 
mais  toute  flotte  d'une  puissance  supérieure  les  obli- 
gera à  s'y  confiner  en  fermant  le  Pas-de-Calais  et  le 
passage  entré  la  Norvège  et  la  Grande-Bretagne.  Pour 
gagner  les  pays  tropicaux  et  les  Amériques  ils  ont  plus 
de  chemin  à  faire  que  ceux  de  l'Europe  occidentale; 
ils  doivent  rester  longtemps  en  mer  avant  de  pé- 
nétrer dans  la  Méditerranée,  qui  pendant  tant  de 
siècles  a  été  le  centre  de  la  civilisation.  Les  côtes  de 
l'Allemagne,  assez  étendues  sur  la  Baltique,  le  sont 
beaucoup  moins  sur  la  mer  du  Nord  ;  elle  n'a  donc 
pas  de  grandes  réserves  d'hommes,  qui,  habitués  à  la 
vie  maritime,  soient  prêts  à  assurer  le  service  de  ses 
flottes.  Tous  ces  inconvénients  pourront  être  atténués 
par  des  moyens  ingénieux  et  de  persévérants  efforts  '. 
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le  progrès  de  la  technique,  en  accélérant  la  marche  des 
navires,  diminuera  les  avantages  que  d'autres  pays 
tirent  d'une  position  meilleure,  et  cela  sera  profitable 
aux  Allemands.  Néanmoins,  leur  puissance  maritime 
restera  toujours  bornée  par  la  situation  de  leur  terri- 
toire, que  rien  ne  saurait  modifier.  Vainement,  si  la 
nécessité  d'exporter  leurs  produits  les  y  pousse,  ils  cher- 
cheront à  empêcher  qu'un  autre  peuple,  mieux  placé 
pour  exercer  la  suprématie  navale,  n'ait  le  pouvoir 
d'arrêter  leur  trafic.  «  Notre  avenir  est  sur  les  mers  », 
a  dit  un  jour  Guillaume  II  ;  c'était  vouloir  faire  violence 
à  la  nature.  Xerxès,  lorsqu'il  commandait  de  jeter  des 
chaînes  sur  les  flots  irrités,  ne  montrait  guère  plus  d'igno- 
rance naïve  et  de  folle  présomption. 


IV 


Le  sol  et  le  sous-sol  de  l'Allemagne  sont  inégalement 
productifs  ;  la  richesse  naturelle  du  second  dépasse  de 
beaucoup  celle  du  premier.  Les  plateaux  du  sud  ont  un 
climat  trop  froid  pour  certains  végétaux.  Ils  sont  sou- 
vent boisés  ;  de  là  le  nom  de  Wald  qu'on  donne  aux 
régions  montagneuses  :  Schwarzwald,  Thuringerwald, 
Bœhmerwald  ;  Wald  signifie  forêt.  MJ^^  de  Staël  note 
le  grand  nombre  des  arbres  en  ce  pays  qu'elle  oppose 
à  l'Europe  méridionale  (i).  Nul  doute  qu'autrefois  ce 
caractère  était  bien  plus  accentué.  La  forêt  régnait  par- 

(i)  «  La  multitude  et  l'éteadue  des  forêts  indique  une  civi- 
lisation encore  nouvelle  ;  le  vieux  sol  du  raidi  ne  conserve  presque 
plus  d'arbres,  et  le  soleil  tombe  à  plomb  sur  la  terre  dépouillée 
par  les  hommes.  L'Allemagne  offre  encore  quelques  traces 
d'une  nature  non  habitée.  Depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  mer, 
entre  le  Rhin  et  le  Danube,  vous  voyez  un  pays  couvert  de  chênes 
et  de  sapins...  »  De  l'Allemagne,  i^^  partie,  chap.  i®'. 
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tout,  comme  elle  règne  aujourd'hui  dans  certaines  par- 
ties des  États-Unis  et  du  Canada.  Qui  a  vu  ces  forêts 
américaines,  où,  parmi  les  troncs  écroulés  qui  gisent 
à  leurs  pieds,  de  gigantesques  conifères  élèvent  vers  le 
ciel  leur  cime  immobile,  sait  ce  qu'était  l'antique  Ger- 
manie. Hérissée  de  bois  :  ainsi  la  qualifie  Tacite  d'im  mot 
que  j'ai  déjà  cité.  Les  Romains  connaissaient  la  forêt 
Hercynienne,  située  entre  l'Elbe  et  le  Weser,  et  n'osaient 
s'y  aventurer.  Le  nord  a  toujours  été  moins  riche  en 
essences  arborescentes,  sans  produire  d'ailleurs  plus 
abondamment  d'autres  végétaux.  Là,  c'est  le  terrain 
qui  est  mauvais,  plutôt  que  le  climat  ;  il  est  généralement 
sablonneux  et  retient  l'eau.  Avec  ses  bruyères,  ses 
marais,  ses  bouleaux  et  ses  sapinières,  cette  région 
ressemble  en  maint  endroit  à  notre  département  des 
Landes.  Lorsque  l'homme  y  fit  son  apparition,  c'était, 
selon  toute  apparence,  une  route  de  steppes,  entre- 
coupée de  lacs  et  de  bois.  Pour  compléter  ce  tableau, 
ajoutez  un  dernier  trait  :  l'abondance  du  gibier.  Il  y 
a  de  nos  jours  beaucoup  de  lièvres,  de  perdrix  en  Alle- 
magne ;  il  y  a  surtout  beaucoup  de  chevreuils,  de  daims, 
de  cerfs,  même  des  élans,  parure  des  chasses  impériales  ; 
dans  les  temps  anciens  tous  ces  animaux  devaient 
pulluler  (i). 

(i)  Voyez  ce  que  Huret  rapporte  sur  le  Schleswig  :  «  Par  ici, 
des  marécages,  des  forêts  pullulantes  de  gibier  sauvage.  Notre 
consul  général  à  Hambourg,  qui  connaît  toute  l'Allemagne,  a 
parcouru  toute  cette  région  et  il  en  parle  avec  stupéfaction.  Un 
jour,  dit-il,  au  coucher  du  soleil,  j'ai  vu,  à  urt  carrefour  de  cette 
forêt  mérovingienne,  un  peu  plus  loin  que  Lunebourg,  une 
troupe  d'au  moins  trois  cents  sangliers  qui  paraissaient  tenir 
une  cour  plénière.  Et  je  ne  parle  pas  des  cerfs,  des  daims,  des 
chevreuils,  qui  foisonnent.  L'empereur  y  va  chasser,  et,  quand 
il  vient  à  Hambourg,  il  aime  à  traverser  en  automobile  ce  reste 
superbe  des  vieilles  forêts  germaniques.  »  De  Hambourg  au^f 
marches  de  Pologne,  p.  loi. 
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Il  est  clair  qu'en  ce  pays  le  sol  n'enrichira  le  peuple 
qui  l'exploitera  que  moyennant  un  travail  acharné 
€t  habile,  et  que  la  population,  tant  qu'elle  vivra  prin- 
cipalement des  produits  agricoles,  ne  s'y  développera 
que  dans  une  mesure  limitée.  Le  bois  et  le  gibier,  quelle 
qu'en  soit  l'importance,  ne  sont  pas  des  ressources  qui 
puissent  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'agriculture.  La 
pomme  de  terre,  importée  tardivement  en  Europe, 
mûrira  facilement  dans  cette  terre  légère  ;  le  houblon, 
la  betterave  y  donneront  de  belles  récoltes.  Mais,  au  lieu 
des  blés  de  la  Russie  et  de  la  Roumanie,  l'Allemagne 
devra  se  contenter  de  seigle  et  d'avoine,  et  ses  fruits 
ne  vaudront  pas  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  ni 
ses  bestiaux  ceux  de  l'Angleterre,  ni  ses  vignobles  ceux 
de  la  France.  Pour  arracher  à  ce  vol  ingrat  tout  ce 
qu'il  peut  produire  un  long  effort  et  beaucoup  d'adresse 
seront  nécessaires;  il  faudra  le  défricher,  le  retourner, 
user  de  tous  les  moyens  artificiels  qu'inventera  la 
science  :  œuvre  pénible  et  malaisée,  qui,  en  mettant  à 
l'épreuve  la  patience  des  habitants,  accroîtra  leur 
énergie  et  leur  endurance. 

Il  a  existé  en  Allemagne  des  gisements  de  métaux 
précieux  qui  sont  maintenant  épuisés.  Je  ne  prétends 
pas  dénombrer  et  évaluer  toutes  les  autres  richesses 
minières  qui  s'y  trouvent,  c'est  assez  que  j'appelle 
l'attention  sur  trois  d'entre  elles  :  l'Allemagne  est 
riche  en  charbon,  en  fer,  en  sels  de  potasse.  Ses  prin- 
cipaux bassins  houillers  sont-  ceux  de  Westphalie,  de 
Silésie  et  de  la  Sarre.  Il  y  a  des  charbonnages  aux  envi- 
rons d'Aix-la-Chapelle,  en  Saxe,  etc.  ;  mais  les  bassins 
que  j'ai  cités  d'abord  sont  beaucoup  plus  importants, 
et  parmi  eux  celui  de  Westphalie  occupe  sans  contesta- 
tion possible  la  première  place.  Il  fournit  en  effet  les 
deux  tiers  de  la  production  actuelle.  Mais,  ce  qui  doit 
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nous  intéresser  le  plus,  ce  sont  les  réserves  ;  quelle  est 
l'importance  de  la  houille  qu'il  reste  à  extraire?  On  a 
découvert  récemment  de  nouveaux  gisements  houillers 
dans  plusieurs  pays  d'Europe  ;  on  en  a  découvert  en 
Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande.  Nulle  part  les 
recherches  n'ont  donné  des  résultats  aussi  satisfaisants 
qu'en  Allemagne,  spécialement  en  Westphalie.  Ce  qu'on 
a  trouvé  a  porté  la  richesse  allemande  en  houille  au 
double  de  ce  qu'on  connaissait  auparavant.  Au  taux 
actuel  d'exploitation,  l'Allemagne  est  assurée  d'avoir 
de  la  houille  pendant  un  miUier  d'années  ;  c'est  beaucoup 
plus  que  ce  dont  l'Angleterre  dispose.  Ajoutez  que  cette 
évaluation  ne  tient  compte  que  de  la  houille  obtenue 
sans  descendre  à  plus  de  quinze  cents  mètres  de  profon- 
deur et  que  dans  les  bassins  allemands  l'extraction  est 
généralement   aisée. 

Le  fer  est  beaucoup  moins  abondant,  encore  qu'en 
quantité  notable.  Depuis  les  découvertes  faites  dans  le 
bassin  de  Briey,  l'Allemagne  qui  l'emportait  pour  ce 
métal  sur  tous  les  pays  européens,  est  dépassée  main- 
tenant par  la  France.  Si  l'on  joint  aux  mines  de  Briey 
les  dépôts  de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  etc.,  nous  avons 
des  réserves  de  minerai  se  montant  à  environ  quatre  mil- 
liards de  tonnes  ;  les  réserves  allemandes  paraissent  supé- 
rieures à  trois  milliards.  C'est  encore  un  beau  chiffre. 

On  connaît  moins  la  richesse  de  l'Allemagne  en  potasse, 
bien  qu'elle  soit  considérable  et  soutienne  nombre 
d'industries.  Des  mines  de  sel  étaient  exploitées  près 
de  Stassfurt,  dans  le  district  de  Magdebourg,  depuis  le 
moyen  âge.  Au  milieu  du  siècle  dernier  on  trouva  dans 
la  même  région  de  la  potasse  en  abondance  telle  que 
Stassfurt  est  devenu  le  principal  centre  d'extraction  de 
ce  produit  ;  le  nom  de  cette  locahté,  que  beaucoup  de 
Français  ignorent,  mérite  donc  d'être  retenu. 
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D'après  tout  cela,  l'Allemagne  est  un  pays  bien  par- 
tagé au  point  de  vue  minier,  et,  par  voie  de  conséquence, 
au  point  de  vue  industriel.  L'industrie,  favorisée  par  le 
milieu  géographique,  devait  y  prendre  une  grande  exten- 
sion lorsque  les  sciences  appliquées  le  permettraient. 
Il  était  à  prévoir  que  les  Allemands  deviendraient  ri- 
ches  ;  ils  s'enrichiraient  en  extrayant  du  sous-sol  les 
matériaux  qu'il  renferme  et  en  les  appropriant  à  toute 
fin  utile.  Mais,  fondé  sur  une  telle  base,  le  développement 
économique  d'un  peuple  ne  peut  manquer  d'être  tardif  ; 
car  le  progrès  technique,  qui  en  est  la  condition,  exige 
le  progrès  préalable  de  la  science,  et  la  science  se  cons- 
titue par  une  accumulation  de  découvertes  qui  suppose 
la  coopération  de  bien  des  chercheurs  pendant  bien  des 
siècles.  L'agriculture  a  été  plus  tôt  en  possession  de  ses 
méthodes  que  la  fabrication  et  l'art  des  mines.  C'est 
pourquoi  on  s'explique  qu'au  point  de  \nie  de  la  ri- 
chesse la  France,  dont  le  sol  est  fertile  et  le  sous-sol 
relativement  pauvre,  ait  devancé  l'Allemagne  où  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu.  Et,  à  raison  du  rapport  existant 
entre  les  subsistances  et  la  population,  il  apparaît  aussi 
qu'en  Allemagne  la  population  était  destinée  à  grandir 
tout  d'un  coup,  aussitôt  que  l'industrie  prendrait  défi- 
nitivement son  essor. 


^  2.  —  Le  peuplement  du  territoire  allemand 

Comment,  par  qui  et  quand  l'Allemagne  a  été  peuplée, 
voilà  ce  que  je  \eux  indiquer  sommairement.  L'évolu- 
tion des  peuples  dépend  de  leurs  origines.  Il  est  clair 
qu'ils  évolueront  différemment,  suivant  qu'ils  se  sont 
établis  sur  un  sol  inhabité  ou  dans  un  pays  dont  ils 
ont    chassé    les    habitants,    suivant    qu'ils    descendent 
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d'un  groupe  Jiomogène  ou  de  groupes  multiples  et  hété- 
rogènes qui  se  sont  fondus  après  avoir  lutté  pour  la  préé- 
minence, suivant  que,  dans  leur  existence  antérieure, 
ce  groupe  ou  ces  groupes  ont,  par  l'effet  d'influences 
diverses,  acquis  tels  ou  tels  caractères,  qui  tendront  à 
se  transmettre  héréditairement.  Pour  être  \raiment 
explicative,  une  étude  sur  le  peuple  allemand,  même 
considéré  dans  un  seul  de  ses  éléments,  doit  donc  sou- 
lever le  voile  qui  cache  sa  primitive  histoire,  ou;  à 
défaut  de  la  certitude  qu'on  ne  rencontre  guère  en  pareille 
matière,  formuler  les  hypothèses  qui  concordent  le 
mieux  avec  les  faits  connus  et  certains. 

L'Allemagne  a  été  peuplée,  comme  la  plupart  des 
grands  pays  d'Europe,  par  plusieurs  groupes  qui  y  sont 
arrivés  successivement  et  se  sont  mêlés  de  manière  à 
former  un  seul  corps  de  nation.  Si  le  peuple  allemand 
est  devenu  homogène,  il  ne  l'était  donc  pas  au  début  ; 
et  il  paraît  juste  d'en  dire  autant  de  ces  groupes  dont  il 
descend. 

Un  autre  trait  à  signaler,  c'est  que  ces  groupes 
venaient  tous  d'orient.  La  France  a  reçu  une  bonne  part 
de  sa  population  par  la  même  voie  ;  mais  elle  diffère 
de  l'Allemagne  en  ce  que  des  éléments  issus  d'Italie, 
d'Espagne  et  d'autres  pays  méditerranéens  s'y  sont 
également  établis  ;  ces  éléments,  au  premier  rang  des- 
quels se  placent  les  Romains,  ont  agi  puissamment 
sur  le  peuple  français  grâce  à  leur  civilisation  supé- 
rieure, et  il  n'est  pas  dans  notre  histoire  d'événement 
qui  dépasse  en  importance  leur  intervention.  En  Aile-' 
magne  rien  de  pareil  ne  s'est  passé  ;  chasseurs  préhis- 
toriques. Celtes,  Germains,  Slaves,  tous  les  groupes 
principaux  (jui  s'y  sont  fixés  en  tout  ou  partie,  étaient, 
selon  l'opinion  la  plus  générale,  d'origine  asiatique,  et 
avaient  gagné  par  la  Russie  l'Europe  centrale  ;  aucime 
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de  ces  migrations  ne.  provenait  des  rivages  de  la  Médi- 
terranée. 

Il  suffit  de  mentionner  les  chasseurs  préhistoriques, 
que  l'anthropologie  appelle  hommes  des  cavernes  ou  de 
l'âge  de  pierre.  Ils  n'ont  joué  dans  la  civihsation  alle- 
mande qu'un  rôle  préparatoire  ;  en  détruisant  les  ani- 
maux féroces,  en  traçant  des  sentiers  à  travers  les  maré- 
cages pestilentiels  et  les  profondeurs  impénétrables 
de  la  forêt  \derge,  ils  ont  facilité  la  venue  des  groupes 
postérieurs.  Ils  ont  disparu  sans  laisser  de  traces,  comme 
les  Peaux- Rouges  disparaissent  aujourd'hui  devant  les 
Américains. 

Le  peuplement  du  territoire  allemand  est  dû  avant 
tout  aux  Germains  ;  les  Slaves  y  ont  contribué  pour  une 
part  moindre,  mais  encore  considérable,  les  Celtes  pour 
une  part  de  faible  importance.  Voilà  ce  qu'on  peut  affir- 
mer ;  quant  à  la  date  où  ces  populations  sont  arrivées 
en  Allemagne,  quant  à  leur  constitution  sociale,  leurs 
mœurs,  leur  histoire,  on  doit  se  montrer  très  réser\'é, 
car   les   renseignements   que   nous   possédons   sur   elles 
de  source  certaine  sont  bien  limités.  Quelques   aspects 
de  leur  existence  ont  été  mis  en  lumière  par  les  recherches 
de  la  philologie,  par  les  documents  que  l'archéologie  a 
tirés  de  la  terre  laborieusement  fouillée.   Des   auteurs 
latins  ou  grecs,  tels  que  César,  Tacite,  Strabon,  se  sont 
attachés  à  décrire  leur  caractère  et  leurs  usages  ;  mais 
l'information  de  ces  écrivains  ne  pouvait  être  bien  sûre, 
et   il  faut    se    défier   de  leur    impartialité  ;    tantôt    ils 
opposaient  à    la    corruption    romaine  les    \'ertus   bar- 
bares, tantôt  ils  accablaient  de   leur  haine  et  de  leur 
mépris  ces  peuplades  ennemies  de  l'Empire  romain. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Celtes  sont  les  premiers 
qui,  après  les  chasseurs  préhistoriques,  aient  foulé  le 
sol  de  l'Allemagne  ;  s'ils  y  sont  restés  un  temps  plus  ou 
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moins  long,  la  plupart  d'entre  eux  ont  fini  par  se  fixer 
ailleurs.  Tous  les  groupes  que  les  Romains  englobaient 
sous  la  dénomination  de  barbares  étaient  dans  un  état 
constant  d'instabilité,  ils  se  déplaçaient  avec  une  faci- 
lité extrême,  en  un  mot  c'étaient  des  nomades  ;  et  la 
poussée   de   nouveaux    arrivants,    que   l'Asie   déversait 
fréquemment  sur  l'Europe,  les  obligeait  à  émigrer  sans 
cesse,  à  marcher  toujours.  Les  Celtes,  un  grand  nombre 
de  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  se  sont  répandus  dans 
l'Europe  centrale  ;  à  une  certaine  époque  ils  ont  occupé 
non  seulement  le  territoire  actuel  de  l'Empire  allemand, 
mais    aussi   celui   de   l'Autriche-Hongrie  ;    puis   ils   ont 
poursuivi  leur  marche  vers  l'occident,  et,  ne  pouvant 
aller  plus  loin,  se  sont  enfin  arrêtés  au  bord  de  l'océan, 
en  sorte  que  la  France,  l'Angleterre,  la  Belgique  sont 
les  pays  où  leur  descendance  est  le  plus  largement  repré- 
sentée.  Combien  en  est-il  resté  entre  la  Vistule  et  le 
Rhin?  Nul  ne  le  saura  jamais.  On  connaît  assez  bien  ce 
qu'étaient    leur    civilisation,    leur    organisation,     leurs 
coutumes  au  temps  de  César,  grâce  aux  fameux  Com- 
mentaires que  celui-ci  nous  a  laissés.    Ils  tiraient  alors 
leurs  moyens  d'existence  de  la  chasse,  de  l'agriculture, 
de  l'élevage  du  porc  qu'ils  faisaient  pâturer  dans  les 
forêts  ;  ils  construisaient  des  cabanes  de  bos  et  de  terre 
glaise  dans  des  clairières,   près  d'une  source  ou  d'une 
rivière  ;  ils  confiaient  la  gestion  des  affaires  publiques 
à  des  assemblées  et  à  des  magistrats,   dont  l'autorité 
était  précaire,  et  chez  eux  la  vie  publique  se  distinguait 
surtout    par  la    formation    de  clans  sous    la;  direction 
d'hommes  riches  et  capables  qui  exerçaient  une  grande 
influence  ;  faiblement  attachés  au  sol,  ils  se  déplaçaient 
avec  leur  famille,  leurs  esclaves  et  tous  leurs  biens  pour 
s'emparer  de  terres  meilleures,  et  leurs  tribus  vi\-aitnt 
entre  elles  sur  un  pied  de  perpétuelle  hostilité.- Je  me 
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borne  à  cette  simple  esquisse  ;  puisqu'il  n'a  joué  sur 
le  territoire  allemand  qu'un  rôle  secondaire,  l'élément 
celtique  ne  doit  pas  nous  retenir  plus  longtemps   (i). 

Nous  en  savons  moins  encore  sur  les  Germains,  bien 
qu'un  ouvrage  entier  leur  ait  été  spécialement  consacré 
par  Tacite.  On  est  d'accord  pour  admettre  qu'ils  sont 
arrivés  après  les  Celtes  et  qu'ils  appartenaient  comme 
eux  à  la  race  indo-européenne.  Quand  ils  apparaissent 
dans  l'histoire,  leur  habitat  est  un  peu  moins  étendu 
que  l'Allemagne  contemporaine  ;  ils  ne  dépassent  guère 
le  Rhin  à  l'ouest  ni  le  Danube  au  sud,  et,  à  l'est,  les 
Slaves  les  repoussent  peu  à  peu  vers  l'Elbe;  à  la  diffé- 
rence des  Celtes,  ils  n'ont  point,  à  l'origine,  figur^'  parmi 
les  occupants  du  territoire  austro-hongrois. 

Au  début  de  notre  ère  ils  ressemblaient  à  ces  purs 
nomades,  soumis  au  régime  patriarcal  et  &(ionnés 
presque  exclusivement  à  l'art  pastoral,  qu'on  ■  .bserve 
de  nos  jours  dans  les  steppes  asiatiques.  J'aurai  par  la 
suite  à  montrer  le  retard  à  peu  près  constant  de  la  ci\d- 
lisation  allemande  par  rapport  à  la  nôtre  ;  ce  retard 
existait  dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  l' Allemagne 
est  un  pays  qui  s'est  peuplé  et  organisé  postérieurement 
à  la  France  et  moins  rapidement  qu'elle.  Les  Celtes 
avaient  dû  abandonner  une  grande  partie  de  leurs  trou- 
peaux en  s'engageant  sur  le  sol  forestier  de  l'Allemagne 
du  Sud,  puis  sur  celui  de  la  France  ;  à  partir  de  ce 
moment,  ils  devenaient  nécessairement  un  peuple  agri- 
culteur et  sédentaire.  Les  Germains  suivirent  une  route 
et  s'installèrent  en  une  région  qui  ne  les  contraignaient 


(i)  Voir  sur  les  Celtes  :  Demolins,  Comment  la  rouie  crée 
le  type  social,  tome  II,  livre  IV.  Conformément  à  l'opinion  la 
plus  répandue,  je  ne  distingue  pas  les  Gaulois  des  Celtes.  César 
a  dit  :  «  Ceux  qui  s'appellent  Celtes  dans  leur  langue,  nous  les 
appelons  Gaulois  dans  la  nôtre.  »  Commentaires,  I,  r. 
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point  à  une  transformation  si  prompte  et  si  radicale. 
On  peut  supposer  que,  poussant  devant  eux  leur  bétail, 
ils  traversèrent  les  plaines  herbues  de  la  Russie  méridio- 
nale et  centrale,  franchirent  sans  trop  de  peine  les 
marais  de  Pinsk  et  les  forêts  avoisinantes,  s'achemi- 
nèrent vers  le  Rhin  par  ces  terres  basses  de  l'Allemagne 
du  Nord,  décrites  par  moi  précédemment,  oii  les  clai- 
rières étaient  assez  nombreuses  pour  nourrir  les  ani- 
maux dont  ils  vivaient.  Dans  cette  contrée  giboyeuse 
la  chasse  leur  procura  sans  doute  un  supplément  de 
ressources,  au  moyen  duquel  ils  purent  subsister  pen- 
dant quelque  temps  sans  entreprendre  d'autres  travaux. 
C'est  seulement  quand  l'accroissement  de  la  population 
sur  une  étendue  bornée  les  y  força,  qu'ils  se  mirent, 
comme  les  Celtes,  à  défricher  le  sol  et  à  le  cultiver. 

César,  qui  gerroya  contre  eux,  dépeint  une  de  leurs 
tribus,  les  Suèves,  sous  des  couleurs  bien  signiiicati\es  : 
«  Ils  reçoivent  chez  eux  les  commerçants,  dit-il,  plutôt 
pour  pou\oir  vendre  ce  qu'ils  ont  pris  à  la  guerre  que 
pour  acheter  quoi  que  ce  soit  ;  c'est  à  ce  point  que  les 
chevaux  étrangers,  si  goûtés  en  Gaule  et  payés  si  cher, 
sont  dédaignés  par  eux,  tandis  que  les  chevaux  nés  dans 
leur  pays,  laids  d'aspect  et  mal  faits,  sont  si  bien  exercés 
tous  les  jours  qu'ils  supportent  les  plus  extrêmes  fatigues. 
Dans  les  combats  de  cavalerie,  souvent  ces  hommes  sau- 
tent à  bas  de  leurs  montures  et  luttent  à  pied;  ils  les 
ont  dressés  à  rester  en  arrêt  et  les  rejoignent  lestement, 
si  cela  est  nécessaire.  Rien  dans  leurs  mœurs  ne  passe 
pour  plus  honteux  et  plus  lâche  que  de  seserx-ir  d'une 
selle  ;  aussi,  quelque  peu  nombreux  qu'ils  soient,  osent- 
ils  attaquer  d'importantes  troupes  de  cavaliers  montés 
sur  selles  (i).  »  Ce  tableau  c\-eille  l'idée  d'une  population 

^i)  César,    Commentaires,   l\,   2. 
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nomade,  pastorale  ;  un  peuple  d'agriculteurs  n'est  point 
si  familiarisé  avec  l'équitation,  ne  possède  point  tant 
de  chevaux  ni  des  chevaux  si  robustes,  si  bien  dressés. 
Tacite  dit  des  Germains  qu'ils  passent  leur  vie  à  cheval 
ou  en  chariot,  qu'ils  ignorent  l'art  de  labourer  et  celui 
de  bâtir  (i),  que  la  richesse  en  troupeaux  est  celle  qu'ils 
estiment  le  plus  (2).  Pourtant  il  ressort  du  passage  sui- 
vant que,  de  son  temps,  ils  pratiquaient,  d'ailleurs 
faiblement,  l'agriculture  :  «  Ils  ne  sont  pas  de  ces  vail- 
lants laboureurs  qui  luttent  avec  la  terre  pour  lui  faire 
produire  plus  que  sa  fertiUté  naturelle  ne  comporte, 
ou  qui  savent  doubler  l'étendue  du  sol  exploité  par  un 
labeur  énerg  que  ;  chez  eux  pas  de  vergers  bien  plantés, 
pas  de  jardins  bien  arrosés,  pas  de  prairies  bien  aména- 
gées ;  ils  ne  demandent  à  la  terre  qu'une  moisson  de 
céréales    (3).  » 

Les  Germains,  pendant  plusieurs  siècles,  ne  changeront 
guère  ;  ils  continueront  à  mener  la  même  existence, 
se  déplaçant  aussitôt  qu'ils  croiront  trouver  quelque 
part  des  conditions  plus  favorables.  De  telles  migrations 
sont  évidemment  le  fait  d'hommes  parmi  lesquels 
l'agriculture  et  la  propriété  ne  se  sont  point  assez  déve- 
loppées pour  les  attacher  fortement  au  sol.  Nous  avons 
peine  à  nous  représenter  de  telles  moeurs  ;  chez  nous,  le 
vagabondage  est  pratiqué  par  les  indiWdus,  non  par  les 
peuples.  Se  fîgure-t-on  tous  les  paysans  d'un  de  nos 
cantons  quittant  avec  femmes  et  enfants  la  terre  qu'ils 
ont  fertihsée  par  leur  incessant  labeur,  la  chaumière 
qui  leur  vient  de  leurs  ancêtres,  pour  passer  en  quelque 
autre  pays  et  y  élire  domicile?  César  a  décrit  l'exode  des 
Helvètes,  qui  se  transportèrent  ainsi  de  Gaule  en  Suisse  ; 

(i)  Tacite,  Germania,  46. 

(2)  Tacite,   ibid.,   5. 

(3)  Tacite,  ibid.,  26. 
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sa  relation  va  nous  aider  à  comprendre  les  déplacements 
des  peuplades  germaniques.  «  Les  Helvètes,  raconte-t-il, 
préparent  tout  pour  leur  départ.  Ils  rassemblent  une 
multitude  de  chariots  et  d'attelages  ;  ils  ensemencent 
toutes  les  terres,  afin  de  s'assurer  des  vivres  pendant  le 
voyage.  Ils  estimèrent  que  deux  années  suffiraient  pour 
ces  préparatifs...  Lorsqu'ils  se  jugèrent  suffisamment 
prêts,  ils  livrèrent  aux  flammes  toutes  leurs  places 
fortes,  au  nombre  de  douze,  leurs  villages  au  nombre 
de  quatre  cents,  ainsi  que  toutes  les  habitations  particu- 
lières. Ils  brûlèrent  le  blé  qu'ils  ne  purent  emporter, 
afin  que  l'impossibilité  de  revenir  les  excitât  à  braver 
tous  les  dangers  ;  ils  ordonnèrent  à  chacun  de  se  munir 
de  vivres  pour  trois  mois  (i).  »  Voilà  sans  doute  com- 
ment se  mirent  en  mouvement  tant  de  hordes  qui  quit- 
tèrent l'Europe  centrale,  depuis  les  Cimbres  qu'exter- 
mina Marins  jusqu'aux  innombrables  tribus  dont  les 
invasions  répétées,  plusieurs  centaines  d'années  après, 
déterminèrent  la  dissolution  de  l'Empire  romain. 

Quand  on  compare  les  Germains  aux  Celtes,  les  pre- 
miers apparaissent  comme  plus  batailleurs,  plus  querel- 
leurs, plus  portés  à  vivre  de  rapine  que  les  seconds. 
Dans  les  Commentaires  de  César  on  voit  les  Celtes  divi- 
sés, continuellement  en  lutte  les  uns  contre  les  autres. 
Ces  dissensions^proviennent  de  la  nécessité  où  se  trouve 
chacune  de  leurs  communautés,  à  mesure  que  son  impor- 
tance numérique  augmente,  d'étendre  ses  pâturages 
et  ses  terres  de  culture,  et,  comme  aucune  autorité 
supérieure  n'assure  parmi  eux  l'ordre  et  la  sécurité, 
c'est  la  force  qui  doit  résoudre  tous  les  différends.  Par- 
tout l'élément  guerrier  l'emporte  et  tout  cède  devant 
lui  ;  il  est  représenté  par  les  chevaliers  et  dirigé  par  les 

(i)  Césax,   Commentaires,  I,   2. 
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hommes  les  plus  entreprenants,  les  plus  capables,  plutôt 
que  par  les  autorités  régulièrement  constituées  ;  Vercin- 
gétorix,  appuyé  par  un,  clan  puissant,  devient  à  un 
moment  maître  de  la  Gaule. 

Du  côté  des  Germains  on  observe  les  mêmes  traits, 
mais  ces  traits  se  manifestent  chez  eux  à  un  degré  plus 
accentué  et  persistent  durant  plusieurs  siècles  alors 
qu'ils  se  sont  effacés  chez  les  Celtes.  Soumis  à  la  domina- 
tion romaine,  ceux-ci  deviennent  de  plus  en  plus  pai- 
sibles, pacifiques  ;  en  échange  de  la  liberté  Rome  leur 
procure  une  administration  régulière,  et  leur  turbulence 
s'atténue  sous  l'action  d'un  pouvoir  fort  et  d'une  civi- 
lisation raffinée,  à  laquelle  ils  ne  sauraient  résister. 
Pendant  ce  temps  les  Germains  restent  toujours  armés, 
toujours  sur  le  pied  de  guerre.  Leur  existence  vagabonde 
et  l'abondante  cavalerie  qu'ils  possèdent  leur  per- 
mettent de  fondre  sur  les  popiulations  sédentaires  pour 
les  dépouiller,  et  le  brigandage  est  une  de  leurs  occupa- 
tions favorites.  Lorsqu'ils  n'attaquent  pas,  ils  doivent  se 
défendre  eux-mêmes,  car  ils  ont  à  protéger  leur  indépen- 
dance contre  leurs  voisins  à  l'occident  aussi  bien  qu'à 
l'orient  :  d'ime  part,  les  Gallo-Romains  peuvent  fran- 
chir le  Rhin  et  les  surprendre  en  faisant  irruption  dans 
leurs  retraites  boisées  ;  d'autre  part,  les  Slaves  ne  les 
menacent  pas  moins,  exerçant  sur  eux  une  pression 
lente  et  s'infiltrant  parmi  leurs  tribus  entre  la  Bohême 
et  la  Baltique. 

Venu  le  dernier  sur  le  territoire  allemand,  l'élément 
slave  en  a  couvert  d'abord  une  fraction  considérable  ; 
toute  la  région  à  l'est  de  l'Elbe  lui  appartenait,  il  occu- 
pait même  quelques  districts  à  l'ouest  de  ce  fleuve.  Dans 
les  provinces  prussiennes  dominaient  les  Borusses,  en 
Posnanie  les  Pohanes,  en  Silésie  les  Slezanes,  dans  le 
Mecklembourg  et  le  Brandebourg  les  Wendes.  Ces  Slaves 
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seront  en  partie  geiinanisés  ou  refoulés.  Les  Polonais, 
quelque  effort  que  fasse  la  nation  allemande  pour  se  les 
assimiler,  forment  encore  dans  l'Empire  un  groupe 
important,  car  Guillaume  II  en  compte  trois  millions 
parmi  ses  sujets.  Il  reste,  au  cœur  du  pays  décrit  ci-des- 
sus sous  le  nom  de  Spreewald,  à  peu  près  cent  cinquante 
mille  Wendes,  qui  ont  conservé  leur  langue  et  leurs 
usages  (i).  Ce  qu'étaient  anciennement  ces  diverses 
peuplades,  peu  de  documents  dignes  de  créance  nous  le 
disent  ;  on  peut  conjecturer  qu'étant  de  même  prove- 
nance que  les  Celtes  et  les  Germains  et  ayant  suivi  la 
même  route  ils  devaient  présenter  avec  eux  d'assez 
grandes  analogies.  Leurs  moyens  d'existence  ressem- 
blaient certainement  à  ceux  de  leurs  devanciers.  On  les 
représente  d'ordinaire  comme  plus  doux,  plus  passifs  ; 
et  ce  trait  qui  subsiste  dans  toute  la  famille  slave  semble 
bien  être  un  trait  permanent,  qui  remonte  aux  origines 
de  la  race  (2). 

Ainsi  le  peuple  allemand  est  un  mélange  de  Celtes, 
de  Slaves  et  de  Germains.  Ces  derniers  l'ont  emporté 
pour  plusieurs  raisons  :  ils  étaient  de  beaucoup  les  plus 
nombreux  ;  ils  tenaient  le  centre  du  pays,  étant  fixés 
entre  l'Elbe,  le  Danube  et  le  Rhin;  et  certaines  de  leurs 
tribus  montrèrent  à  un  moment  donné  une  réelle  supé- 
riorité, que  je  tenterai  de  définir  et  d'expliquer  tout  à 
l'heure. 

Deux  autres  éléments  s'adjoindront  beaucoup  plus 
tard  à  ceux-là  :  les  Juifs  au  moyen  âge,  les  protestants 
français  chassés  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
au  xvii^  siècle.  Bien  que  ces  éléments  soient  loin  d'être 

(i)  Voir  Niederle,  Lu  race  slave,  p.  gi  et  suiv.j|fciuet,  B-jrh'n, 
p.    185   et   suiv. 

(>)  Voir  Waddington,  Histoire  de  Prusse,  t.  I^"",  i\  1  et 
suiv. 
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négligeables,  je  ne  les  mets  pas  sur  la  même  ligne  que 
les  autres  ;  les  protestants  français  étaient  seulement 
quelques  milliers,  les  Juifs  n'ont  jamais  été  bien  incor- 
porés dans  la  nation  allemande,  qui  les  tolère,  mais  les 
tient  à  l'écart.  ' , 


§  3.  —  L'action  de  Rome,  des  Scandinaves 
et  du  christianisme. 

Le  peuplement  du  territoire  allemand  une  fois  achevé, 
les  groupes  qui  s'y  étaient  établis  subirent  diverses 
influences;  je  vais  les  faire  connaître  en  m'attachant 
à  l'ordre  chronologique. 

I  . 

La  première  en  date  de  ces  influences  est  celle  de 
Rome.  « 

Les  relations  entre  la  Germanie  et  l'Empire  romain 
sont  assez  connues  ;  je  me  contenterai  de  rappeler  les 
faits  principaux  qui  s'y  rapportent.  On  sait  que  César, 
dans  le  siècle  qui  précéda  notre  ère,  entreprit  et  mena  à 
bonne  fin  la  conquête  de  la  Gaule.  Quand  un  État 
conquiert  un  pays  qui  a  des  voisins  turbulents  et  dange- 
reux, la  nécessité  de  protéger  ses  nouvelles  frontières 
1  entraîne  tôt  ou  tard  à  prendre  encore  les  aiTnes  et  à 
étendre  de  plus  en  plus  sa  domination  ;  notre  occupation 
e  la  Tunisie  et  du  Maroc  n'a-t-elle  pas  été  commandée 
par  celle  de  l'Algérie?  Pareillement  César  dut  faire 
campagne  contre  les  Germains  qui  menaçaient  la  Gaule 
orientale,  égayant  franchi  le  Rhin,  il  les  battit.  Après 
lui,  les  légions  romaines  s'avancèrent  jusqu'à  l'Elbe, 
malgré  les  obstacles  que  la  nature  et  les  hommes  leur 
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opposaient  ;  la  Germanie,  comme  la  Gaule,  semblait 
destinée  à  former  une  province  de  l'Empire  ;  déjà 
Rome  y  envoyait  des  administrateurs  à  la  suite  de  ses 
soldats.  Mais  un  sursaut  des  populations  germaniques 
si  près  d'être  asservies  rejeta  pour  toujours  les  envahis- 
seurs au  delà  du  Rhin  et  du  Danube;  le  guet-apens 
organisé  par  Arminius  est  un  des  faits  célèbres  de 
l'histoire.  Les  Romains  durent  borner  leur  ambition 
à  régner  en  deçà  des  deux  grands  fleuves,  qui  consti- 
tuèrent désormais  la  limite  de  leurs  possessions,  et  à 
surveiller  les  hordes  barbares  qu'ils  n'osaient  plus  atta- 
quer. 

Cela  dit,  on  aperçoit  quelle  a  pu  être  l'action  exercée 
par  Rome  sur  les  différents  groupes  qui  détenaient  le 
territoire  allemand. 

Une  action  très  efficace,  très  profonde  sur  celles  qui 
étaient  étabhes  au  sud  du  Danube  et  à  l'ouest  du  Rhin  : 
là,  le  pouvoir  politique  était  passé  aux  mains  des 
Romains  ;  des  fonctionnaires,  des  colons  de  race  latine 
apportaient  avec  eux  et  répandaient  leur  langue,  leurs 
mœurs,  leur  civilisation.  Cologne,  Aix-la-Chapelle, 
Trêves,  Mayence,  Bonn,  Strasbourg,  Augsbourg,  Ratis- 
bonne,  Salzbourg,  Passau,  Vienne  sont  nées  de  ces 
colonies  romaines.  Trêves  conserve  des  monuments 
élevés  par  le  gouvernement  impérial,  notamment  un 
palais  où  logeaient  les  empereurs  ;  les  ruines  imposantes 
ou  pittoresques  que  renferme  cette  vieille  cité  font  son- 
ger à  Nîmes  et  à  Arles.  Le  pays  et  ses  habitants  furent 
donc  dans  une  large  mesure  romanisés  ;  toutefois,  en 
ces  provinces  reculées  la  romanisation  ne  put  être  aussi 
développée  que  dans  les  parties  de  l'Empire  les  plus 
rapprochées  de  la  capitale. 

Chez  les  Germains  indépendants,  de  l'autre  côté  du 
Rhin   et   du    Danube,    la   civilisation   romaine   pénétra 
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également,  mais  par'  d'autres  voies  et  pour  d'autres 
causes,  et  elle  n'agit  sur  eux  que  d'une  façon  toute 
superficielle.  Elle  les  attirait  par  son  éclat,  son  raffi- 
nement, sa  supériorité  manifeste  ;  elle  ne  perdit  pas 
son  prestige  à  leurs  yeux,  même  après  la  lutte  victo- 
rieuse qui  leur  rendit  la  liberté.  Ils  allaient  volontiers 
à  Rome  et  en  revenaient  éblouis  ;  ils  s'efforçaient 
d'imiter  ce  qu'ils  avaient  vu  :  tel  ce  Marbod,  roi  des 
Marcomans,  que  Velleius  Paterculus  montre  formant 
une  armée  disciplinée,  épris  d'ordre  et  de  grandeur  (i). 
La  civilisation  romaine  se  répandit  aussi  parmi  les 
Germains  grâce  au  voisinage  qui  favorisa  les  rapports 
entre  les  deux  peuples.  Les  barbares  furent  initiés  aux 
arts  usuels  par  ces  civilisés  qu'ils  avaient  vaincus  et 
profitèrent  de  leurs  enseignements  ;  il  est  vraisemblable 
qu'ils  apprirent  d'eux  notamment  l'usage  des  outils 
et  des  méthodes  agricoles  dont  ils  commençaient  à 
sentir  le  besoin.  Ils  leur  demandèrent,  d'autre  part, 
les  produits  qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  fabriquer 
eux-mêmes.  Cela  leur  permit,  par  exemple,  de  remplacer 
par  des  tissus  variés  les  peaux  de  bêtes  dont  ils 
s'habillaient.  Les  établissements  que  les  Romains 
avaient  créés  à  la  limite  de  leurs'  possessions  étaient 
des  marchés  en  même  temps  que  des  lieux  de  défense  ; 
la  Germanie  y  apportait  les  objets  de  trafic  dont  elle 
disposait,  tels  que  métaux,  pelleteries,  animaux  domes- 
tiques, et  recevait  en  échange  ce  qui  lui  manquait. 
De  même  aujourd'hui  les  tribus  sahariennes  viennent 
chercher  aux  frontières  de  l'Algérie  des  armes  et  des 
étoffes,  et  les  marques  les  plus  connues  d'Europe  se  ren- 
contrent sur  des  ballots  ou  des  caisses  dans  les  campe- 
ments des  Arabes  et  des  Touaregs. 


(i)  Velleius  Paterculus,  II,  io8  et  109. 
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Quant  aux  Slaves  de  l'Allemagne  orientale,  ils  furent 
encore  bien  moins  soumis  à  l'influence  romaine.  Con- 
finés au  delà  de  l'Elbe,  ils  n'avaient  avec  les  Romains 
aucun  contact  direct.  Si  ceux-ci  leur  communiquèrent 
leurs  arts  et  leurs  produits,  ce  ne  put  être  qu'en  envoyant 
chez  eux  des  colporteurs  ou  par  l'entremise  des  Germains. 

En  somme,  réserve  faite  de  ce  qui  a  été  dit  pour  les 
provinces  situées  à  l'ouest  du  Rhin  et  au  sud  du  Danube, 
les  races  qui  avaient  peuplé  le  territoire  allemand  gar- 
dèrent leur  indépendance.  L'Allemagne  moderne  n'y 
voit  que  des  avantages  ;  aux  yeux  des  docteurs  d'outre- 
Rhin,  les  Germains  ont  régénéré  le  monde  antique  en 
lui  infusant  un  sang  nouveau,  et,  s'ils  ont  pu  accomplir 
cette  tâche,  c'est  parce  qu'ils  n'avaient  point  perdu  leurs 
qualités  propres.  La  vérité  est  toute  différente  :  le 
monde  antique  a  été,  non  régénéré,  mais  bouleversé  et 
saccagé  par  les  grandes  invasions  ;  en  supposant  les 
Germains  subjugués  par  Rome,  la  romanisation  qu'eût 
entraînée  leur  asservissement  aurait  déterminé  parmi 
eux  des  progrès  de  tout  genre,  en  sorte  que  le  retard 
qui  paraît  distinguer  leur  évolution  lorsqu'on  la  compare 
à  celle  d'autres  peuples  plus  favorisés  ne  se  fiît  pas  pro- 
duit ou  eût  été  sensiblement  atténué . 


II 


L'action  des  Scandinaves  sur  la  Germanie  a  été  moins 
souvent  mise  en  lumière  par  les  historiens  que  celle  de 
Rome.  La  raison  en  doit  être  cherchée  dans  la  rareté 
et  l'obscurité  des  documents  qui  s'y  réfèrent.  Ces  docu- 
ments, ce  sont  les  Eddas  et  les  Sagas,  compilations  de 
légendes,  où  les  faits  réels  ne  se  laissent  pas  aisément 
discerner.   Tout   de  même,   entre  la  Scandina\'ie  et   la 
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GeoTianie,  il  y  a  eu  des  liens  qu'on  ne  saurait  méconnaître  ; 
nul  doute  que  dans  les  deux  pays  le  langage  et  la  reli- 
gion aient  été  à  peu  près  pareils.  La  Germanie  a  pu  agir 
sur  la  Scandinavie,  mais  en  retour  celle-ci  a  certaine- 
ment agi  sur  celle-là.  C'est  ce  que  reconnaissait  Amédée 
Thierry,  dont  les  travaux  ont  fait  autorité  en  leur  temps. 
«  Il  y  avait,  dit-il,  dans  les  brumes  de  la  Scandinavie, 
quelque  chose  de  particulier  que  les  anciens  signalent 
sans  tenter  de  l'expliquer,  de  nombreux  indices  d'une 
civilisation  assez  avancée,  plus  de  richesse  et  d'arts, 
des  gouvernements  plus  réguliers  et  moins  de  senti- 
ments d'indépendance  farouche  que  dans  le  reste  de  la 
Teutonie  (i).  »  Et,  dans  son  Tableau  de  l'Empire  romain, 
dont  trois  chapitres  concernent  le  monde  barbare,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Les  contrées  polaires  de  l'Europe 
avaient  vu  s'accomplir,  vers  le  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  une  révolution  comparable  à  celle  qui,  cinq 
cents  ans  plus  tard,  bouleversa  l'Arabie  sôus  l'impulsion 
de  Mahomet.  Odin  et  ses  compagnons,  conquérants 
et  réformateurs  religieux,  étaient  venus  d'Asie  fonder 
-dans  la  presqu'île  Scandinave,  à  l'aide  du  marteau  et 
de  l'épée,  un  nouveau  culte  sur  les  débris  du  culte  natio- 
nal. Prêchée  par  la  force,  cette  religion  était  elle-même 
une  déification  de  la  guerre  et  des  instincts  les  plus  vio- 
lents de  l'humanité.  Les  peuples  qu'elle  marqua  de  son 
empreinte  se  trouvèrent  conime  retrempés  dans  une  bar- 
barie plus  énergique  et  plus  sauvage  que  la  \'ieille  bar- 
barie teutonique...  La  confédération  des  Franks,  mot 
qui  signifiait  les  vaillants  et  les  forts,  occupait  presque 
tout  le  territoire  des  anciens  Germains,  entre  le  Rhin, 
l'Elbe,  l'Océan  et  le  Mein.  C'était  une  autre  combinai- 
son de  ces  tribus  sous  un  lien  plus  énergique,  dû  aux 

(i)  Histoire  de  la  Gaule,  t.  I^'',  p.  ro2. 
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institutions  guerrières  de  l'odinisme,  dont  elles  ressen- 
taient l'influence,  moins  complète  pourtant  sur  elles  que 
sur  les  tribus  de  la  ligue  saxonne  ;  mais  elles  avaient 
puisé  dans  leurs  rapports  journaliers  avec  celles-ci,  et 
surtout  dans  leur  coopération  fréquente  aux  expédi- 
tions de  piraterie,  quelque  chose  de  l'entraînement  fana- 
tique et  de  la  férocité  des  sectateurs  d'Odin  (i).  »> 

Un  écrivain  plus  récent  et  moins  connu,  H.  de  Tour- 
ville,  a  étudié  avec  soin  la  même  question  (2).  Les  conjec- 
tures qu'il  expose  méritent  d'être  reproduites;  elles 
éclairent  d'un  jour  assez  vif  les  origines  germaniques 
et  ne  manquent  pas  de  vraisemblance.  Je  vais  les  résu- 
mer en  prévenant  le  lecteur  que,  pour  en  apprécier  la 
valeur,  il  doit  se  reporter  au  texte,  et  que  la  science 
officielle,  qui  néglige  tout  ce  qui  est  douteux,  ne  leur 
donne  point  droit  de  cité. 

Suivant  notre  auteur,  les  Germains,  après  avoir 
envahi  le  territoire  allemand,  n'y  sont  pas  tous  restés  ; 
une  partie  d'entre  eux  a  tourné  au  nord,  vers  les  pays 
Scandinaves.  Ce  sont  ceux  qui  portent  dans  l'histoire  le 
nom  de  Goths.  En  Danemark,  en  Suède,  trouvant  des 
terres  plus  riches,  ils  abandonnèrent  l'art  pastoral  pour 
l'agriculture  ;  le  sud  de  la  Suède  est  encore  appelé 
GotaLand,  et  Goteborg  en  est  la  ville  la  plus  importante. 
Le  travail  agricole  exige  et  suscite  des  qualités  plus 
hautes,  plus  d'énergie,  plus  de  prévoyance  que  l'élevage 
des  troupeaux  ;  ces  Germains  des  pays  Scandinaves 
devinrent  donc  des  hommes  supérieurs  à  leurs  congénères 
de  Germanie.  Ils  n'étaient  pourtant  que  des  paysans, 
inaptes  à  l'organisation  du  pouvoir  politique,  ignorants 
des    arts    utiles,    dépourvus    de    toute    instruction  :    en 

(i)    Tableau  de  l'Empire  romain,  livre  VI,  chap.  II. 
ï)\Histoire  de  la  formation  particulariste.  \''oir  les  neuf  pre- 
miers   chapitres. 


46  INTRODUCTION. 

somme  une  population  sortant  à  peine  de  la  barbarie 
primitive. 

Mais  les  voici* qui  vont  faire  un  grand  pas  en  avant, 
grâce  à  l'arrivée  d'immigrants  d'une  autre  race.  C'est  la 
seconde  étape,  la  plus  décisive  dans  leur  évolution.  Ce 
qui  leur  manquait  leur  fut  apporté  par  des  commerçants, 
des  caravaniers  venus  des  confins  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Les  traditions  relatées  dans  les  Eddas  et  les  Sagas 
sont  à  cet  égard  très  significatives.  Il  en  ressort  qu'Odin 
est  un  héros  déifié.  Il  y  est  représenté  comme  le  dieu 
du  commerce.  On  y  voit  qu'il  voj'^ageait,  qu'il  est  venu 
avec  ses  compagnons,  les  Ases,  dont  le  nom  indique 
l'origine  asiatique,  d'une  grande  ville,  Asgard,  située 
probablement  dans  le  voisinage  du  Caucase.  En  même 
temps  que  commerçant,  il  était  propriétaire  de  mines. 
Il  initia  les  Scandinaves  au  travail  des  métaux,  ce  qui 
améliora  leur  condition  matérielle.  En  outre,  il  leur  ensei- 
gna les  nmes,  terme  qui  désigne  tout  simplement  l'écriture, 
si  utile  au  négoce  ;  c'était,  pour  ce  peuple  si  grossier, 
un  commencement  de  culture.  Et,  dernier  progrès,  il 
fit  d'eux  une  nation  organisée,  sous  la  direction  d'une 
aristocratie  militaire,  alors  qu'ils  ne  fonnaient  aupara- 
vant qu'un  assemblage  de  communautés  indépendantes. 

H.  de  Tourville  montre  ensuite  comment  de  la  Gothie 
beaucoup  de  familles  s'en  allèrent  peupler  la  côte  occi- 
dentale de  la  péninsule  Scandinave,  où,  par  l'effet  du 
lieu  et  du  travail,  elles  subirent  une  transformation 
radicale.  On  a  vu  que  le  travail  agricole  avait  été  favo- 
rable aux  Goths  et  en  quel  sens  il  l'avait  été  ;  mais  il  ne 
les  avait  pas  fait  sortir  de  l'état  patriarcal  ;  ils  cultivaient 
la  terre  par  groupes,  assez  mollement,  en  gens  qui  se 
savent  encadrés,  appuj^és  par  autrui.  Au  bord  des  fiords 
norvégiens  il  n'en  pou\-ait  être  de  même.  Sur  ces  rivages 
les  moyens  d'existence.. qui  s'offrent  à  l'homme  sont  la 
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pêche,  et,'  accessoirement,  l'agriculture  ;  l'isolement 
lui  est  imposé  par  la  nature,  il  lui  est  imposé  par  les 
occupations  auxquelles  il  s'adonne,  car  les  lopins  de 
terre  qu'il  cultive  sont  espacés  et  chacun  s'en  va  de  son 
côté  sur  sa  barque  à  la  recherche  du  poisson.  Dans  ces 
conditions,  l'homme  ne  peut  compter  que  sur  soi,  il 
n'est  pas  soutenu  par  les  autres  et  n'a  pas  à  les  soutenir. 
Cela  décuple  en  lui  la  volonté,  l'initiative,  l'esprit  d'en- 
treprise ;  sachant  que,  s'il  ne  se  sauve  pas  lui-même,  per- 
sonne ne  viendra  le  sauver,  il  décide  ce  qu'il  doit  faire  et 
fait  ce  qu'il  a  décidé.  Voilà  pourquoi  ceux  des  Scandi- 
naves qui  émigrèrent  en  Norvège,  sans  perdre  les  qua- 
lités que  leur  race  possédait  déjà,  s'élevèrent,  par  la 
supériorité  de  leur  énergie,  au-dessus  des  populations 
desquelles  ils  étaient   issus. 

Suivons-les  dans  une  dernière  étape  qui  marque  le 
terme  de  leur  évolution  durant  cette  période  que  nous 
connaissons  si  mal.  Leur  activité  ne  trouvait  qu'un 
champ  assez  borné  en  Scandinavie,  pays  situé  au  nord 
de  l'Europe  et  dont  les  ressources  naturelles  sont  au 
total  assez  médiocres.  Habitués  à  accomplir  sur  l'eau 
de  longs  parcours,  en  particulier  sur  la  mer  du  Xord 
où  ils  péchaient,  ils  essaimèrent  peu  à  peu  le  long 
de  la  côte  allemande,  à  l'embouchure  de  l'Ems,  du 
Weser  et  de  l'Elbe,  et  leurs  colonies  s'étendirent 
jusqu'au  cœur  de  l'Allemagne,  où  ils  se  firent  de  gré 
ou  de  force  une  place  parmi  les  anciens  détenteurs  du 
sol,  moins  vigoureux  et  moins  bien  organisés  pour  la 
lutte.  Ces  nouveaux  Gemiains,  au  dire  de  H.  de  Tour- 
ville,  ne  sont  autres  que  les  Saxons  et  les  Francs,  qui 
joueront  plus  tard  un  si  grand  rôle.  Il  admet  avec 
Amédée  Thierry  que  l'aristocratie  militaire  qui  domi- 
nait en  (îothie  leur  fournit  des  chefs  pour  leurs  entre- 
prises ultérieures. 
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É\idemment  tout  cela  est  fort  hasardeux,  c'est  plutôt 
du  roman  que  de  l'histoire.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
chercher  à  comprendre  par  un  effort  d'imagination  ce 
qui  s'est  passé  à  l'origine  des  États  actuels  que  de  se 
contenter  des  observations,  souvent  inexactes,  dont  les 
annalistes  d'autrefois  sont  si  avares?  A  suivre  cette  der- 
nière méthode,  on  n'explique  pas  du  tout  comment  et 
pourquoi  les  Saxons  et  les  Francs,  inconnus  au  temps  de 
Tacite,  se  sont  révélés  un  siècle  ou  deux  plus  tard  dans 
une  Germanie  bouleversée  et  renouvelée  ;  comment  et 
pourquoi  ces  mêmes  peuples  ont  manifestement  con- 
tribué à  la  formation  des  trois  plus  grandes  nations  euro- 
péennes, la  française,  l'anglaise  et  l'allemande,  alors 
que  les  autres  tribus  germaniques  n'ont  rien  fondé 
d'important   ni   de   durable. 


III 


Avec  l'action  du  christianisme  nous  rentrons  dans 
le  domaine  des  faits  historiques  ;  si  le  détail  de  cette 
action  nous  échappe  souvent,  nous  savons  à  peu  près 
quand  elle  a  commencé,  quelles  phases  elle  a  tra\-er- 
sées  et  quels  résultats  elle  a  produits. 

L'importation  de  la  religion  chrétienne  sur  le  territoire  de 
l'Allemagne  a  eu  lieu  d'abord,  pour  des  motifs  faciles  à 
saisir,  dans  les  régions  qu'occupaient  les  Romains  ;  la 
Germanie,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  n'a  été  christianisée 
qu'aux  vii^  et  viii^  siècles  ;  enfin  c'est  à  une  époque 
encore  plus  tardive  que  se  place  la  conversion  des  Slaves 
à  l'est  de  l'Elbe.  Les  historiens  insistent  principalement 
sur  les  missions  des  vii^  et  viii^  siècles.  Elles  vinrent 
d'Irlande  et  de  Grande-Bretagne.  Le  plus  célèbre  des 
hommes  qui  y  prirent  part,  celui  auquel  on  donne  le 
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titre  d'apôtre  de  la  Germanie,  est  saint  Winfried  ou 
Boniface.  Dans  leur  effort  ces  missionnaires  furent 
secondés  par  les  Francs  ;  ceux-ci  se  sentaient  intéressés 
à  l'évangélisation  des  païens,  qui  ouvrait  la  porte  à  leur 
domination  politique  ;  de  même  nous  \'ovons  présen- 
tement notre  gouvernement,  malgré  ses  tendances  anti- 
cléricales, soutenir  par  des  subventions  les  congrégations 
qui  répandent  l'influence  française  avec  la  religion 
catholique.  Le  christianisme,  dans  les  pays  germaniques 
comme  ailleurs,  fut  un  élément  civilisateur  de  premier 
ordre.  Les  moines  irlandais  et  anglo-saxons,  qui  menè- 
rent à  bien  cette  entreprise  féconde,  non  seulement  prê- 
chèrent une  morale  de  justice  et  de  fraternité  aux  Ger- 
mains ivres,  de  sang  et  de  pillage,  mais  ils  réussirent 
à  élever  notablement  leur  niveau  intellectuel  et  écono- 
mique. Boniface  créa,  au  centre  du  district  où  il  avait 
porté  la  bonne  parole,  le  monastère  de  Fulda.  Dans  ce 
monastère  et  dans  beaucoup  d'autres,  les  Germains 
trouvaient  le  dépôt  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
que  l'Église  avait  hérité  des  anciens  ;  ils  apprenaient 
des  moines,  grands  défricheurs,  l'art  de  tirer  du  sol  par 
la  culture  les  ressources  qui  leur  étaient  de  plus  en  plus 
nécessaires.  Leur  conversion  au  christianisme  fut  ainsi 
un  ferment  de  progrès  et  compléta  l'œuvre  commencée 
par  Rome  et  les  Scandinaves. 

Ces  faits  sont  connus,  partout  rapportés  ;  je  ne  les 
cite  que  pour  mémoire.  Il  est  plus  intéressant,  et  aussi 
plus  malaisé,  de  montrer  comment  ces  Germains  ont  pu 
renoncer  à  leurs  croyances  pour  adopter  la  religion  du 
Christ. 

[  Le  problème  dont  il  s'agit  là  se  pose  chaque  fois  que 
dans  l'histoire  on  voit  un  peuple  entier  changer  tout 
d'un  coup  de  confession  religieuse,  et,  à  première  vue, 
pour   nous   civilisés   du    .xx*^*   siècle,    il   parait    toujours 
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difficile  à  résoudre.  Se  représente-t-on  les  trente-neuf 
millions  de  Français  que  nous  sommes,  embrassant  tout 
d'un  coup  une  foi  nouvelle?  Mais,  précisément,  les  Ger- 
mains étaient  d'autres  hommes,  et  la  première  explica- 
tion de  leur  conversion  en  masse  se  tire  de  leur  menta- 
lité particulière.  Leur  âme  était  encore  primitive  ;  ils 
avaient  la  crédulité  d'un  enfant.  L'enfant  n'est-il  pas 
invariablement  enclin  à  admettre  ce  qu'on  lui  affirme 
avec  autorité?  Ayant  tout  à  apprendre,  avide  de  tout 
connaître,  il  n'acquerra  qu'avec  le  temps  la  faculté 
de  distinguer  le  vrai  du  faux  ;  sa  curiosité  est  trop  vive, 
son  expérience  est  trop  limitée  pour  .qu'il  n'accueille 
point  indistinctement,  avec  une  égale  faveur,  toutes 
les  notions  que  le  hasard  lui  apporte  ;  plus  tard  il  en 
fera  la  critique  et  éliminera  ce  qui  ne  mérite  pas  d'être 
retenu.  Pareillement  et  pour  la  même  raison  on  com- 
prend que  les  Germains  n'aient  point  opposé  de  résis- 
tance à  la  prédication  chrétienne.  Ils  ne  différaient 
guère  des  nègres  africains  d'aujourd'hui,  qui,  eux  aussi, 
croient  facilement  à  la  parole  des  missionnaires. 

D'autre  part,  le  succès  du  christianisme  en  Germanie 
s'explique  par  le  prestige  de  la  force  et  d'une  ci\'ilisa- 
tion  supérieure.  On  se  laisse  volontiers  convaincre  par 
un  homme  qu'on  admire  et  qu'on  respecte  ;  avant  qu'il 
ne  parle,  on  est  disposé  à  penser  qu'il  a  raison.  La  \'io- 
lence  même  peut  être  persuasive,  surtout  lorsqu'elle 
s'adresse  à  des  êtres  bornés  et  de  faible  volonté.  Voyez 
dans  V Amphitryon  de  Molière,  la  scène  où  Mercure  frappe 
de  son  bâton  Sosie  pour  lui  démontrer  qu'il  n'est  point 
Sosie  :  celui-ci  commence  par  répondre  que  la  seule 
différence  qu'il  constate  est  «  d'être  Sosie  battu  »  ;  mais 
bientôt,  sous  les  coups  redoublés  qu'il  reçoit,  il  en  arrive 
à  douter  de  sa  propre  personnahté,  car  il  ne  peut  croire 
qu'un  homme  qui  le  domine  par  la  vigueur  de  son  bras 
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ne  lui  soit  pas  également  supérieur  par  le  savoir  et 
l'intelligence.  La  crédulité  des  anciens  Germains  res- 
semble à  celle  de  Sosie.  Non  seulement  les  connaissances 
et  les  arts  usuels  qu'apportaient  Boniface  et  ses  succes- 
seurs, mais  aussi  la  puissance  franque  qui  les  soutenait, 
firent  sur  ces  barbares  une  impression  irrésistible  ;  ils 
rendirent  hommage  à  l'apôtre  et  crurent  en  lui,  parce 
qu'il  était  naturel  que,  sentant  leur  misère  et  leur  fai- 
blesse, ils  s'inclinassent  devant  la  force  matérielle  qu'il 
incarnait  à  leurs  yeux. 

Observez  enfin  que  l'intérêt  ne  les  poussait  pas  moins 
à  accepter  l'Évangile.  S'ils  y  consentaient,  ils  savaient 
qu'ils  bénéficieraient  des  méthodes  et  des  inventions 
dont  les  moines  avaient  le  secret,  que  ceux-ci  ouvri- 
raient pour  eux  les  manuscrits  conservés  dans  leurs 
monastères  et  leur  apprendraient  à  les  déchiffrer.  Or 
tout  homme,  à  son  insu  et  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
est  porté  à  modifier  ses  opinions  et  ses  croyances,  quand 
son  intérêt  l'y  convie. 


§  i.  —  Esquisse  d'une  psychologie 
du  peuple  allemand. 

Ce  que  j'ai  exposé  précédemment  est  de  nature  à 
éclairer  la  psychologie  du  peuple  allemand,  dont  il  me 
reste  à  parler  pour  terminer  mon  Introduction. 

Cette  psychologie,  je  n'entends  pas  la  suivre  dans  son 
développement  à  travers  les  siècles  ;  évidemment  elle  a 
évolué,  car,  avec  le  temps,  le  caractère  d'un  peuple 
comme  celui  d'un  individu,  se  transfoi"me  inéx-itable- 
ment.  Je  me  place  à  l'époque  où  les  principaux  éléments 
ethniques  d'où  sortira  le  peuple  allemand  sont  rassem- 
blés sur  son   territoire   et   ont   commencé   à   se   fondre 
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ensemble.  Tous  ces  éléments  sont  soumis  à  une  influence 
commune,  celle  du  milieu  géographique,  et  cette  influence, 
sans  être  absolument  invariable,  tendra  à  se  perpétuer  ; 
d'*m  autre  côté,  l'hérédité,  la  tradition  ont  nécessai- 
rement fixé  en  eux  certains  traits  qui  tendront  à  s'effa- 
cer, sans  disparaître  d'une  façon  complète.  Quels  sont  ces 
traits,  nés  de  l'hérédité,  de  la  tradition?  Quelle  est  cette 
empreinte,  produite  par  le  miheu  géographique?  Voilà 
ce  qu'il  me  paraît  utile  de  déterminer  ;  leur  connaissance 
est  propre  à  expliquer  l'évolution  du  peuple  allemand, 
et,  par  voie  de  conséquence,  celle  de  la  bourgeoisie  alle- 
mande, à  laquelle  est  consacrée  ce  volume. 

Avant  de  faire  connaître  les  traits  caractéristiques 
de  l'âme  germanique  à  son  origine,  ce  qu'elle  est  en  son 
fond,  j'indiquerai  ce  qu'elle  n'est  pas,  contrairement 
à  certaines  assertions  qu'en  Allemagne  et  ailleurs  on  a 
cherché  et  parfois  réussi  à  faire  admettre. 

Et  d'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  la  moralité  allemande 
l'emporte  sur  celle  des  autres  peuples.  M"^<^  de  Stail 
s'est  étrangement  méprise  à  cet  égard  ;  elle  a  peint 
l'Allemagne  dans  son  livre  fameux  sous  des  couleurs 
idylliques  qui  n'ont  jamais  concordé  avec  la  réalité. 
Comme  Tacite  opposant  la  Germanie  jeune  et  vigou- 
reuse à  la  décadence  romaine,  elle  a  mis,  en  face  de  la 
fatuité,  de  l'immoralité  et  de  l'incrédulité  qu'elle  repro- 
chait aux  Français,  les  vertus  éclatantes  et  sans  nombre 
dont  elle  faisait  honneur  aux  Allemands  :  bonhomie, 
esprit  de  justice,  impartialité,  probité  ;  elle  va  même, 
ce  qu'on  ne  saurait  de  nos  jours  lire  sans  surprise,  jus- 
qu'à vanter  à  plusieurs  reprises  leur  sincérité  et  leur 
loyauté,  déclarant  qu'«  ils  ne  manquent  presque  jamais 
à  leur  parole  »,  que  «  la  tromperie  leur  est  étrangère  »  (i). 

(i)  De  l'Allemagne,  i''^  partie,  chap.  I  et  II. 
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Nos  pères,  au  milieu  du  siècle  dernier,  partageaient  en 
général  cette  opinion  ;  quand  ils  \'oyageaient  en  Alle- 
magne, ils  revenaient  avec  l'impression  qu'ils  avaient 
rendu  visite  à  un  peuple  de  braves  gens,  de  gens  hospi- 
taliers, pleins  de  simplicité  et  de  cordialité.  Quelques 
écrivains  allemands  ont  cru  devoir  à  la  vérité  de  pro- 
tester contre  un  éloge  qu'ils  jugeaient  immérité.  Heine 
n'a  pas  craint  d'affirmer  que  sa  patrie  ne  ressemblait 
point  au  pays  idéal  décrit  par  M™^  de  Staël.  «  Partout, 
dit-il,  elle  y  voit  du  spiritualisme  et  encore  du  spiritua- 
lisme ;  elle  vante  notre  honnêteté...,  elle  ne  voit  pas  nos 
maisons  de  correction,  nos  bouges  de  prostitution,  nos 
casernes,  etc.  En  lisant  son  livre,  on  croirait  que  chaque 
Allemand  mérite  le  prix  Monthyon  (i).  » 

Scherr,  auteur  d'un  ouvrage  très  répandu  en  Alle- 
magne sur  la  société  et  les  mœurs  allemandes,  n'est  pas 
moins  catégorique  :  «  Des  flatteurs  seuls  ont  pu  essayer 
de  faire  croire  que  l'Allemagne  est  le  rendez-vous  de 
toutes  les  vertus  ;  celui  qui  a  vécu  parmi  la  classe  que 
^l'on  désigne  sous  le  nom  de  populaire  n'écoutera  qu'avec 
un  sourire  moqueur  ce  que  de  vieux  idyllistes  et  de 
modernes  chroniqueurs  chantent  et  racontent  sur  la 
sincérité,  la  probité,  la  bonté,  la  fidélité  et  la  loyauté 
du  peuple  allemand.  L'homme  se  retrouve  partout 
avec  ses  instincts,  ses  vices  et  ses  passions.  On  n'est 
pas  plus  vicieux  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie  et 
en  Russie.  Il  n'y  a  que  des  radoteurs  qui  puissent  nous 
complimenter  encore  sur  notre  parfaite  et  honnête 
bonhomie  allemande  (2).  »  Dans  les  écrits  qui  ont  paru 
chez  nous  pendant  la  guerre  actuelle,  on  s'est  souvent 
attaché  à  extraire  des  historiens  latins  les  passages  où  le 

(i)  De  f  Allemagne,  tome  II,  p.  254. 

(2)  La  société  et  les  mœurs  allemandes,  trad.  Tissot,  préface, 
p.    XVIII. 
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caractère  gerjnanique  est  apprécié  sévèrement;  mieux 
vaut  écarter  ces  témoignages.  Pour  Rome,  les  Germains 
étaient  des  adversaires,  que  dis-je,  des  adversaires  qu'elle 
n'était  pas  parvenue  à  vaincre  malgré  sa  formidable 
puissance.  Tout  citoyen  romain  éprouvait  envers  eux 
les  sentiments  que  fait  naître  une  lutte  malheureuse  ; 
il  ne  pouvait  manquer  d'en  penser  et  d'en  dire  beaucoup 
de  mal.  Bornons-nous  à  déclarer  que,  d'après  ce  qu'on 
entrevoit,  ces  barbares  ne  valaient  ni  plus  ni  moins 
que  les  autres  peuplades  qui  occupaient  alors  le  nord  et 
l'orient  de  l'Europe,  et  que  rien  dans  l'histoire  de  leurs 
descendants  n'autorise  à  penser  que  l'âme  aUemande, 
en  son  fond,  soit  particulièrement  douée  pour  la  mora- 
lité et  la  vertu. 

L'organisation,  ce  talent  dont  nos  ennemis  se  montrent 
si  fiers,  n'apparaît  pas  non  plus  comme  une  qualité 
qui  leur  soit  innée. 

Quand  on  emploie  cette  expression,  on  veut  dési- 
gner l'art  de  faire  coopérer  certaines  volontés  et  d'utiliser 
certains  moyens  matériels  à  l'effet  d'atteindre  un  but 
déterminé.  Organiser,  c'est  assurer  le  commandement 
et  la  discipUne,  c'est  assigner  aux  coopérateurs  la  tâche 
qui  leur  convient  respectivement  en  tenant  compte  de 
leurs  facultés  et  de  toutes  les  circonstances  dont  dépend 
le  succès  de  l'entreprise,  c'est  répartir  entre  eux  les 
ressources  disponibles  de  manière  à  en  tirer  le  maxi- 
mum d'utilité.  Un  établissement  métallurgique,  une 
affaire  de  chemins  de  fer  ou  de  navigation,  un  magasin 
de  nouveautés,  une  exploitation  agricole,  requièrent, 
suivant  leur  importance,  une  organisation  plus  ou  moins 
minutieuse,  savante,  compliquée  ;  mais,  dans  chaque 
pays,  c'est  surtout  l'État  qui  ne  saurait  vivre  s'il  n'est 
pas  organisé,  nulle  entreprise  ne  lui  étant  comparable 
pour  la   complexité   et   l'étendue  ;   les   divers   services 
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qui  s'y  rattachent  constituent  eux-mêmes,  l'armée  par 
exemple,  des  entreprises  spéciales,  servies  par  un  nom- 
breux personnel  et  mettant  en  œuvre  des  ressources 
considérables. 

Que  les  Allemands  sachent  présentement  s'organi- 
ser, il  est  juste  de  le  reconnaître.  Pour  le  démontrer,  les 
exemples  abondent;  n'est-il  pas  évident,  notamment,, 
que  leur  attaque  brusquée  contre  la  France  au  mois  y 
d'août  1914  avait  été  habilement  machinée,  préparée 
minutieusement,  et  aurait  pu  réussir,  si  notre  valeur, 
soutenue  par  la  loyauté  belge  et  l'énergie  britannique, 
n'avait  pas  déjoué  tout  leur  plan?  Leur  aptitude  à  l'orga- 
nisation tient  à  deux  traits  de  caractère  dont  je  repar- 
lerai tout  à  l'heure  :  ils  sont  méthodiques  et  discipUnés  ; 
or,  la  discipHne  et  l'esprit  de  méthode  comptent  parmi 
les  conditions  nécessaires  pour  se  grouper  et  agir  collec- 
tivement. Mais  ils  se  vantent  lorsqu'ils  prétendent 
l'emporter  comme  organisateurs  en  tout  et  sur  tous  et 
avoir  été  les  premiers  à  montrer  à  ce  point  de  vue 
des  qualités  remarquables.  Tout  n'est  pas  parfait  en 
Allemagne,  ni  dans  les  entreprises  privées  ni  dans 
l'administration  publique  ;  et  notfe  pays,  où  les  Alle- 
mands ne  voient  que  désordre  et  anarchie,  a  fait  preuve, 
dans  la  crise  actuelle,  d'une  habileté  à  tirer  parti  des 
ressources  nationales  et  à  coordonner  les  efforts  indi- 
\dduels,  qui  n'est  pas  inférieure  à  la  leur.  C'est  ainsi  que 
la  mobilisation  s'est  effectuée  chez  nous  avec  autant 
de  régularité  qu'outre-Rhin.  Loin  d'avoir  devancé  les 
autres  peuples  dans  l'action  collective,  les  Allemands 
ont  plutôt,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres, 
suivi  leurs  traces  et  profité  de  leurs  leçons;  avant  la 
Hanse  les  cités  italiennes  avaient  fait  le  gi^and  com- 
merce, et  l'Université  de  Paris  est  plus  ancienne  que  les 
universités  germaniques.  Mais  c'est  surtout  dans  l'ordre 
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politique  que  ce  retard  est  manifeste  :  jusqu'à  1871, 
date  de  la  fondation  du  nouvel  Empire,  aucun  pays 
n'a  été  plus  anarchique  que  l'Allemagne,  n'a  plus  souf- 
fert d'une  incapacité  permanente  d'établir  un  pouvoir 
qui  mît  fin  aux  luttes  intestines  et  garantît  la  sécurité 
générale.  Peut-on  dire  que  la  faculté  organisatrice  soit 
naturelle  chez  un  peuple  qui,  pendant  plus  de  dix-huit 
siècles,   n'a  pas  réussi  à  s'organiser  politiquement? 

Cela  dit,  voyons  quels  sont  les  traits  caractéristiques 
de  l'âme  allemande  en  commençant  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  particulier,  de  plus  personnel  dans  l'homme,  à 
savoir  la  sensibilité. 

Rien  ne  nous  frappe  plus,  nous  Français,  quand  nous 
entrons  en  Allemagne,  que  la  placidité  des  habitants  ; 
notre  agitation  s'étonne  de  voir  une  telle  lenteur,  une 
telle  lourdeur.  Ce  flegme  diffère  du  flegme  anglais, 
que  caractérise  la  froideur  dans  les  relations  avec  autrui  ; 
l'Allemand,  surtout  l'Allemand  du  sud,  est  souvent 
aimable,  accueillant,  il  a  le  visage  souriant  et  vous-  tend 
la  main.  Il  est  flegmatique  en  ce  sens  qu'il  s'émeut  avec 
une  extrême  lenteur  ;  sa  gaieté  est  \dve  et  bruyante, 
il  rit  aux  éclats  ;  il  verse  des  laiTnes  abondantes  et  peut 
éprouver  une  profonde  douleur  ;  mais  il  ne  s'afflige 
ni  ne  s'égaie  tout  d'un  coup,  à  propos  de  rien,  comme 
les  méridionaux  dont  l'humeur  changeante  a  quelque 
chose  d'enfantin.  C'est  pourquoi  nous  le  jugeons 
sérieux  ;  sa  gravité  tient  à  sa  lourdeur. 

La  sensibilité  allemande  se  distingue  par  un  second 
trait  :  elle  est  habituellement  grossière  ;  en  d'autres 
termes,  elle  ignore  les  sensations  hnes  et  délicates,  elle 
préfère  les  plaisirs  des  sens  à  ceux  de  l'esprit.  Je  sais 
bien  que  cette  grossièreté  de  goûts  et  d'instincts  est 
commune  à  la  plupart  des  hommes,  même  les  plus  ci\i- 
lisés  ;  ce  que  je  veux  dire,  c'est  qu'elle  atteint  un  degré 
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exceptionnel  chez  l'Allemand.  Quiconque  voyage  en  Alle- 
magne peut  remarquer  l'importance  qu'on  y  attache 
au  boire  et  au  manger,  la  place  qu'y  tiennent  les  repas 
toujours  longs  et  copieux,  les  ripailles  qui  accom- 
pagnent toutes  les  fêtes,  parmi  les  étudiants  et  les  officiers, 
entre  gens  de  même  profession  et  dans  l'intimité  de  la 
famille.  Gcethe  a  consacré  un  tableau  de  son  Faust 
à  représenter  la  taverne  d'Auerbach  et  l'orgie  bestiale 
dont  elle  est  le  théâtre  ;  un  spectacle  analogue  s'offre 
à  l'étranger  qui  visite  la  célèbre  brasserie  royale  de  la 
capitale  bavaroise  :  là,  au  fond  d'un  caveau  \-oûté 
où  la  bière  se  répand  sur  les  tables  et  les  dalles,  il  lui 
est  donné  de  contempler  des  buveurs  célèbres  dont  les 
exploits  provoquent  l'admiration  de  leurs  concitoyens. 
On  se  plaint  avec  raison  chez  nous  de  l'alcoolisme  ; 
mais,  tandis  qu'en  France  l'ivrognerie  est  un  vice  popu- 
laire, aucune  classe  de  la  société  n'en  est  exempte  au  delà 
du  Rhin  et  elle  n'y  déshonore  personne.  Ce  goût  des 
jouissances  physiques  provient  évàdemment  du  climat  ; 
dans  un  pays  humide,  brumeux,  l'homme  a  besoin 
d'absorber  des  aliments  substantiels,  des  boissons  récon- 
fortantes, à  la  fois  pour  réchauffer  son  sang  et  chasser 
la  mélancolie  qu'un  ciel  trop  sombre  fait  peser  sur  lui. 
On  comprend  que  la  race  allemande,  éprise  à  ce  point 
et  pour  ce  motif  de  bien-être  matériel,  ait  témoigné  dans 
le  passé  et  témoigne  encore  d'un  désir  si  violent  de 
s'enrichir  qu'elle  n'éprouve  aucun  scrupule  à  user  des 
pires  moyens  pour  dépouiller  les  autres  nations. 
.  Toutefois,  si  telle  est  la  voie  où  l'emportent  ses  appé- 
tits prédominants,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'elle  soit 
indifférente  aux  beaux-arts.  Elle  a  produit  des  chefs- 
d'œuvre  dans  les  arts  plastiques,  elle  en  a  produit  plus 
encore  en  musique  et  en  poésie  ;  Gcethe  et  Heine,  Bach, 
Beethoven  et   Wagner,   attestent  ce  que  peuvent  être 
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chez  elle  la  'profondeur  et  la  puissance  du  sentiment 
esthétique.  Son  génie  s'est  également  tourné  vers  un 
domaine  où,  hormis  les  Grecs,  elle  a  peut-être  dépassé 
tous  les  autres  peuples  :  je  veux  parler  de  la  métaphy- 
sique. Par  delà  les  phénomènes,  elle  se  plaît  à  imaginer 
ce  qui  échappe  à  nos  sens  et  à  notre  esprit  ;  Leibniz, 
Kant,  Hegel,  Schelling,  Schopenhauer  sont  de  grands 
poètes  à  leur  manière.  Il  y  a  dans  l'Allemand  un  réaliste 
et  un  rêveur  ;  le  réaliste  poursuit  les  réalités  du  pouvoir 
et  de  la  richesse,  le  rêveur  crée  des  harmonies  musi- 
cales, des  images  poétiques,  des  systèmes  philosophiques. 
A  première  vue,  on  s'étonne  que  des  facultés  aussi  dis- 
semblables puissent  exister  dans  un  même  peuple. 
Mais  ne  se  rencontrent-elles  pas  parfois  dans  le  même 
individu?  Il  est  assez  fréquent  que  de  grands  artistes, 
de  grands  écrivains  soient  aussi  des  hommes  d'affaires 
consommés.  Parmi  les  peintres  français  du  siècle  dernier, 
plusieurs  ont  amassé  de  belles  fortunée.  Voltaire  a  su 
s'enrichir  par  d'heureuses  opérations  ;  Victor  Hugo 
et  Zola  ne  se  sont  pas  seulement  illustrés  par  leurs 
œuvres,  ils  en  ont  tiré  de  gros  revenus. 

L'intelligence  allemande  présente  trois  caractères  dis- 
tinctifs  :   lenteur,   réflexion,   méthode. 

L'Allemand  n'a  pas  l'esprit  prompt,  agile,  il  com- 
prend lentement.  Il  y  a  corrélation  à  ce  point  de  vue 
entre  sa  sensibilité  et  son  intelligence.  En  effet,  un  homme 
qui  comprend  lentement  est  lent  à  s'émouvoir,  parce  que 
l'émotion  a  pour  condition  l'image  ou  l'idée  qui  l'éveille. 
Et,  pareillement,  un  homme  ne  saurait  comprendre 
vite  s'il  s'émeut  avec  lenteur  ;  car  l'émotion  surexcite 
l'intelligence  et  provoque  l'apparition  des  idées  et  des 
images. 

Étant  lent  à  comprendre,  l'Allemand  est  enclin  à 
approfondir  les  questions  qui  s'offrent  à  ^on  examen. 
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A  l'opposé  de  ces  esprits,  aussi  prompts  à  se  détacher 
qu'à  s'attacher,  que  tout  solHcite  en  même  temps,  il 
est  réfléchi,  méditatif  ;  il  veut  connaître  la  raison  cachée 
des  faits  qu'il  observe  et  ne  se  décide  à  agir  qu'en 
s' appuyant  sur  un  principe.  Il  est  apte  aux  besognes 
qui  demandent  plus  de  réflexion  que  de  vivacité  ;  sa 
curiosité  attentive  le  destine  au  travail  scientifique. 

Et,  parce  qu'il  est  lent  et  réfléchi,  il  est  méthodique. 
S'il  pensait  vite  et  n'approfondissait  rien,  il  embrasse- 
rait insuffisamment  la  réalité  et  l'exprimerait  sans 
prendre  le  temps  de  mettre  chaque  chose  à  la  place 
qu'elle  a  dans  la  nature  ou  que  la  logique  impose.  On  lui 
reproche  parfois  l'obscurité  de  ses  conceptions  ;  il  est 
exact  que  la  clarté  lui  fait  défaut  toutes  les  fois  qu'il 
vise  sans  succès  à  la  profondeur  et  même  au  cas  où, 
s'agissant  d'une  question  difficile,  la  solution  trouvée 
n'est  accessible  qu'à  des  esprits  pénétrants  et  cultivés. 
Mais,  en  général,  comme  son  cerveau  n'est  ni  brouillon 
ni  confus,  les  sensations  et  les  concepts  s'y  ordonnent 
avec  méthode  et  il  les  expose  méthodiquement. 

Que  ce  peuple  ait  une  volonté  forte,  il  serait  absurde 
de  le  contester  ;  la  preuve  en  est,  notamment,  dans 
l'effort  qu'il  a  fait  aux  premiers  temps  du  Saint  Empire 
et  qu'il  renouvelle  actuellement  pour  dominer  le  monde. 
Les  difficultés  de  tout  genre  qu'il  a  rencontrées  au  cours 
de  son  histoire  ont  pu  développer  son  énergie  en  y  fai- 
sant appel  ;  tel  est  l'effet  qu'a  produit,  je  l'ai  indiqué 
plus  haut,  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de  tirer  ses  sub- 
sistances d'un  sol  ingrat.  Mais,  dès  l'origine,  nul  doute 
qu'il  fût  composé  d'hommes  énergiques  ;  autrement, 
sa  force,  au  lieu  de  s'accroître,  se  serait  usée  dans  ces 
luttes  que  la  nature  et  les  circonstances  lui  ont  imposées. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  comment  se  fait-il  alors 
qu'un  tel  peuple  se  distingue  par  sa  tendance  à  l'imi- 
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tation  et  son 'esprit  de  discipline?  Ces  particularités  de 
sa  physionomie  morale  n'attestent -elles  pas  pour  le 
moins  une  certaine  passivité?  Est-ce  à  tort  qu'on  les  si- 
gnale communément,  ou  cette  déduction  est-elle  inexacte  ? 

Il  est  parfaitement  vrai  que  les  Allemands  ont  beau- 
coup emprunté  à  leurs  voisins,  qu'ils  se  sont  montrés  plus 
imitateurs  que  créateurs.  Un  livre  publié  récemment 
chez  nous  a  étudié  l'influence  française  en  Allemagne  ; 
l'auteur  de  ce  remarquable  essai  établit  la  réalité  de 
cette  influence  avec  une  si  grande  richesse  de  documen- 
tation que,  malgré  les  réserves  qu'on  est  tenté  de  faire, 
sa  thèse,  en  gros,  paraît  conforme  à  la  vérité,  et  l'on  ne 
s'étonne  pas  qu'il  écrive  :  «  Dans  l'histoire  de  l'Europe 
le  Germain  n'a  jamais  été  un  novateur.  Bien  au  con- 
traire, il  n'est  intervenu  dans  l'évolution  des  nations 
voisines  que  comme  un  élément  modérateur  (i).  » 

Il  est  vrai  aussi  que  les  Allemands  sont  ordinairement 
soumis,  dociles,  respectueux  des  autorités  constituées  ; 
cette  disposition  va  chez  eux,  on  en  a  souvent  fait  la 
remarque,  jusqu'à  la  servilité.  Je  n'ignore  pas  que  le 
germanisme  a  longtemps  passé  pour  avoir  apporté  au 
monde  le  bienfait  de  la  liberté  ;  cette  idée,  généralement 
acceptée  en  Allemagne  et  dans  les  pays  protestants, 
comptait,  ce  qui  peut  surprendre,  d'assez  nombreux 
partisans  en  France  au  siècle  dernier.  A  propos  du  senti- 
ment de  l'indépendance  individuelle,  Guizot,  par 
exemple,  a  écrit  :  «  C'est  par  les  barbares  germains 
que  ce  sentiment  a  été  introduit  dans  la  civilisation 
européenne  ;  il  était  inconnu  au  monde  romain,  inconnu 
à  l'Église  chrétienne,  inconnu  à  presque  toutes  les  civi- 
lisations   anciennes    (2).  »    Rapprochez    de    ce    passage 

(i)  L.  Reynaud,  Histoire  générale  de  l'influence  française 
en  Allemagne,  Introduction. 

(2)  La  civilisation  en  Europe,  2^  leçon. 
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ce  que  dit  Scherr  du  mouvement  qui  tend  à  émanciper 
les  nations  et  les  individus  :  «  Ce  mou\^ement  progressif 
est  sorti  de  la  race  germanique,  race  qui,  au  nom  de  la 
liberté  individuelle,  a  longtemps  combattu  contre  le 
despotisme  monarchique  et  contre  le  clergé  dont  la 
base  était  le  pouvoir  des  pontifes  romains  (i).  »  Toutefois, 
dans  une  autre  page,  le  même  auteur  atténue  ce  qui 
précède  :  «  L'Allemand,  dit-il,  aime  volontiers  la  liberté 
dans  le  domaine  nuageux  de  ses  rêves,  mais  dans  la  vie 
réelle  il  est  trop  souvent  un  esclave  servile,  un  valet 
par  méthode...  Que  le  dévouement  est  touchant  chez 
notre  peuple,  mais  qu'il  tourne  vite  en  habitude  ser- 
vile (2)  !  ))  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ouvrir  un  débat 
sur  l'individualisme  moderne  et  ses  origines  historiques; 
je  ne  m'occupe  que  delà  psychologie  du  peuple  allemand, 
et  j'observe  que  ce  peuple,  aux  yeux  d'un  homme 
qui  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  enfanté  la  liberté, 
est  disposé  par  nature  à  s'en  passer  lui-même.  Tous 
ceux  qui  parcourent  l'Allemagne,  même  en  simples 
touristes,  peuvent  le  constater.  Ils  ont  vite  l'impression 
d'être  surveillés,  embrigadés.  Je  me  souviens  pour  ma 
part  de  la  stupéfaction  amusée  que  je  ressentis,  la  pre- 
mière fois  que  j'allai  à  Munich,  en  entendant  un  géant 
galonné  m.'interpeller  comme  je  me  disposais  à  sortir 
pour  voir  les  curiosités  de  la  ville.  Où  allez- vous?  me 
dit-il  d'une  voix  terrible.  Je  répondis  timidement  : 
Au  musée  de  peinture.  C'est  bien,  répliqua-t-il,  vous 
avez  raison.  Cet  homme  était  le  portier  de  mon  hôtel. 
Au  surplus,  ma  pensée  n'est  pas  que  l'Allemagne  ait 
jamais  manqué  d'hommes  indépendants,  voire  indisci- 
plinés, ni  que  les  esprits  ouverts  au  progrès  en  soient 
absents  ;  ce  que  je  considère,  c'est  l'âme  de  la  race,  en 

(i)  La  société  e!  les  mœurs  allemandes,  trad.  Tissot,  p.  104. 
(2)   Se',  err,  op.  ci/.,  préface,  p.  xvi. 
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ce  qu'elle  offre  de  moyen,  de  général,  sinon  d'universel. 
Les  deux  plus  grands  hommes  d'État  que  cette  race  ait 
produits,  Frédéric  II  et  Bismarck,  n'ont  imité  personne, 
que  je  sache,  et  supportaient  difficilement  d'être  domi- 
nés par  autrui  ;  le  premier  s'est  révolté  contre  les  mau- 
vais traitements  que  lui  infligeait  son  père,  le  second  ' 
paraît  s'être  assez  mal  accommodé  de  la  discipline  mili- 
taire et,  tout  en  gardant  les  apparences  du  respect  et  de 
l'obéissance  vis-à-vis  de  son  maître  Guillaume  i^', 
a  réussi  le  plus  souvent  à  obtenir  de  lui  ce  qu'il  voulait, 
si  bien  qu'il  a  gouverné  à  peu  près  seul  et  sans  contrôle. 
Le  peuple  allemand,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  est 
un  mélange  d'éléments  multiples  et  divers  ;  on  peut 
croire  que  la  hardiesse  et  l'initiative  lui  viennent 
des  Saxons  et  des  Francs,  tandis  que  ce  qui  dénote  en 
lui  la  servilité  et  la  tendance  à  l'imitation  est  un  héri- 
tage des  anciens  Germains  et  surtout  des  Slaves. 

Ces  lignes  étaient  écrites  lorsqu'il  m'est  tombé  sous 
les  yeux  une  appréciation  du  caractère  prussien  concor- 
dant, d'vme  façon  générale,  avec  ce  qui  \T.ent  d'être 
exposé  ;  l'auteur  en  est  un  des  plus  grands  industriels 
de  l'Allemagne,  Walter  Rathenau.  «  Il  existe  en  Prusse, 
dit-il,  des  millions  d'âmes  qui  ont  conscience,  avec 
abnégation,  d'appartenir  à  des  classes  inférieures  et 
d'être  des  subalternes...  Cette  masse  n'a  pas  besoin 
qu'on  commence  par  exciter  son  enthousiasme.  Elle  ne 
réclame  pas  d'explications.  Elle  n'entreprend  pas  de 
critique.  Pour  définir  son  attitude,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  a  conscience  de  son  devoir,  car  il  n'y  a  en  elle- 
même  aucun  conflit.  On  peut  encore  moins  dire  qu'elle 
obéit  aveuglément,  car  elle  cède  aussi  à  une  inclination 
libre.  Le  sentiment  le  plus  voisin  de  celui  qu'elle  éprouve 
est  la  docihté  d'un  enfant.  C'est  la  plasticité  des  masses 
qui  a  donné  naissance  aux  deux  grandes  organisations 
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prussiennes  :  l'armée  et  la  sozial  demokratie,  l'une  étant 
d'origine  rurale  et  primaire,  l'autre  étant  le  produit  des 
villes  et  du  machinisme...  L'ensemble  des  caractères 
qui  vient  d'être  défini  n'est  pas  germanique.  Il  contre- 
dit toutes  les  anciennes  descriptions  qui  nous  montrent 
la  nature  hautaine,  exclusive,  individualiste  des  tribus 
germaniques,  avides  d'indépendance,  ennemies  de  l'orga- 
nisation, pénétrées  d'elles-mêmes.  Il  est  en  opposition, 
avant  tout,  avec  l'image  des  débris  sur\ivants  de  la 
race  germanique,  tels  qu'ils  existent  dans  le  sud  de  la 
Suède,  en  Frise,  en  Westphalie,  en  Franconie  et  en 
Alémanie.  Il  est  même  en  opposition  avec  la  classe 
patricienne  et  noble  d'Allemagne,  qui  est  moins  mélan- 
gée. Il  constitue  un  caractère  slave  avec  une  légère 
addition  germanique,  addition  qui  a  dissous  en  une  gaîté 
enfantine  la  mollesse  et  la  mélancolie  féminine  de  ces 
demi-orientaux,  et  qui,  donnant  de  la  \'igueur  à  leur 
obéissance  passive,  l'a  transformée  en  un  zèle  actif, 
grâce  au  souvenir  de  l'antique  vassalité  qu'ils  ont 
acceptée    eux-mêmes    (i).  » 

Imitateur  et  servdle,  le  peuple  allemand  l'est  à  n'en 
pas  douter  ;  mais  ce  double  trait  ne  procède  pas  chez 
lui  d'une  volonté  débile  ;  en  dehors  des  circonstances 
(pii  l'ont  développé  au  cours  des  siècles,  l'expHcation 
en  doit  être  cherchée  exclusivement  dans  cette  placidité 
qui  constitue  le  caractère  dominant  de  sa  sensibilité. 
Un  peuple  agité,  turbulent,  s'insurge  souvent  contre 
ses  gouvernants,  se  jette  sans  réfléchir  dans  mille  entre- 
prises hasardeuses  ;  par  contre,  à  voir  la  lenteur  dont 
l'Allemand  fait  preuve  dans  la  décision  et  dans  l'acte, 
on  comprend  qu'il  soit  facile  à  diriger  et  prenne  modèle 
sur  autrui  avant  d'agir.  Mais,  lorsqu'il  se  soumet  de  la 

(i)  Cité  par  le  Temps,  3  février  1918. 
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sorte  à  des  directions,  à  des  influences  extérieures,  la 
volonté  de  l'Allemand  subsiste  ;  seulement  c'est  une 
volonté  disciplinée.  Il  faut,  pour  accomplir  une  tâche, 
qu'on  l'ait  ou  non  choisie  soi-même,  une  énergie  qui 
se  mesure  sur  son  importance  et  sa  difficulté.  Et,  dans 
un  atelier  ou  un  bureau  d'affaires,  quand  on  a  constaté 
l'effort  dont  est  capable  un  employé  ou  un  ouvrier  à 
Leipzig  ou  à  Hambourg,  on  ne  nie  point  la  volonté 
germanique. 

Cette  volonté  se  distingue  principalement  par  la 
continuité.  Elle  n'apparaît  pas  brusquement  pour 
s'effacer  ensuite  ;  elle  est  persévérante,  opiniâtre,  tenace. 
Ces  gens  se  décident  avec  effort,  avec  peine  ;  mais,  une 
fois  décidés,  ils  agissent  sans  se  laisser  rebuter  par  aucun 
obstacle  ;  il  leur  serait  plus  difficile  de  renoncer  à 
ce  qu'ils  ont  entrepris,  s'ils  se  sont  trompés,  et  de  s'enga- 
ger dans  une  autre  voie;  au  risque  de  se  briser,  ils  vont 
jusqu'au  bout.  Par  leur  application  et  leur  conscience 
ils  ressemblent  à  ce  qu'on  appelle  au  collège  un  bon 
élève,  un  «  fort  en  thème  »  ;  ils  travaillent  lentement, 
mais  sans  repos,  tant  que  leur  besogne  n'est  pas  ter- 
minée. «  D'où  vient,  demande  Sombart,  ce  sentiment 
très  profond  du  devoir?  Oui  peut  le  dire?  Peut-être 
y  a-t-il  quelque  chose  de  vrai  dans  l'hypothèse  de  Fer- 
rero  :  nous  ne  sommes  pas  portés  à  l'amour  comme  les 
méridionaux,  et  par  suite  notre  sensibilité  est  moins 
vive,  nous  sommes  moins  esclaves  de  nos  sens.  Peut-être 
cela  tient-il  aussi  au  climat...  Si  M^^e  ^g  Girardin  a  dit, 
en  termes  amers,  de  ses  compatriotes  :  «  En  France, 
on  a  toujours  mieux  à  faire  que  son  devoir  »,  il  convient 
cependant  d'ajouter  à  titre  d'excuse  :  le  fait  n'est  pas 
surprenant  dans  un  si  beau  pays,  non  plus  qu'en  Itahe 
ou  dans  le  sud  de  l'Espagne.  Chez  nous,  hyperboréens, 
où  le  ciel  est  brumeux  pendant  la  plus  grande  partie 
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de  l'année,  où  il  pleu^quand  le  temps  devient  chaud 
et  où  il  fait  froid  dès  que  la  pluie  cesse,  dans  un  tel  pays, 
on  n'a,  mon  Dieu  !  rien  de  mieux  à  faire  que  son  maudit 
devoir...  (i).  » 

(i)  Die  deutsche  Volkswirtschaft  im  neun-ehnten  Jahrhundert 
3*  éd.,  p.  107. 
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55  I'^  —  Quand  est  née  la  bourgeoisie  allemande 

Que  la  bourgeoisie  soit  le  plus  jeune  des  éléments 
qui  composent  la  société  allemande,  c'est  ce  qui  apparait 
tout  d'abord,  lorsqu'on  recherche  l'époque  de  ^a  nais- 
sance ;  mais,  si  l'on  \eut  préciser  davantage,  on  se 
heurte  à  des  difficultés  irritantes.  Une  association  volon- 
taire, comme  un  individu,  naît  d'ordinaire  à  une  époque 
qu'on  peut  connaître  :   par   exemple,  une    société    com- 
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merciale  se  forme  tel  jour,  à  telle  heure,  généralement 
par  la  signature  d'un  acte  qui  règle  les  rapports  entre 
les  associés.  Il  en  est  autrement  d'une  bourgeoisie.  Cons- 
tituée sans  accord  explicite,  une  bourgeoisie  existe  à 
partir  du  moment  où  elle  compte  un  certain  nombre 
de  membres  offrant  des  traits  communs  et  désireux  de 
se  rapprocher.  Évidemment,  la  détermination  de  ce 
moment,  quelque  effort  qu'on  fasse,  sera  toujours  con- 
jecturale   et  approximative. 

Pendant  de  longs  siècles,  les  éléments  principaux 
de  cette  société  dont  j'ai  expliqué  la  formation  n'ont  été 
qu'au  nombre  de  quatre  :  un  élément  inférieur,  le  peuple  ; 
trois  éléments  supérieurs,  le  clergé,  la  noblesse  et  la 
royauté.  Chacun  de  ces  éléments  jouait  dans  l'ensemble 
un  rôle  que  je  vais  définir. 

La  fonction  du  peuple  était  économique  et  militaire. 
Il  combattait  pour  conquérir  du  butin  ou  des  territoires, 
pour  repousser  les  attaques  des  autres  nations,  pour 
maintenir  l'ordre  au  sein  de  la  communauté  germanique. 
Son  activité,  dans  ce  domaine,  était  grande,  mais 
il  ne  l'exerçait  que  sous  la  direction  de  la  noblesse  ; 
sur  le  champ  de  bataille,  il  était  un  simple  instrument, 
il  n'avait  aucune  initiative,  aucune  liberté,  ce  qui  res- 
treignait l'importance  de  son  rôle.  Par  contre,  il  tenait 
la  première  place  dans  l'ordre  économique  ;  il  procurait 
à  la  société  tout  entière  les  ressources  matérielles  dont 
l'homme  a  besoin  pour  subsister.  Au  temps  du  haut 
moyen  âge  il  n'était  plus  du  tout  pareil  à  ces  Suèves 
voués  au  pillage,  organisés  à  cette  fin,  remarquables 
par  leur  adresse  à  l'équitation,  dont  César  nous  a 
laissé  l'inoubhable  portrait.  Sous  l'influence  de  Rome, 
des  Scandina\'es  et  des  missionnaires  chrétiens,  les  des- 
cendants des  barbares  Germains  avaient  tempéré  leur 
ardeur  guerrière,   mis  un   terme  à  leurs  courses  vaga- 
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bondes,  commencé  à  se  civiliser.  \''ers  l'an  mil, 
c'étaient  des  paysans  attachés  au  sol,  dont  ils  pour- 
suivaient le  défrichement  ;  ils  recueillaient  les  pre- 
miers fruits  du  dur  labeur  accompli  par  eux  sans  bruit 
et  sans  gloire.  Le  travail  agricole  constituait  leur  prin- 
cipale occupation  ;  ils  y  joignaient  accessoirement  la 
fabrication  domestique.  La  plupart  des  produits  fabri- 
qués qu'ils  souhaitaient  de  posséder  étaient  leur  œuvre. 
La  division  du  travail  n'existait  presque  pas  ;  chacun,  en 
principe,  devait  être  capable  de  se  passer  du  concours 
d'autrui.  Toutefois,  la  poterie,  le  tissage  et  la  métallurgie 
échappaient  à  cette  règle.  Dans  toute  l'Allemagne,  l'art 
de  forger  le  fer,  d'utiliser  les  métaux  était  pratiqué  par 
certains  hommes  qui  en  faisaient  métier  ;  et,  vraisem- 
blablement, il  en  avait  été  toujours  ainsi  :  qu'on  se  rap- 
pelle ce  que  j'ai  dit  d'Odin  et  des  Ases,  importateurs 
de  l'art  des  métaux  ;  qu'on  songe  au  premier  tableau 
de  Siegfried,  où  Wagner,  qui  a  mis  en  œuvre  de  vieilles 
légendes,  fait  voir  Mime,  le  nain  hideux,  travaillant  dans 
sa  forge.  Le  tissage  aussi  était  réservé  à  des  ouvriers 
spéciaux,  mais  seulement  en  quelques  districts,  surtout 
chez  les  Frisons.  Pour  la  poterie,  c'est  le  long  des  fron- 
tières occidentales  et  méridionales,  que  les  paysans 
d'outre-Rhin,  jugeant  plus  commode  de  l'acheter  chez 
leurs  voisins,  s'abstenaient  de  la  fabriquer  eux-mêmes 
au  foyer  familial.  Comme  ils  produisaient  à  peu  près 
tout  ce  qui  leur  était  utile,  ils  ne  connaissaient  guère 
l'échange  ;  l'insuffisance  et  l'insécurité  des  routes  en 
pays  germanique  s'opposaient  d'ailleurs  au  progrès 
du  commerce  et  des  transports. 

Le  clergé  jouait  en  ce  temps-là  un  rôle  extrêmement 
important,  beaucoup  plus  important  que  celui  qu'il 
jouera  plus  tard  ;  car  il  sera  dépouillé  peu  à  peu  du  plus 
grand  nombre  de  ses  attributions.  Sa  fonction  était  à  la 
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fois  économique,  intellectuelle  et  morale.  Dans  l'ordre 
économique,  il  déployait  moins  d'activité  que  le  paysan, 
mais  plus  d'activité  qu'on  ne  croit  généralement.  Les 
moines  abattaient  la  forêt  autour  de  leurs  couvents,  puis 
ensemençaient  et  récoltaient  ;  ils  fabriquaient  la  plupart 
des  objets  usuels  dont  ils  avaient  besoin,  et,  pour 
obtenir  ce  qui  leur  manquait,  ils  provoquaient  l'établis- 
sement de  marchés  dans  leur  voisinage,  en  sorte  que 
souvent  le  même  endroit  était  un  lieu  de  pèlerinage  et 
de  trafic  tout  à  la  fois.  Le  rôle  politique  du  clergé  tenait 
à  l'organisation  féodale  ;  il  y  avait  des  seigneurs  ecclé- 
siastiques à  côté  des  seigneurs  laïques.  Au  point  de  vue 
intellectuel  et  moral,  les  évêques,  les  prêtres,  les  ordres 
religieux  exerçaient  une  action  bien  plus  grande  encore. 
Cela  est  connu  ;  pourtant  on  ne  mesure  peut-être  pas 
bien  l'étendue  de  leur  pouvoir  spirituel.  Sur  ce  terrain, 
l'Église  n'avait  à  craindre  aucune  concurrence,  nulle 
influence  ne  limitait  la  sienne.  Pendant  le  haut  moyen 
âge,  l'art  et  la  science  étaient  l'apanage  des  clercs  et  de 
ceux  qu'ils  y  avaient  initiés  ;  par  voie  de  conséquence, 
ils  pratiquaient  à  peu  près  seuls  les  métiers  qui  exigent 
des  connaissances  littéraires,  artistiques,  scientifiques  ; 
il  y  avait  parmi  eux  des  avocats,  des  médecins,  des 
architectes.  Aujourd'hui,  dans  les  pays  de  civilisation 
arriérée,  on  observe  que  le  corps  sacerdotal  jouit  généra- 
lement d'un  grand  prestige,  parce  qu'il  est  l'élément 
social  le  plus  cultivé,  le  plus  instruit  ;  c'est  ce  qui  a  lieu, 
notamment,  chez  les  Ruthènes  de  Galicie  et  les  Roumains 
de  Transylvanie.  De  même,  au  temps  lointain  où  je  me 
place,  la  foule  ignorante  admirait  béatement  le  clergé 
savant  et  artiste,  qui  lisait  les  manuscrits  et  les  copiait, 
soignait  les  malades,  bâtissait  les  églises.  Sur  les  con- 
sciences son  action  n'était  pas  moins  puissante.  Les 
hommes  auxquels  il  s'adressait  ne  pouvaient  se  passer 
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d'une  règle  de  vie  ni  d'une  foi  religieuse  ;  leur  débilité 
intellectuelle,  leur  crédulité  les  mettaient  à  la  merci 
de  toute  intelligence  plus  éclairée,  plus  développée. 
Ils  subissaient  la  domination  morale  de  l'Église  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de  lui  résister.  Dans 
la  société  que  j'analyse,  il  est  donc  incontestable  que 
le  clergé  occupait  une  place  très  considérable  ;  rien 
ne  lui  échappait,  il  se  mêlait  à  tout,  il  envahissait  tout. 
La  noblesse  n'avait  point  des  attributions  aussi 
variées.  Elle  ne  se  souciait  guère  de  régner  sur  les  âmes 
ni  de  cultiver  les  intelligences.  Elle  possédait  de  \'astes 
propriétés,  et,  à  ce  titre,  encore  qu'elle  les  fît  exploiter 
d'ordinaire  sous  la  direction  d'un  intendant,  elle  parti- 
cipait à  la  production  économique.  Mais,  bien  plus  que 
le  travail,  dans  la  vie  sociale  elle  représentait  la  force  ; 
son  rôle  était  principalement  poUtique,  elle  gérait,  de 
concert  avec  le  clergé  et  la  royauté,  les  intérêts  géné- 
raux de  la  collectivité.  A  vrai  dire,  elle  n'usait  pas 
toujours  de  la  force  pour  le  bien  public.  Son  acti- 
vité violente  et  brutale  tendait  avant  tout  à  lui 
procurer  les  richesses  qu'elle  ne  produisait  point 
elle-même.  Elle  remplissait  tant  bien  que  mal  les  devoirs 
de  sa  charge  ;  elle  rendait  la  justice,  elle  percevait  les 
impôts,  elle  assurait  l'ordre  à  l'intérieur  et  luttait  contre 
les  ennemis  du  dehors.  Ce  qui  l'occupait  davantage, 
c'était  la  conquête  de  nouveaux  territoires  ou  simple- 
ment la  rapine  ^t  le  pillage.  De  son  burg  crénelé,  te 
seigneur  surveillait  la  vallée,  et,  quand  des  voyageurs 
y  passaient,  il  fondait  sur  eux  pour  les  égorger  et  les 
dévaUser.  Le  margrave  ou  comte  de  la  frontière  orga- 
nisait des  expéditions  dans  les  pays  limitrophes,  sans 
aucun  respect  pour  la  vie  ni  pour  les  biens  des  habitants; 
ainsi  furent  annexées  la  Prusse  et  l'Autriche.  Sombart, 
dans  son  grand   ouvrage   sur  le   capitahsme   moderne. 
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cite  un  chant  populaire  où  ces  mœurs  de  la  noblesse  sont 
justement  dénoncées  : 

Veux-Lu   faire  fortune. 

Jeune  gentilhomme? 

Suis   mon   conseil  : 

En  selle   et  cherche  aventure. 

Tiens-toi  dans  la  forêt  verdoyante, 

Et,    quand  le  paysan   y  pénètre, 

Ne  crains  pas  de  l'attaquer. 

Et  le  même  auteur  dit  ensuite  :  «  Le  vol  de  grand  che- 
min a  toujours  été  la  forme  naturelle  de  l'industrie 
du  seigneur  lorsque  ses  revenus  ne  suffisaient  pas  à 
satisfaire  ses  besoins  journaliers,  qu'augmentaient  les 
exigences  croissantes  du  luxe.  'Le  brigandage  était 
tenu  pour  une  occupation  absolument  honorable  (i).  » 

La  royauté,  en  pays  allemand  et  à  l'époque  où  je  me 
place,  c'est  le  Saint  Empire  romain  germanique.  Sa 
fonction,  plus  encore  que  celle  de  la  noblesse,  offrait  un 
caractère  exclusivement  politique  ;  gouverner  l'Alle- 
magne avec  le  concours  de  la  féodaUté  laïque  et  ecclé- 
siastique, voilà  la  tâche  qui  lui  incombait.  Il  ne  faut 
pas  se  méprendre  sur  l'importance  du  pouvoir  impérial  ; 
l'empereur  d'Allemagne,  au  moyen  âge,  était  moins 
puissant  que  Guillaume  II.  Le  titre  qu'il  portait  et 
l'investiture  que  lui  conférait  le  pape  éblouissaient  la 
chrétienté.  En  fait,  il  possédait  peu  d'autorité  et  ses 
prérogatives  étaient  fort  restreintes.  Élu  par  les  princes 
allemands,  il  dépendait  d'eux.  Ceux-ci,  souverains  dans 
leurs  États,  tenaient  souvent  ses  armées  en  échec,  si 
bien  qu'en  dehors  du  territoire  soumis  à  son  autorité 
directe  il  ne  disposait  que  d'un  pouvoir  nominal.  Le 
pape,  à  qui  il  devait  sa  couronne  autant  qu'aux  princes, 

(i)  Der  moderne  Kapitalismus,  t.  i^r,  p.  384. 
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prétendait  lui  imposer  comme  eux  sa  volonté-;  de  là 
les  célèbres  luttes  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  aux- 
quelles les  historiens  dans  leurs  récits  font  une  si  large 
place  (i). 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  qu'on  comprenne  que, 
dans  la  société  allemande  formée  des  éléments  que  je 
viens  d'indiquer,  les  besoins  essentiels  d'une  collectivité 
étaient  satisfaits.  Évidemment  ils  ne  recevaient  qu'une 
satisfaction  incomplète,  insuffisante.  Tout  de  même, 
la  société  allemande  se  trouvait  dès  lors  en  mesure  de 
vivre  et  de  grandir  sans  qu'un  nouvel  élément  y  appa- 
rût. Aux  points  de  vue  économique,  politique,  intellec- 
tuel et  moral,  les  éléments  déjà  existants,  c'est-à-dire 
le  peuple,  le  clergé,  la  noblesse  et  la  royauté,  rendaient 
au  monde  germanique  assez  de  services  et  des  services 
assez  essentiels  pour  qu'il  subsistât  et  se  développât.  Il 
pouvait  donc  se  passer  de  bourgeoisie  (2). 

C'est  seulement  après  Charlemagne  qu'on  entrevoit 
en  Allemagne  la  naissance  d'une  classe  bourgeoise  et 
que  les  agglomérations  urbaines  semblent  s'y  multi- 
plier. Tacite  notait  que  de  son  temps  les  Germains 
avaient  horreur  des  villes  ;  les  uns  vivaient  dans  des 
habitations  isolées,  les  autres  se  groupaient  par  villages. 
Il  en  fut  ainsi  bien  longtemps.  L'isolement  paraît  avoir 
été    habituellement    pratiqué    chez    les    Saxons    et    les 

(i)  Voir  sur  le  Saint  Empire  romain  germaniqi  e  le  livre  de 
Bryce  et  surtout  la  préface  de  M.  La  visse  qui  précède  la  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage. 

(2)  Un  simple  forgeron,  qui  était  aussi  poète,  Barthel  Regen- 
bogen  de  Mayence,  a  bien  défini  les  principaux  éléments  de  cette 
société  et  leurs  fonctions  respectives  :  «  Le  paysan  doit  labou- 
rer pour  le  prêtre  et  le  chevalier  ;  —  le  prêtre  doit  sauver  le 
paysan  et  le  chevalier  de  l'enfer,  et  le  noble  chevalier  doit 
protéger  le  prêtre  et  le  paysan  contre  ceux  qui  voudraient  leur 
nuire.  »  Je  cite  ce  passage  d'après  Bossert,  Histoire  de  la  litté- 
rature allemande,  p.  127. 
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Francs,  qui  comptaient  de  préférence  sur  l'effort  indi- 
viduel. On  lit  dans  les  histoires  qu'au  x^  siècle  Henri 
l'Oiseleur,  fondateur  de  la  dyn^tie  saxonne,  favorisa 
par  diverses  mesures  la  bourgeoisie  et  les  villes.  «  Il 
étendit,  écrit  Scherr,  les  franchises  municipales  à  un 
grand  nombre  d'habitants  sortis  de  la  classe  des  serfs 
et  des  esclaves,  créa  la  bourgeoisie,  accorda  aux  villes 
le  droit  de  battre  monnaie  et  y  fit  tenir  toutes  les  grandes 
assemblées.  Ces  mesures  développèrent  en  peu  de  temps 
l'industrie  et  le  commerce  des  cités  et  accrurent  leur 
aisance  ;  un  grand  nombre  s'entourèrent  alors  d'une 
enceinte  de  murailles  qui  les  aida  à  se  faire  respec- 
ter (i).  »  N'y  a-t-il  pas  là  pour  le  moins  quelque  exagé- 
ration? La  création  d'une  classe  sociale  n'a  jamais  été 
l'œuvre  d'un  homme  ;  on  peut  donc  affirmer  qu'Henri 
l'Oiseleur  n'a  pas  créé  la  bourgeoisie  allemande.  Il  est 
simplement  admissible  qu'il  l'ait  aidée  à  se  former  par 
les  moyens  dont  on  nous  parle.  A-t-elle  existé  dès  le 
x^  siècle  ?  J'avoue  que  je  n'en  sais  rien,  et,  au  surplus, 
je  n'attache  pas  à  cette  question  beaucoup  d'importance. 
Il  semble  que  les  contemporains  n'avaient  point  encore 
reconnu  à  ce  moment  l'existence  d'une  classe  nouvelle  ; 
car  le  mot  hurgenses  apparaît  pour  la  première  fois  en 
1066  dans  une  charte  octroyée  à  la  ville  de  Huy.  Cette 
bourgeoisie,  en  tout  cas,  n'est  devenue  un  des  principaux 
éléments  de  la  société  qu'environ  cent  ans  plus  tard  ; 
c'est  à  la  fin  du  xi^  siècle  que  son  action  sur  l'évolution 
du  peuple  allemand  commence  à  se  manifester  et  cette 
date  est  celle  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  et  de 
retenir. 

A  ce  point  de  vue  comme  à  beaucoup  d'autres,  l'Italie 
et  la  France  avaient  devancé  l'Allemagne  ;  la  bourgeoisie 

(I)   La  société  et  les  mœurs   allemandes,   trad.  Tissot,  p.   65. 
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allemande  est  moins  ancienne  que  la  bourgeoisie  fran- 
çaise, moins  ancienne  surtout  que  la  bourgeoisie  ita- 
lienne. En  Italie,  la  vie  urbaine  était  très  intense  dans 
l'antiquité,  et,  malgré  les  invasions  barbares,  de  nom- 
breuses villes  y  subsistèrent.  Leur  ancienne  prospérité 
tendit  à  renaître  aussitôt  que  l'ordre  fut  rétabli.  Au 
temps  où  les  populations  du  centre  de  l'Europe  se  con- 
sacraient au  défrichement  de  leur  territoire,  le  commerce 
enrichissait  déjà  Venise,  Gênes,  Pise  et  .\malfî,  et  dans 
ces  cités  les  marchands  se  groupaient  en  communautés 
florissantes.  De  même,  sur  le  territoire  français,  les  \àlles 
s'étaient  multipliées  avec  la  domination  romaine,  par- 
ticulièrement dans  la  région  méridionale  ;  dès  que  les 
circonstances  furent  de  nouveau  favorables,  elles  se  rele- 
vèrent, et,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xi^  siècle,  le 
mouvement  communal  dont  elles  furent  le  théâtre  mit 
en  lumière  l'importance  croissante  de  la  classe  bourgeoise. 

v;  2.  —  Pourquoi  et  comment  est  née 
la  bourgeoisie  allemande 

D'où  vient  qu'à  un  certain  moment  en  Allemagne  aussi 
cette  classe  ait  décidément  pris  corps,  puis  qu'elle  se 
soit  assez  développée  pour  être  mise  sur  la  même  Hgne 
que  les  éléments  sociaux  dont  j'ai  montré  l'existence 
et  la  fonction  à  l'époque  antérieure? 

Selon  moi,  l'expUcation  qu'on  en  peut  donner  est 
double;  la  formation  de  la  bourgeoisie  allemande  a  été 
due,  d'une  part,  à  l'action  du  pouvoir  politique,  de 
l'autre,  au  jeu  des  forces  économiques.  Mais  les  forces 
économiques  ont  agi  plus  puissamment  que  le  pouvoir 
politique  ;  ce  sont  elles  qui,  dans  l'événement  que  j'étu- 
die, ont  certainement  joué  le  rôle  capital. 
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L'autorité  publique  n'eût  pas  réussi  à  créer  la  vie 
urbaine  et  la  bourgeoisie,  si  l'action  des  forces  écono- 
miques avait  fait  défaut.  Par  contre,  même  sans  l'inter- 
vention de  l'autorité  publique,  le  simple  jeu  des  forces 
économiques  aurait  donné  naissance  à  la  bourgeoisie 
et  à  la  vie  urbaine.  J'accorde  qu'en  ce  cas  un  retard  se 
fût  produit,  mais  le  seul  résultat  qu'il  convienne  de  mettre 
au  compte  du  pouvoir  politique  est  un  fait  d'accélération; 
il  a  précipité  le  mouvement  dont  les  forces  écono- 
miques étaient  la  cause.  Ce  que  j'avance  est  confirmé  par 
la  comparaison  qu'on  peut  établir  entre  l'Allemagne  et 
d'autres  pays.  En  France,  par  exemple,  les  villes  et  la 
bourgeoisie  se  sont  développées  au  moyen  âge  comme  en 
Allemagne,  et  même,  je  l'ai  dit  déjà,  un  peu  plus  tôt 
qu'en  Allemagne.  D'une  façon  générale,  sans  mécon- 
naître l'origine  des  villes  neuves,  création  de  la  royauté, 
des  seigneurs  ou  du  clergé  (i),  on[^peut  dire  qu'elles 
s'y  sont  développées  spontanément  ;  l'intervention  du 
pouvoir  dans  leur  formation  et  leurs  affaires  n'a  été  ni 
assez  fréquente  ni  assez  efficace  pour  qu'on  ne -doive 
point  attribuer  leur  essor  à  des  causes  principalement 
économiques.  Il  paraît  juste  d'en  conclure  que  les  villes 
allemandes  n'avaient  pas  besoin  davantage,  pour  naître 
et  prospérer,  que  l'autorité  publique  leur  prêtât  assis- 
tance. 

D'après  cela,  l'action  des  forces  économiques  est  ceUe 
qu'il  y_a  lieu  de  faire  surtout  ressortiret  d'exposer  en 
premier  lieu  ;  je  dirai  ensuite  sous  quelle  forme  s'est 
produite  l'action  du  pouvoir  politique  et  terminerai 
par  quelques  conjectures  sur  l'emplacement  des  villes. 


(i)  Voir  sur  les  villes  neuves  :  Flach,  Les  origines  de  l'ancienne 
France,  t.  II,  p.  165  et  suiv.,  343"et  suiv.  f_De  l'origine  de  l'habi- 
iation,  p.  65.  • 
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Les  historiens  et  les  sociologues,  au  moins  les  plus 
modernes,  défendent  généralement  la  conception  que  je 
viens  d'exposer  ;  c'est  ainsi  que  M.  Pirenne,  qiïi  a 
publié  un  beau  travail  sur  les  anciennes  démocraties 
des  Pays-Bas,  déclare  «  que  l'origine  des  villes  médié- 
vales est  due  essentiellement  à  une  transformation 
économique  (i)  ».  Mais  en  quoi  cette  transformation 
a-t-elle  consisté?  Là-dessus  on  n'est  pas  d'accord. 

M.  Pirenne  attribue  en  principe  à  l'essor  du  commerce 
le  développement  de  la  vie  urbaine  et  de  la  bourgeoisie  ; 
sans  nier  que  les  villes  flamandes  ou  wallonnes,  qu'il  a 
spécialement  en  vue,  aient  été  peuplées  dès  le  début 
d'artisans  aussi  bien  que  de  marchands,  il  prétend  que 
leur  naissance  et  leurs  progrès  furent  beaucoup  plus 
l'œuvre  des  seconds  que  celle  des  premiers  (2). 

Le  professeur  allemand  Karl  Bûcher  soutient  une 
thèse  différente  :  pour  lui,  c'est  l'industrie  qui  a  permis 
à  la  classe  bourgeoise  de  se  constituer.  Les  villes  médié- 
vales ont  été  d'abord  des  lieux  de  défense  où  se  réfugiait 
la  population  agricole  ;  lorsque  leur  territoire  est  devenu 
insuffisant  pour  faire  vivre  leurs  habitants,  ceux-ci, 
afin'.^d'obtenir  le  supplément  de  ressources  dont  ils 
avaient  besoin,  se  sont  mis  à  fabriquer  des  produits 
qu'ils  ont  vendus  aux  gens  de  la  campagne  (3). 

Ces  deux  exphcations,  à  mon  avis,  ne  valent  pas  mieux 

(i)  Les  anciennes  démocraties  des  Pays-Bas,  chap.  IV. 

(2)  Pirenne,  op.  cit.,  chap.  I''^  Voir  aussi  un  article  d  1 
même  aute  ;r  sur  l'Origine  des  constitutions  urbaines  dans  la 
Revue   historique,  t.  LVII,  p.  70. 

(3)  Etudes  d'histoire  et  d'économie  politique,  trad.  Hansay, 
p.'lyQ  et  suiv. 


78  LA   BOURGEOISIE   ALLEMANDE. 

l'une  que  l'autre  ;  que  les  premiers  bourgeois  aient  été 
des  fabricants  ou  des  marchands,  la  question  (|ue  j'exa- 
mine reste  entière.  Pourquoi,  alors  que  l'Europe  cen- 
trale et  occidentale  se  passait  à  peu  près  de  marchands 
et  de  fabricants  depuis  des  siècles,  voit-on  à  un  moment 
donné  ces  professions  exercées  par  un  nombre  d'hommes 
qui  croît  rapidement?  Pourquoi  ces  hommes  se  grou- 
pent-ils dans  des  agglomérations  l'emportant  par  leur 
étendue  sur  de  simples  villages?  Voilà  ce  qu'il  faudrait 
nous  dire.  L'écrivain  belge  et  le  professeur  allemand 
indiquent  bien  comment  la  classe  bourgeoise  s'est 
formée  ;  ils  négligent  de  remonter  aux  causes  du  fait 
étudié. 

L'opinion  qui  paraît  recueillir  le  plus  d'adhésions 
dans  la  science  est  que  la  naissance  de  la  classe  bour- 
geoise a  été  un  effet  de  la  surproduction  agricole.  Je 
tiens  cette  thèse  pour  fondée,  et,  comme  il  s'agit  là 
d'un  point  important,  je  donnerai  à  mon  exposé  un  peu 
plus  d'ampleur  que  je  ne  fais  d'habitude. 

De  nombreux  observateurs,  depuis  bien  longtemps, 
ont  noté  que  l'apparition  des  villes  impUque  habituel- 
lement un  certain  développement  de  l'agriculture.  On 
trouve  cette  idée  chez  maint  auteur  des  derniers  siècles 
et  jusque  dans  un  écrit  d'Ibn  Khaldoun,  historien  et 
philosophe  arabe  du  moyen  âge  (i). 

Oppenheimer  analyse  comme  il  suit  le  fait  qui  nous 
occupe  :  "  Le  paysan,  dans  l'État  féodal  développé, 
ne  doit  plus  que  des  redevances  fixes  :  tout  excédent 
lui  appartient  en  propre...  Dès  lors,  le  moyen  écono- 
mique assuré  du  succès  final  va  déployer  toutes  ses 
forces.  Le  paysan  travaille  avec  infiniment  plus  d'éner- 

(i)  Les  théories  sur  la  formation  des  villes  ont  été  exposées 
d'une  façon  très  complète  par  M.  Maunier  dans  deux  articles 
publiés  en    19 lo  par  la  Revue  d'économie  politique  ;   le  même 
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gie  et  de  soin,  obtient  un  excédent,  et  par  là  e>t  créée 
la  ville  au  sens  strictement  économique  du  mot,  la  \'ille 
industrielle.  Le  paysan  porte  ses  produits  sur  le  marché  ; 
en  d'autres  termes,  il  exécute  une  demande  de  ces  biens 
industriels  qu'il  ne  produit  plus  lui-même.  Tra\aillant 
avec  une  plus  grande  intensité,  il  n'a  plus  le  temps 
nécessaire  pour  produire  les  différents  biens  qu'il  fabri- 
quait avec  sa  famille.  La  division  du  tra\'ail  entre  la 
production  des  matières  premières  et  l'industrie  devient 
possible  et  même  nécessaire  :  le  village  est  principa- 
lement le  siège  de  la  première,  la  ville  industrielle  se 
fonde  comme  le  siège  de  la  seconde  (i).  » 

Des  vues  analogues  ont  été  présentées  dans  les  écrits 
de  Sombart  (2)  et  de  von  Below  (3). 

La  question  que  je  cherche  à  élucider  n'a  guère  attiré 
l'attention  des  savants  français.  Je  dois  pourtant  signa- 
ler dans  l'Histoire  de  la  formation  particulariste  d'Henri 
de  Tourville  des  idées  qui  me  semblent  tout  à  fait 
dignes  d'approbation.  Voici  le  passage  à  retenir  :  ■<  La 
prospérité  agricole...  pousse  au  bien-être,  à  la  recherche 
d'objets  usuels  perfectionnés  ou  nouveaux.  La  fabrica- 
tion alors  prend  assez  d'importance  pour  que  des  gens 
aient  intérêt  à  s'y  adonner  exclusivement.  Ils  renoncent 

écrivain  a  étudié  Ibn   Khaldoiin  dans  la  Revue  internationale 
de  sociologie,  mars  19 15.  \'oir  encore  dan.s  la  Revue  de  synthèse 
historique,    1903,   l'article  de   M.   Bourgin   intitulé  :    Les  études 
sur  les  origines  urbaines  au  moyen  âge. 
(i)   h'Etat,  trad.  Horn,  p.  178  et  suiv. 

(2)  Der  liegriff  der  Stadt  und  dus  Wesen  der  Stcedtebildung, 
-srchiv.  fur  Socialwissen.schaft,  1907,  p.  6  et  suiv. 

(3)  Von  Below  est  l'auteiir-de  plusieurs  ouvrages  concernant 
les  villes  et  la  bourgeoisie  en  .Allemagne,  qui  sont  ce  qu'on  a 
écrit  de  mieux  sur  ce  sujet  de  l'autre  côté  du  Rhin  :  V/f  Ent- 
wickehing  der  deutschen  Stadtgemeinde,  1889;  der  l'rsprung  der 
deutschen  Stadtverfassung,  1892;  das  celtere  deutsche  Stcpdteicesen 
und  Ihirgertuni,  2""  éd.,  191 5.  J'ai  puisé  beaucoup  de  rensei- 
gnements dans  ces  ouvrages,  surtout  dans  le  dernier. 


8o  LA    BOURGEOISIE    ALLEMANDE. 

à  tout  travail  du  sol  et,  n'étant  plus  retenus  aux  champs, 
ils  trouvent  leur  centre  naturel  à  la  ville,  lieu  favorable 
à  l'exploitation  d'une  clientèle  par  l'affluence  de  tout 
le  voisinage  que  les  réunions  du  culte  et  les  marchés  y 
attirent    périodiquement    (i).  » 

Essayons  d'exprimer  avec  plus  dé  précision  encore  et 
en  serrant  la  réalité  de  plus  près  ce  qui  s'est  passé  vrai- 
semblablement dans  la  société  germanique  comme  dans 
les  autres  sociétés  du  moyen  âge. 

Je  rappelle  que  le  paysan  germain  depuis  plus  de 
mille  années  travaillait  à  fertiliser  le  sol  de  sa  patrie, 
à  en  tirer  toutes  les  ressources  possibles,  et  qu'il  était 
secondé  dans  ce  dur  labeur  par  les  moines,  patients 
défricheurs  comme  lui.  Peu  à  peu  le  succès  avait  répondu 
à  ses  efforts.  De  siècle  en  siècle  sa  condition  matérielle 
s'était  améliorée  ;  il  avait  conquis  une  certaine  aisance. 
Cette  amélioration  tendait  à  devenir  de  plus  en  plus 
rapide,  par  ce  motif  que  le  seigneur  lui  laissait  le  fruit 
de  son  travail  contre  une  redevance  fixe,  en  sorte  qu'il 
était  intéressé  à  produire  le  plus  possible.  Retenez  ce 
premier  fait  :  l'aisance  grandissante  du  paysan. 

Un  second  fait  va  en  résulter,  un  fait  de  division  du 
travail.  Nous  avons  vu  que  primitivement  le  paysan  pro- 
duisait lui-même  à  peu  près  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire ;  il  faisait  son  pain,  il  fabriquait  de  ses  mains  ses 
vêtements  et  sa  chaumière.  Par  l'effet  de  son  enrichis- 
sement, ce  système,  sans  disparaître  absolument,  cessa 
d'être  universel.  Désormais,  il  existait,  en  dehors  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  assez  de  gens  capables  d'acheter 
des  produits  fabriqués  pour  que  la  fabrication  devînt 
un  métier  spécialisé  ;  l'industrie  se  sépara  de  l'agricul- 
ture, il  y  eut  des  artisans  qui  n'étaient  pas  des  culti- 

(i)  Histoire  de  la  formation  particulariste,  p.  328. 
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vateurs,  des  cultivateurs  qui  n'étaient  pas  des  artisans. 

Et  i'arri\'e  à  un  troisième  fait  :  ces  artisans  se  grou- 
pèrent, ils  vécurent  ensemble  dans  des  agglomérations 
plus  \astes  que  les  villages  agricoles,  ils  peuplèrent 
des  villes.  Pourquoi  se  groupaient-ils  de  la  sorte?  A 
la  fois  pour  donner  satisfaction  à  leur  clientèle  et  dans 
leur  propre  intérêt. 

Quand  les  paysans  voulaient  s'approvisionner  d'objets 
fabriqués,  il  était  avantageux  pour  eux  de  tout  trouver 
au  même  endroit,  c'était  même  pour  eux  une  absolue 
nécessité  ;  ils  ne  pouvaient  perdre  leur  temps  et  leur 
peine  à  chercher  çà  et  là  ce  qu'il  leur  fallait.  Cela  est  si 
vrai  que  l'on  voyait  même,  dans  chaque  cité,  les  artisans 
s'assembler  en  un  certain  quartier,  et  chaque  métier  y 
grouper  à  part  ses  atehers  et  ses  magasins.  Les  noms 
qui  servent  à  désigner  les  rues  dans  nos  vieilles  villes 
provinciales  évoquent  ce  passé,  qui  n'est  pas  bien  loin- 
tain ;  telle  rue  s'appelle  rue  des  bouchers,  telle  autre  rue 
des  tanneurs,  etc.  J'ai  tort  de  parler  du  passé  :  qui- 
conque a  voyagé  en  Orient  sait  ce  que  c'est  qu'un  bazar  ; 
allez  à  Tunis,  par  exemple,  vous  verrez  que,  pour  y  faire 
un  achat,  il  faut  se  rendre  dans  les  souks,  et  que  chaque 
souk  est  affecté  à  un  commerce  particulier,  de  telle  sorte 
qu'il  vous  est  loisible  d'apprécier  et  de  comparer  d'un 
rapide  coup  d'œil  des  marchandises  de  même  espèce. 
Mais,  j'y  songe,  à  Paris,  au  moment  où  j'écris,  n'avons- 
nous  pas  la  rue  de  la  Paix,  qui  est  celle  des  bijoutiers 
et  de  tout  ce  qu'on  appelle  la  mode  ;  la  rue  du  Sentier, 
qui,  avec  les  rues  avoisinantes,  est  le  centre  du  com- 
merce en  gros  ;  le  faubourg  Saint-Antoine  où  l'industrie 
du  mobilier  prédomine?  On  ne  saurait  s'étonner  qu'une 
nécessité  d'un  caractère  aussi  général  se  soit  imposée 
au  moyen  âge  comme  à  l'époque  actuelle. 

D'autre  part,  les  artisans  avaient  intérêt  à  se  réunir 
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pour  plusieurs  raisons  :  premièrement,  parce  que  c'était 
le  meilleur  moyen  de  défendre,  en  un  temps  où  la  police 
existait  à  peine,  leur  personne  et  leurs  biens,  particu- 
lièrement les  objets  fabriqués  par  eux,  que  leur  nature 
mobilière  exposait  au  vol  ;  secondement,  parce  qu'ils 
recevaient  ainsi  plus  aisément,  des  paysans  qui  les  leur 
apportaient  pour  les  échanger,  les  subsistances  et  les 
matières  premières  qu'eux-mêmes  ne  produisaient  pas. 
Vous  discernez  bien  l'enchaînement  des  faits  :  enri- 
chissement du  paysan,  séparation  du  travail  agricole 
et  du  travail  industriel,  groupement  des  artisans  en 
agglomérations  urbaines.  Quand  ce  groupement  est 
réalisé,  la  bourgeoisie  existe. 


II 


L'autorité  publique,  représentée  par  l'empereur  et 
les  princes,  a  favorisé  en  Allemagne  la  création  des 
villes  ;  et,  par  là,  elle  a  contribué  à  la  formation  de 
la  classe  bourgeoise,  dont  la  vie,  eu  égard  aux  métiers 
qu'elle  exerçait,  devait  être  principalement  urbaine. 

Beaucoup  de  villes  allemandes  ont  été  créées  par  un 
acte  constitutif,  par  un  décret.  Dès  l'année  1033,  on 
constate  qu'un  privilège  de  fondation  est  institué  pour 
la  ville  de  Naumbourg.  C'est  surtout  aux  xii^'  et  xiii^ 
siècles  que  les  fondations  de  villes  se  multiplient  ;  rien 
qu'au  nord  de  l'Allemagne  actuelle  on  en  compte  alors 
au  moins  trois  cent  cinquante.  Par  exemple,  Henri  le 
Lion  crée  à  cette  époque  Munich  et  Brunswick,  ou  plus 
exactement  une  partie  de  cette  dernière  cité.  Von  Below 
qualifie  de  fièvre  le  mou\'ement  qui  entraînait  dans  cette 
voie  les  pou\'oirs  publics. 

Ils  obéissaient  à  un  double  mobile.  D'abord,  la  multi- 
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plication  des  cités  constituait  pour  eux  une  source  de 
revenus  ;  la  richesse  y  était  plus  grande  que  dans  les 
campagnes,  et  son  caractère  mobilier  permettait  davan- 
tage de  la  saisir  ;  le  collecteur  d'impôts  pouvait  venir 
chez  les  bourgeois,  il  ne  s'en  retournait  pas  les  mains 
vides.  Puis,  dans  cette  Allemagne  aux  frontières  mou- 
vantes, qui  s'efforçait  d'annexer  des  territoires  à  l'est 
et  au  sud-est,  la  fondation  d'une  ville  nouvelle  était 
une  prise  de  possession,  qui  étendait  la  domination 
germanique  ou  la  consolidait  ;  derrière  les  épaisses 
murailles  et  du  haut  des  tours  auxquelles  ces  agglomé- 
rations urbaines  devaient  leur  force,  les  hommes 
d'armes  surveillaient  le  pays  environnant. 

Ainsi  fut  soutenu  et  achevé  par  les  princes  et  l'empe- 
reur ce  qui  n'avait  été  dans  les  premiers  temps  que  le 
produit  de  l'économie  médiévale.  La  volonté  de  l'homme 
intervint  pour  activer  les  forces  naturelles  :  elle  prépara 
cette  magnifique  floraison  que  nous  observerons  avec 
le  développement  de  la  société  bourgeoise  en  Allemagne 
jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans. 

III 

P2n  quels  points  du  territoire  germanique  les  artisans 
en  s'assemblant  ont-ils  donné  naissance  à  la  bourgeoi- 
sie et  aux  villes?  Où  les  princes  et  l'empereur  placèrent- 
ils  les  villes  qu'ils  jugèrent  bon  de  créer? 

Il  faut  se  garder  à  cet  égard  d'énoncer  rien  d'absolu. 
L'emplacement  des  villes  en  Allemagne  n'a  évidemment 
point  été  un  pur  effet  du  hasard  ;  on  ne  doit  pas  y  cher- 
cher non  plus  l'application  d'une  théorie  préconçue.  Ce 
qui  paraît  vraisemblable,  c'eàt  que  des  raisons  diverses, 
dont  quelques-unes  se  laissent  entrevoir,  ont  fax'orisé 
particulièrement  certains  lieux. 
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((  La  ville  du  moyen  âge,  écrit  Bûcher,  est  tout  d'abord 
un  burg,  c'est-à-dire  un  endroit  fortifié  à  l'aide  de  murs 
et  de  fossés,  qui  protège  les  villages  environnants 
ouverts  aux  incursions  et  sert  de  lieu  de  refuge  à  leui:s 
habitants.  Chaque  ville  suppose  ainsi  l'existence  d'un 
lieu  de  protection  qui  rassemble  en  une  sorte  de  com- 
munauté militaire  avec  droits  et  devoirs  déterminés 
les  localités  rurales  situées  dans  un  rayon  plus  ou  moins 
étendu.  Tous  les  villages  qui  font  partie  de  cette  com- 
munauté ont  pour  de\-oir  d'entretenir  les  fortifications 
de  la  ville  à  l'aide  de  travaux  et  de  charrois  entrepris 
en  commun  et  de  les  défendre  en  temps  de  guerre  (i).  » 

D'après  cela,  les  villes  allemandes  auraient  toutes 
commencé  par  être  des  lieux  de  refuge.  Il  est  permis 
de  juger  ce  point  de  vue  trop  étroit  :  les  villes  créées 
en  pays  slave  par  un  acte  constitutif,  notamment, 
ont  été  tout  de  suite  autre  chose  qu'une  enceinte 
offrant,  en  cas  de  péril,  un  asile  aux  cultivateurs  du 
voisinage. 

Oppenheimer,  après  avoir,  dans  le  passage  que  j'ai 
rapporté  plus  haut,  analysé  le  développement  urbain, 
aborde  la  question  qui  nous  occupe  :  «  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  la  ville  qui  est  fondée,  mais  la  ville  industrielle. 
La  véritable  ville  historique  existe  depuis  longtemps 
et  ne  manque  dans  aucun  État  féodal  développé.  Elle 
tire  son  origine,  soit  du  moyen  politique  seul,  comme 
château  fort,  soit  de  l'association  des  moyens  politique 
et  économique,  comme  foire,  soit  du  besoin  religieux, 
comme  territoire  d'église.  Lorsque  de  telles  villes,  au 
sens  historique  du  mot,  se  trouvent  dans  le  voisinage, 
la  ville  industrielle  se  greffe-  sur  elles  ;  autrement  elle 
surgit  spontanément  comme  produit  de  la  division  du 

(i)  Bûcher,  op.  cit.,  p.  79. 
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travail  désormais  organisée,  et  se  développe  à  son  tour 
comme  château  fort  et  lieu  de  culte  (i).  » 

Ces  vues  sont  un  peu  obscures  et  pourraient  être 
mieux  exprimées  ;  mais  je  crois  qu'en  complétant  par 
elles  le  point  de  vue  trop  étroit  de  Bûcher  on  ne  sera 
pas  loin  de  la  vérité. 

Avant  les  villes,  il  existait  des  agglomérations  passa- 
gères ou  permanentes,  non  seulement  en  ces  lieux  de 
refuge  où  les  paysans  se  mettaient  à  l'abri  en  cas  d'atta- 
que, mais  encore,  sans  compter  les  villages,  dans  les 
lieux  affectés  au  culte,  choisis  comme  siège  du  pouvoir 
politique  on  consacrés  aux  échanges. 

Les  lieux  affectés  au  culte  étaient  ceux  où  résidaient 
les  évêques  et  plus  généralement  le  clergé,  tant  régulier 
que  séculier.  Autour  des  églises  et  des  monastères  se 
groupaient  des  habitations  pour  les  prêtres  ;  on  y  voyait 
des  écoles,  l'Église  ayant  assumé,  outre  la  charge  du 
culte,  celle  de  l'éducation.  Dans  le  même  endroit  avaient 
souvent  lieu  des  pèlerinages  et  l'on  y  bâtissait  des 
demeures  cour  les  pèlerins. 

Le  pouvoir  politique,  représenté  par  les  seigneurs, 
avait  pour  siège  les  châteaux  forts,  à  l'ombre  desquels 
vivait  un  nombreux  personnel,  composé  d'agents,  de 
clients,  de  serfs. 

Des  marchés,  des  foires  se  tenaient  çà  et  là,  bien  que 
les  échanges  fussent  peu  abondants.  Par  exemple,  il 
s'en  rencontrait  sur  les  ruines  des  colonies  romaines.  Je 
rappelle  que,  dans  les  vallées  du  Rhin  et  du  Danube, 
il  y  avait  eu  de  nombreux  établissements  romains,  créés 
à  la  fois  pour  défendre  les  frontières  de  l'Empire  et 
pour  servir  de  marchés.  Quand  la  puissance  de  Rome 
déclina,  ces  établissements  perdirent  une  part  de  leur 

(i)  Oppenheimer,  op.  cit.,  p.  iSo. 
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importance  :  ils  risquèrent  de  disparaître  au  temps 
des  grandes  invasions  et  de  la  stagnation  économique 
qui  caractérise  le  haut  moyen  âge.  Leur  situation  avan- 
tageuse les  préserva  de  la  destruction  ;  ils  subsistèrent 
comme  lieux  d'échanges. 

Parfois  le  culte,  le  pouvoir  politique  et  les  échanges 
étaient  concentrés  en  une  seule  localité.  Les  paysans 
et  les  marchands  avaient  intérêt  à  se  donner  rendez- vous 
auprès  d'un  château  fort,  dont  le  voisinage  garantissait 
■  leur  sécurité.  Les  lieux  de  culte  les  attiraient  également  ;- 
le  pèlerin  profitait  du  voyage  qu'il  accomplissait  pour 
vendre  son  bétail  ou  son  grain  et  s'approvisionner  des 
produits  qu'il  ne  possédait  point  ;  en  langue  allemande, 
les  grandes  foires  sont  dénommées  Messen,  apparemment 
parce  qu'en  s'y  rendant  on  assistait  aussi  à  la  célébra- 
tion du  culte.  D'autre  part,  le  clergé  jugeait  utile,  pour 
soutenir  son  influence,  d'établir  des  marchés  près  des 
églises  et  des  monastères  ;  et  la  concentration  du  culte 
et  des  échanges  sous  les  murs  des  châteaux  forts  offrait 
certains  avantages  pour  les  seigneurs,  car  elle  facilitait  le 
ravitaillement  de  leur  cour  et  l'exercice  de  leur  autorité. 

On  comprend  aisément  que  les  villes,  suivant  l'expres- 
sion d'Oppenheimer,  se  soient  greffées  sur  ces  agglomé- 
rations de  toute  sorte.  Les  artisans,  quand  ils  formèrent 
une  unité  distincte,  devaient  être  portés  à  s'installer 
en  des  endroits  où  ils  trouvaient  l'occasion  de  vendre 
les  produits  de  leur  fabrication,  la  satisfaction  de  leurs 
besoins  religieux,  la  protection  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  biens.  De  plus,  par  esprit  d'imitation,  ils  allaient 
grossir  les  groupements  déjà  existants  ou  subissaient 
l'attraction  des  Heux  où  l'on  savait  que  des  hommes 
s'étaient  autrefois  groupés  ;  c'est  ainsi  qu'Augsbourg 
s'éleva  sur  les  ruines  d'Augusta,  Regensburg  (Ratis- 
bonne)   sur  celles  de  Regina. 
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Il  est  très  probable  aussi  que  mainte  ville  a  «  surgi 
spontanément  comme  produit  de  la  division  du  travail 
désormais  organisée  »  ;  autrement  dit,  mainte  ville  a 
été  fondée  en  un  point  où  il  n'y  avait  antérieurement 
aucune  agglomération  humaine.  Cela  surtout  en  terri- 
toire slave  ;  chez  ces  païens  indépendants  qu'étaient 
les  Slaves,  H  pouvait  exister  des  marchés,  non  des  châ- 
teaux forts  ni  des  églises.  Lorsqu'un  prince  y  voulait 
étendre  la  colonisation  germanique  par  la  fondation 
d'une  cité  fortifiée,  l'emplacement  qu'il  choisissait  lui 
était  suggéré  vraisemblablement  par  l'intérêt  militaire 
non  moins  que  par  des  considérations  économiques. 
Tant  que  la  pacification  resta  incomplète,  il  fallait  que  les 
établissements  de  cette  sorte  fussent  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  ;  c'est  pourquoi  Berlin,  par  exemple,  tire  son 
origine  d'une  bourgade  bâtie  sur  un  îlot  de  la  Sprée. 


^3,  —  Traits  caractéristiques  de  la  bourgeoisie 
allemande  au  temps  de  sa  naissance 

Non  seulement  les  nations,  mais  les  groupes  plus  res- 
treints présentent  des  traits  spéciaux  qui  se  rapportent 
soit  à  la  \de  privée,  soit  à  la  \de  publique,soit  encore  à 
la  mentalité  de  leurs  membres;  il  en  est  à  cet  égard  des 
classes  comme  des  groupes  provinciaux  ou  profession- 
nels. La  classe  bourgeoise  en  Allemagne,  dès  son  appa- 
rition, s'est  donc  nécessairement  distinguée  par  certains 
caractères,  dont  l'examen  rentre  de  toute  évidence 
dans  le  cadre  du  présent  ouvrage  ;  car  ils  ont  été  le  point 
de  départ  de  l'évolution  que  je  ferai  connaître. 

Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  ces  premiers 
bourgeois  allemands,  en  particulier  sur  leur  vie  privée  ; 
il  nous  est  presque  aussi  difficile  de  pénétrer  le  secret 


8o  LA    BOURGEOISIE    ALLEMANDE. 

de  leur  existence  que  de  discerner  ce  qu'ont  été  les  anciens 
Germains.  Les  chroniqueurs  de  ce  temps  étaient  géné- 
ralement des  clercs,  qui  jugeaient  méprisables  et  dénués 
de  tout  intérêt  les  menus  faits  de  la  vie  économique, 
intellectuelle  ou  morale,  et' ne  tournaient  leurs  regards 
que  du  côté  de  l'Église  et  des  princes.  En  joignant 
quelques  conjectures,  le  moins  hasardeuses  possible, 
à  ce  que  nous  savons  de  source  certaine,  on  peut  par- 
venir tout  de  même  à  tracer  un  tableau  instructif  de 
l'état  social  qui  doit  fixer  notre  attention. 

Auparavant,  considérons  le  milieu  particulier  à  cette 
primitive  bourgeoisie  dont  je  me  propose  de  fixer  les 
traits  ;  quand  on  connaît  les  entours  d'un  groupe,  on 
comprend  mieux  ce  groupe  lui-même. 


Ce  milieu,  je  ne  parle  que  du  milieu  immédiat,  ce  sont 
les  villes  et  la  population  urbaine. 

Le  bourgeois,  à  l'origine,  est  essentiellement,  en 
Allemagne  comme  ailleurs,  un  pur  citadin.  Il  sort  de  la 
ville  pour  son  plaisir  ou  pour  ses  affaires  ;  il  y  revient 
toujours,  parce  que  c'est  là  qu'est  son  foyer,  qu'il  réside 
avec  sa  famille.  Qu'étaient  donc  ces  cités  où  vivait  la 
bourgeoisie    allemande? 

A  bien  des  égards  elles  différaient  des  villes  d'aujour- 
d'hui. Il  faut,  pour  se  les  représenter,  faire  un  effort 
d'imagination  et  oublier  ce  que  nos  yeux  sont  habitués 
à  contempler.  On  peut  consulter  de  vieux  plans,  de 
vieilles  gravures,  par  exemple  la  série  des  bois  de  Wohlge- 
muth,  qui  illustrent  la  chronique  de  Schedel,  imprimée 
à  Nuremberg  en  1493  ;  les  plans  et  images  de  Sébastien 
Munster  et  ceux  de  Braun  et  Hohenberg,  qui  datent  du 
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xvi^  siècle  ;  surtout  tes  cuivres  que  Merian  et  ses  élèves 
ont  burinés  à  Francfort-sur-le-Mein  au  milieu  du  xvii^ 
siècle  pour  la  «  topographie  »  de  Zeiler.  Sans  doute  ces 
documents  sont  postérieurs  à  l'époque  où  le  territoire 
germanique  se  couvrit  d'agglomérations  urbaines  ; 
mais  l'aspect  des  villes  allemandes  ne  paraît  pas  avoir 
changé  beaucoup  pendant  plusieurs  centaines  d'années. 

Leur  petitesse  est  le  premier  point  à  mettre  en  lumière. 
Petites,  elles  l'étaient  d'abord  par  le  nombre  de  leurs 
habitants.  L'Allemagne  du  moyen  âge  n'a  rien  connu  de 
pareil  aux  grandes  cités  modernes.  Les  érudits,  quand 
ils  cherchaient  à  déterminer  la  population  de  ses  villes, 
admettaient  autrefois  des  chiffres  relativement  élevés  ; 
la  science  moderne  juge  excessives  leurs  évaluations. 
Aux  xiv^  et  xv^  siècles,  Nuremberg  et  Strasbourg  ne 
dépassaient  pas  vingt  mille  âmes,  Zurich,  Bâle  et  Franc- 
fort s'élevaient  à  peine  au-dessus  de  dix  mille,  Mayence 
en  comptait  environ  six  mille,  Dresde  cinq  mille,  Kiel 
deux  à  trois  mille,  Meissen  deux  mille.  Cologne,  plus 
considérable,  n'allait  pourtant  pas,  à  ce  qu'il  semble, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*^  siècle,  au  delà  de 
trente-sept  mille.  Il  est  clair  qu'à  l'origine  et  pendant 
longtemps  toutes  ces  villes  avaient  été  bien  moins 
peuplées  encore.  Elles  ressemblaient,  par  l'importance 
médiocre  de  leur  population,  à  nos  chefs-lieux  d'arron- 
dissement ou  de  canton,  à  nos  bourgs,  voire  à  nos 
simples  villages. 

Elles  étaient  petites  aussi  par  leur  étendue.  Cette 
exiguïté  ne  tenait  pas  seulement  au  nombre  restreint 
de  leurs  habitants.  A  population  égale,  nos  cités  actuelles, 
surtout  les  plus  récemment  construites,  occupent  un 
espace  d'une  étendue  sensiblement  supérieure  ;  nous 
apprécions  de  plus  en  plus  ce  qu'on  gagne,  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  et  du  confort,  à  séparer  les  unes  des 
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autres  les_habitations  urbaines  par  de  larges  voies  et  des 
jardins  où  l'air  circule  librement,  et  la  rapidité  crois- 
sante des  communications  favorise  cette  extension  des 
villes,  qui  eût  paru  redoutable  à  nos  pères.  Le  fait  dont 
il  s'agit  là  est  surtout  frappant  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique ;  Seattle,  par  exemple,  port  récent  et  dont  beau- 
coup de  Français  ignorent  le  nom,  prolonge  à  perte  de  vue 
le  long  du  Pacifique  ses  quais,  ses  bassins,  ses  docks,  et, 
quand  on  s'éloigne  de  son  port,  il  semble  qu'on  ne  ren- 
contrerait jamais  sa  périphérie,  si  l'on  n'était  arrêté, 
ici  par  un  lac  immense,  là  par  un  reste  de  forêt  vierge, 
dont  les  prodigieux  ombrages,  utilisés  comme  lieu  de 
promenade,  donnent  au  civilisé  la  sensation  de  la  vie 
sauvage.  Les  villes  médiévales,  tout  au  contraire,  étaient 
pour  ainsi  dire  contractées,  resserrées  par  un  violent 
effort  ;  et  la  raison  de  ce  rétrécissement  volontaire,  c'est 
que,  destinées  à  servir  d'abri,  elles  avaient  été  entourées 
d'une  enceinte  de  dimensions  assez  réduites  pour  faci- 
liter la  construction  et  la  défense  des  ouvrages  qui  la 
constituaient.  A  l'intérieur  de  cette  enceinte  la  population 
s'entassait  tant  bien  que  mal.  Lorsqu'elle  devenait 
décidément  trop  abondante,  on  reconstruisait  une  partie 
des  murs  pour  élargir  la  cité,  ou  bien  on  édifiait  une 
ville  nouvelle,  également  murée,  à  côté  de  l'ancienne. 
Ce  dernier  système  fut  appliqué  à  Francfort-sur-le-Mein, 
qui  se  composait  encore  au  xvi*^  siècle  de  deux  agglo- 
mérations pourvues  de  murailles  et  de  fossés,  ne  com- 
muniquant entre  elles  que  par  trois  portes  toujours 
closes  pendant  la  nuit.  Coblentz,  enfermée  d'abord  dans 
l'antique  citadelle  que  les  Romains  avaient  bâtie  jadis 
à  la  même  place,  s'agrandit  au  xi®  ou  xii^  siècle,  puis 
de  nouveau  au  xiii^,  et  chaque  fois  reçut  une  nouvelle 
enceinte.  Dans  la  plupart  des  villes  ces  fortifications 
subsisteront  jusqu'au  siècle  dernier  ;  à  ce  moment  on 
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les  détruira  parce  que,  vu  leur  peu  de  valeur  militaire  et 
l'essor  de  la  population,  elles  paraîtront  plus  gênantes 
qu'utiles.  Les  visiteurs  de  l'Allemagne  du  Sud  ne  man- 
quent pas  de  s'arrêter  à  Rothembourg  et  à  Nuremberg 
et  ils  admirent  leurs  enceintes  si  pittoresques  ;  on  con- 
naît moins  celle  de  Zons,  près  de  Dusseldorf,  qui  est 
également  très  ancienne. 

Quand  on  jette  un  regard  sur  quelqu'une  des  vieilles 
gravures  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  on  croit  voir  une 
forteresse  au  lieu  d'une  ville.  J'ai  devant  moi  l'image 
de  Nuremberg  au  xv^  siècle,  tirée  du  Liber  chronicarum 
de  Hartman  Schedel.  Au  premier  moment  l'œil  ne  dis- 
tingue qu'une  haute  muraille  avec  d' innombrables 
tours,  d'où  sort  la  Pegnitz  au  flot  transparent  non  loin 
d'une  porte  surmontée  d'un  écusson,  et  derrière  ce 
rempart  un  amas  confus  de  toits  et  de  clochers,  qui  se 
pressent  les  uns  contre  les  autres  et  semblent  se  bouscu- 
ler pour  grimper  jusqu'au  vieux  château  dominant  le  tout. 

Le  nom  donné  aux  bourgeois,  Burgaere,  Biirger,  pro- 
vient du  caractère  de  leur  habitat.  Burg  veut  dire  lieu 
fortifié  ;  c'est  un  dérivé  de  bergen,  qui  signifie  cacher. 
Le  bourgeois  est  donc  un  homme  qui  se  cache  derrière 
des  murs,  par  opposition  à  l'homme  du  «  plat  pays  ». 

Entrons  dans  une  de  ces  villes  murées,  que  leur  clô- 
ture isole  si  bien,  et  essayons  de  nous  figurer  ce  qu'on 
découvre  à  l'intérieur. 

Celles  de  l'ouest  et  du  sud  offraient  un  enchevêtre- 
ment incroyable  de  rues  et  de  ruelles,  dont  l'irrégula- 
rité excluait  toute  idée  d'un  plan  préconçu  ;  elles  avaient 
été  bâties  de  la  sorte  à  l'imitation  des  villages,  par  rou- 
tine, l'emplacement  des  constructions  étant  abandonné 
au  hasard  ou  choisi  pour  répondre  à  quelque  besoin  par- 
ticulier. Toutefois,  lorsqu'on  avait  utilisé  un  château 
fort  romain,  il  restait  des  traces  de  la  disposition  géo- 
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métrique  qui  le  distinguait.  D'autre  part,  les  cités  créées 
par  la  volonté  des  princes  en  pays  slave  présentaient 
un  aspect  tout  opposé  ;  leur  plan  était  méthodique,  recti- 
ligne  ;  les  rues,  tracées  au  cordeau,  se  croisaient  à  angle 
droit  ;  le  long  de  ces  rues  s'élevaient  des  maisons  de  gran- 
deur uniforme.  Thorn,  Greifswald,  comme  on  peut  le 
voir  dans  l'ouvrage  de  Merian,  avaient  été  construites 
selon  ce  système. 

En  général,  le  terrain  à  bâtir  étant  limité,  on  faisait, 
pour  en  tirer  le  meilleur  parti,  les  rues  extrêmement 
étroites  et  les  maisons  très  hautes,  et  chaque  étage 
surplombait  l'étage  inférieur,  en  sorte  que  le  passant 
entrevoyait  à  peine  le  ciel  entre  les  pignons  qui  se  tou- 
chaient presque.  Des  toits  énormes,  où  apparaissaient 
trois  ou  quatre  lignes  de  mansardes  superposées,  cou- 
vraient ces  habitations.  Dans  les  premiers  temps  le 
bois  et  le  chaume  servaient  seuls  à  la  construction,  ce 
qui  occasionnait  de  fréquents  incendies.  La  chaussée 
était  faite  de  terre  rapportée  ;  on  la  consolidera  plus  tard 
au  moyen  de  cailloux  et  de  sable  ;  l'usage  du  pavé  ne  se 
répandra  guère  qu'au  xiv^  siècle.  A  la  croisée  des  rues 
on  mettait  des  planches  pour  qu'il  fût  possible  de  tra- 
verser la  voie  sans  se  mouiller.  Dans  toute  ^dlle  il  exis- 
tait une  grande  place,  la  place  du  marché,  où  l'activité 
des  habitants  avait  son  foyer  principal.  C'est  en  ce  point 
que  s'élevait  généralement  le  Rathaus  (hôtel  de  ^-ille)  ; 
les  cités  médiévales,  dès  qu'elles  s'enrichirent,  vou- 
lurent posséder  un  édifice  où  fussent  établis  les  ser\ices 
publics,  et  le  construisirent  avec  tout  le  luxe  que  leur 
permettaient  leurs  finances  ;  parfois  le  tribunal  y  était 
logé  avec  les  services  administratifs,  et  c'est  là  aussi  que 
se  trouvait  la  prison  publique,  quand  on  n'enfermait  pas 
les  prisonniers  dans  une  des  tours  faisant  partie  des  for- 
tifications ou  dans  un  bâtiment  aménagé  à  cette  fin. 
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Beaucoup  de  ces  hôtels  de  ville  subsistent,  mais  il  n'en 
est  guère  qui  remontent  à  la  primitive  époque  ;  on  cite 
parmi  les  plus  anciens  ceux  de  Dortmund  et  de  Wurtz- 
bourg,  édifiés  au  xiii^  siècle.  J'ajoute,  pour  compléter 
leur  description,  qu'ils  étaient  de  style  gothique,  qu'on 
voyait  sur  leur  façade  un  balcon  ou  une  galerie  d'où  des 
communications  pou\'aient  être  adressées  aux  bour- 
geois, et  qu'une  tour,  portant  une  cloche  et  une  horloge, 
les  dominait  fréquemment.  Chaque  ville  possédait 
beaucoup  d'églises,  des  églises  spacieuses  où  toute  la 
population  pouvait  trouver  place  ;  sou\-ent  le  Rathaus 
contenait  une  chapelle.  Après  le  Rathaus  et  les  éghses, 
les  édifices  les  plus  considérables  et  les  plus  caracté- 
ristiques étaient  les  halles,  tantôt  afïectées  à  plusieurs 
espèces  de  marchandises,  tantôt  à  une  seule  ;  les  maisons 
des  corporations,  où  les  bourgeois  se  réunissaient  pour 
discuter  leurs  intérêts  communs  ou  célébrer  des  fêtes  ; 
les  hôpitaux,  qui  dépendaient  souvent  des  églises  ;  les 
ApotJieken,  sortes  de  bazars  appartenant  d'ordinaire 
à  la  commune,  dans  lesquels  on  se  procurait  aussi  bien 
des  soieries  que  des  drogues  ;  les  bains  publics,  également 
propriétés  municipales,  si  nombreux  qu'à  la  fin  du 
moyen  âge  on  en  comptera  quinze  à  Francfort  et  vingt- 
neuf  à  Vienne.  Les  ponts  et  les  fontaines  méritent  aussi 
d'être  notés  :  les  fontaines,  situées  à  quelque  carrefour, 
tiraient  leur  importance  de  ce  fait  cju'on  ne  savait  pas 
encore  faire  monter  l'eau  d'un  puits  par  une  pompe  ; 
les  ponts,  dont  un  spécimen  du  xii^  siècle  est  conservé 
à  Ratisbonne,  étaient  indispensables  à  ces  villes  pour 
la  plupart  construites  au  bord  d'un  cours  d'eau,  et, 
comme  le  souci  d'assurer  la  défense  ne  disparaissait 
jamais,  on  les  garnissait  d'une  ou  ])lusieurs  tours  à 
l'effet  d'arrêter  l'ennemi. 

A  peu  de  distance  des  remparts  commençait  le  plat 
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pays,  plattes  Land.  Sauf  pour  quelques  villes  comme 
Rothembourg  et  Uberlingen,  il  n'existait  pas  auprès 
de  la  cité  un  territoire  qui  lui  fût  rattaché  par  un  lien 
politique.  Elle  disposait  seulement  d'une  banlieue  plus 
ou  moins  vaste,  que  représentent  les  vieux  imagiers  ;  s'il 
s'y  trouve  une  rivière,  des  moulins  la  bordent  parmi  les 
arbres  et  les  buissons  ;  des  jardins,  des  vergers,  des  prés 
s'étendent  au  pied  des  murailles  et  forment  tout 
autour  une  ceinture  verdoyante. 

Ces  cités  que  j'ai  décrites,  la  bourgeoisie  n'était  pas 
seule  à  les  peupler  ;  on  y  voyait,  à  côté  d'elle,  d'autres 
groupes  également  nombreux  et  puissants.  L'ensemble 
de  ces  groupes  constituait  le  milieu  social  avec  lequel  elle 
entretenait  des  rapports  permanents  et  immédiats. 
Comme  elle  leur  était  mêlée  par  l'effet  du  voisinage,  elle 
en  subissait  l'influence  ;  mais  le  \'oisinage  lui  permet- 
tait aussi  de  réagir  avec  plus  de  facilité  et  de  prendre 
éventuellement  le  dessus. 

Voici  les  groupes  dont  je  veux  parler  : 

i*^  Les  agents,  les  représentants  de  l'autorité  impé- 
riale  ou  seigneuriale  ; 

z^  La  chevalerie  et  les  miiiisteriales.  Le  mot  chevalerie, 
Rittertum,  désigne  en  Allemagne  la  petite  noblesse.  Les 
ministeriales  sont  ainsi  définis  par  M.  Pirenne  :  «  Des 
hommes  non  libres  par  leur  naissance,  mais  qui,  employés 
par  leur  seigneur  à  l'administration  ou  à  la  guerre,  se 
sont  peu  à  peu  fondus  dans  la  chevalerie  (i)  »  ; 

3°  Le    clergé  ; 

4°  Les  Juifs.  Dès  l'époque  où  les  villes  allemandes 
se  multiplient,  on  constate  qu'elles  renferment  des 
hommes  de  race  juive,  étroitement  unis  et  tenus  à 
l'écart  par  les  autres  éléments  de  la  population  urbaine  ; 

(i)  Les  anciennes  démocraties  des  Pays-Bas,  p.  52. 
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5°  Le  peuple.  Quoique  les  chroniques  s'en  occupent 
fort  peu,  nul  doute  qu'il  se  soit  formé  dans  les  cités  une 
clcisse  populaire  qui  a  bientôt  constitué  le  fond  de  leurs 
habitants.  J'aperçois  trois  sources  auxquelles  s'est  vrai- 
semblablement alimenté  ce  groupe  obscur  :  premiè- 
rement, les  paysans  qui  venaient  s'installer  dans  les 
villes  ou  près  de  leurs  murs  ;  secondement,  les  ouvriers 
et  employés  qui  travaillaient  avec  les  bourgeois  artisans 
et  commerçants  et  sous  leurs  ordres  ;  troisièmement, 
les  incapables  qui,  nés  dans  la  bourgeoisie,  perdaient 
leur  rang  social  et  étaient  rejetés  par  elle.  Ce  peuple 
citadin,  on  peut  le  croire,  différait  des  bourgeois  sous 
tous  les  rapports  :  il  n'avait  ni  la  même  aisance  ni  la 
même  culture  ;  il  était,  comme  le  peuple  paysan  et 
peut-être  da\^antage,   ignorant  et  pauvre. 

Ces  éléments  mis  à  part,  ce  qui  reste  est  la  classe  bour- 
geoise, qui,  sans  les  éhminer  jamais  entièrement,  obtien- 
dra de  plus  en  plus  parmi  eux  la  suprématie. 


II 


Ce  qu'était  la  vie  privée  de  cette  bourgeoisie,  j'ai 
dit  que  nous  ne  le  savions  guère  ;  il  est  possible  au  moins 
d'exposer  sommairement  en  quoi  consistaient  ses  moyens 
et  son  mode  d'existence. 

D'après  l'explication  que  j'ai  donnée  ci-dessus  de 
sa  formation,  ce  sont  les  artisans  qui,  s'étant  groupés, 
en  ont  constitué  le  noyau.  Le  travail,  parmi  les  premiers 
bourgeois  allemands,  a  donc  eu  pour  principal  objet 
la  fabrication.  11  ne  s'agit  plus  de  la  fabrication  pratiquée 
par  le  paysan  germain,  celle  qui  a  lieu  au  foyer  familial 
dans  un  but  d'utilité  personnelle  et  qu'on  peut  appeler 
domestique  ou  ménagère  ;  il  ne  s'agit  pas  encore  de  la 
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fabrication  '  en  grand  atelier,  laquelle  réunit  de  nom- 
breux ouvriers  sous  une  direction  commune.  La  fabri- 
cation à  laquelle  s'adonnent  les  bourgeois  allemands  à 
l'époque  où  je  me  place  est  la  fabrication  en  petit  atelier, 
faite  pour  la  vente  par  un  seul  artisan  ou  par  un  patron 
qui  travaille  lui-même  avec  quelques  ouvriers.  Pour 
bien  saisir  ce  qui  la  distingue,  il  faut  songer  à  nos  entre- 
preneurs ruraux  :  le  maître-maçon,  qui  ne  craint  pas  de 
manier  la  truelle,  le  forgeron,  qu'on  aperçoit  en  passant, 
les  bras  nus  et  le  marteau  en  main,  éclairé  par  le  foyer 
ardent  de  sa  forge,  le  charron,  qu'un  ou  deux  apprentis 
aident  à  fabriquer  un  chariot  ou  une  brouette. 

Il  y  a  ceci  de  particulier  dans  la  \'ille  médiévale  que 
communément  le  fabricant  n'offre  pas  les  produits 
de  son  art  dans  sa  maison,  mais  au  dehors,  sur  les  lieux 
de  marché,  dont  le  principal  est  la  grande  place.  Là, 
chaque  industrie  se  groupe  en  un  point  qui  lui  est 
réservé.  Au  milieu  apparaissent,  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  de  simples  bancs  chargés  de  denrées  diverses, 
des  étalages  exposés  au  vent  et  à  la  pluie,  des  boutiques 
couvertes  ;  sur  les  côtés  les  marchandises  sont  logées 
dans  des  magasins,  sous  les  arcades.  Cordonniers, 
changeurs,  merciers,  tous  les  métiers  se  concentrent 
au  même  endroit  sans  se  mêler  ;  la  passementerie,  les 
métaux,  l'alimentation  ont  leurs  montres  comme  la 
draperie  et  les  cuirs.  A  quel  degré  ces  étalages  étaient 
nombreux,  on  peut  s'en  rendre  compte  par  ce  fait  qu'à 
Osnabruck,  dans  la  seule  année  1347,  douze  bou- 
tiques furent  construites  pour  les  merciers  et  vingt-sept 
pour  les  drapiers.  Non  seulement  l'artisan  ne  vend 
qu'au  marché,  mais  il  arrive  qu'il  y  fabrique  ce  qu'il 
met  en  vente  ;  à  Lubeck,  par  exemple,  il  était  interdit 
aux  orfèvres  de  travailler  ailleurs,  d'a\'oir  ailleurs  leur 
atelier  et  leurs  outils.  Si  les  rues  ne  sont  pas  bordées 
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de  boutiques,  les  plus  larges  d'entre  elles  sont  le  siège 
de  marchés  spéciaux,  notamment  pour  les  bœufs,  les 
chevaux,  le  blé,  le  charbon,  le  bois  ;  quand  une  rue  porte 
actuellement  le  nom  d'un  corps  de  métier,  cela 
vient  de  ce  qu'il  s'y  tenait  au  moyen  âge  un  de  ces 
marchés.  La  vente  se  fait  aussi  dans  les  halles  réservées 
à  certains  produits;  c'est\ce  qui  arrive  fréquemment 
pour  les  draps.  Parfois  l'hôtel  de  ville  donne  asile  aux 
marchands,  dans  ses  souterrains  ou,  extérieurement,  le 
long  de  ses  murs  ;  ils  s'installent  aussi  sous  le  porche 
et  au  flanc  des  églises,  accotent  leurs  échoppes,  comme 
des  nids  d'hirondelle,  au  clocher  et  aux  arcs-boutants. 
L'acheteur,  qu'il  demeure  dans  la  ville  ou  qu'il  vienne 
du  dehors,  sait  où  trouver  ce  qu'il  cherche,  et  n'a  pas  à 
circuler  longtemps  pour  examiner  tout  ce  que  l'industrie 
des  habitants  peut  lui  fournir,  quelle  qu'en  soit  la  nature. 
Les  premiers  bourgeois  allemands  n'étaient  pourtant 
pas  tous  des  artisans;  il  y  eut  aussitôt  parmi  eux,  à  ce 
qu'il  semble,  des  commerçants,  de  purs  commerçants, 
faisant  métier  d'acheter  pour  revendre.  Ces  commerçants, 
en  général,  ne  pouvaient  être  bien  nombreux  ;  les  com- 
munications étaient  encore  trop  difficiles,  trop  lentes, 
les  voyages  étaient  trop  dangereux  pour  que  le  trafic 
prît  un  grand  développement.  Tandis  qu'aujourd'hui 
la  production  se  spéciahse  dans  chaque  région  de  manière 
à  profiter  des  conditions  locales  et  que  les  habitants 
font  venir  d'ailleurs  ce  (|u'ils  ne  produisent  point  eux- 
mêmes,  au  moyen  âge  on  s'efforçait  partout  de  se  pro- 
curer sur  place  ce  dont  on  avait  besoin.  On  demandait 
à  la  terre  des  fruits  que  le  climat  ou  la  nature  du  sol  lui 
permettait  à  peine  de  donner  ;  c'est  ainsi  que  la  zone 
de  la  vigne  s'étendait  beaucoup  plus  au  nord  qu'à  notre 
époque.  Tout  de  même,  il  fallait  bien  obtenir  certaines 
denrées  par   importation,   à  moins   qu'on  ne   consentît 

7 


98  LA   BOURGEOISIE   ALLEMAXr»E. 

à  s'en  passer  ;  le  commerce  avait  donc  un  rôle  à  jouer 
dans  cette  société  primitive,  et  ceux  qui  le  pratiquaient 
s'agrégèrent  aux  artisans  dans  les  communautés  urbaines. 
M.  Pirenne  paraît  attribuer  aux  marchands  des 
Pays-Bas  une  importance  très  grande.  Voici  comment 
il  les  représente  :  «  On  doit  les  considérer  comme  un 
groupe  de  gens  s'occupant  pêle-mêle  de  vente  et  d'achat, 
de  production  et  de  transport.  On  trouve  parmi  eux 
les  conditions  les  plus  diverses.  Les  plus  heureux  et  les 
plus  habiles  possèdent  des  barques  et  des  chevaux  et 
passent  la  plus  grande  partie  de  l'année  en  lointains 
voyages,  tentant  la  chance  sur  les  marchés,  et,  à  travers 
les  péripéties  d'une  existence  vagabonde  et  périlleuse, 
amassant  une  fortune  considérable  ou  disparaissant 
dans  quelque  rencontre,  périssant  dans  quelque  rixe 
obscure.  D'autres  sont  de  modestes  porte-balles,  des 
colporteurs  fréquentant  les  châteaux  ou  les  cités  des 
alentours  (i).  »  Que  le  commerce  ait  ^ eu  un  rapide  essor 
dans  une  région  baignée  par  la  mer  et  p£tf  de  grandes 
rivières,  cela  n'est  pas  surprenant  ;  mais  ce  qui  peut 
être  exact  pour  les  Pays-Bas  ne  s'appHque  pas  aux 
pays  d'outre-Rhin.  Von  Below  dit  que  la  plupart  des 
cités  allemandes  aux  xii^  et  xiii^  siècles  étaient  des 
villes  industrielles  plutôt  que  des  places  de  commerce  (2)  ; 
voilà  la  vérité.  Il  faut  retenir  du  passage  précité  que 
quelques-uns  de  ces  trafiquants  du  haut  moyen  âge 
parvenaient  à  s'enrichir  ;  .toutefois  c'est  d'une  façon 
relative,  par  rapport  à  l'état  des  fortunes  à  la  même 
époque,  qu'il  est  permis  de  juger  la  leur  «  considérable  )>. 
Vraisemblablement,  grâce  à  leur  avoir,  ils  jouissaient 
parmi  les  autres  bourgeois  d'une  situation  avantageuse 
à   tous   égards  ;   mais   il   paraît   manifeste   que,    même 

(i)  Les  anciennes  démocraties  des  Pays-Bas,  p.  20. 
(2)  Von  Below,  op.  cit.,  p..  10. 
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aux  Pays-Bas,  le  groupe  qu'ils  formaient  devait  être 
fort  restreint,  quand  on  réfléchit  aux  difficultés  que 
présentaient  leurs  entreprises.  Je  cite  encore  M.  Pirenne  : 
«  Essentiellement  voyageurs,  les  marchands  ne  pou- 
vaient se  risquer  seuls  au  dehors  sans  courir  le  risque 
de  devenir  aussitôt  la  proie  de  quelque  pillard.  Ils  furent 
donc  forcés,  pour  entreprendre  avec  sécurité  leurs  loin- 
taines pérégrinations,  de  constituer  de  véritables  cara- 
vanes. Avant  le  départ,  dans  chaque  ville,  ils  s'assem- 
blent sous  le  commandement  d'un  chef.  A  leur  tête 
marche  le  porte-bannière,  derrière  lequel  s'allonge  la 
file  des  chariots  et  des  bêtes  de  somme.  Aux  caisses  et 
aux  ballots  sont  attachés  les  pieux  et  les  toiles  des  tentes 
que  l'on  dressera  au  campement  du  soir,  ainsi  que  les 
armes,  arcs,  flèches,  épées,  dont  les  compagnons  se  ser- 
viront à  la  première  alerte.  Naturellement,  une  telle 
organisation  suppose  une  discipline  rigoureuse  et  quasi 
miUtaire.  Comme  les  modernes  caravanes  de  l'Orient, 
ces  caravanes  médiévales  obéissent  à  un  règlement  qui 
détermine  non  seulement  leur  ordre  de  marche,  mais 
le  rôle  et  les  droits  de  chacun  aux  marchés  et  aux  foires 
oii  l'on  s'arrête  (i).  »  De  nos  jours  on  risque  son  argent 
dans  les  affaires  ;  on  y  risquait  autrefois  sa  vie. 

Les  habitants  des  anciennes  villes  allemandes  avaient 
encore  d'autres  occupations,  des  occupations  accessoires  ; 
bien  que  citadins,  ils  se  livraient,  notamment,  à  des  tra- 
vaux agricoles.  La  banlieue  étant  propre  à  leur  fournir 
des  produits  d'une  utilité  appréciable,  de  nombreux 
bourgeois  y  possédaient  un  coin  de  terre,  que  leur  labeur 
faisait  fructifier.  N'oubliez  point  que  la  plupart  des 
agglomérations  auxquelles  se  rapportent  mes  obser\-a- 
tions  n'étaient  guère  plus  vastes  que  nos  villages  :  on  en 

(i)_Pirenne,  op.  cit.,  p.  29. 
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sortait  pour  aller  cultiver  son  champ,  situé  à  proximité, 
comme  font,  dans  nos  campagnes,  le  menuisier,  le  bou- 
langer ou  l'épicier,  quand  leur  métier  leur  en  laisse  le 
temps.  La  ville  du  moyen  âge,  pour  ce  motif  et  aussi 
parce  que  les  paysans  y  venaient  vendre  leurs  produits 
et  s'approvisionner  des  produits  urbains,  offrait  un 
aspect  quelque  peu  rural.  Nous  ne  saurions  rien  voir 
de  semblable  en  France,  mais  il  suffit  de  parcourir 
l'Autriche  pour  a\'oir  sous  les  yeux  des  tableaux  de  ce 
genre  ;  Agram,  la  capitale  des  Croates,  qui  est  presque 
une  grande  ville,  a  ses  rues  et  ses  places  constamment 
pleines  de  paysans  des  alentours,  qui,  pittoresquement 
vêtus,  poussent  devant  eux  leurs  moutons,  leurs  chèvres 
et  leurs  bœufs.  Dans  les  viUes  allemandes,  beaucoup  de 
gens  étaient  propriétaires  d'une  vache,  qu'ils  envoyaient 
chaque  jour  sur  les  prés  communaux  ;  d'innombrables 
porcs  erraient  à  travers  les  rues,  à  tel  point  que  des 
règlements  défendirent  de  les  laisser  vaguer  à  toute  heure 
et  limitèrent  le  nombre  de  ceux  qu'une  seule  personne 
pouvait  posséder.  A  Ulm  existe  encore  la  porte  aux  oies 
(Ganstor),  ainsi  dénommée  par  cette  raison  qu'elle  ser- 
\-ait  de  passage  aux  oies  des  bourgeois  lorsqu'on  les 
menait  pâturer  dans  la  campagne. 

Ce  petit  monde  d'artisans  et  de  commerçants  qu'étaient 
les  bourgeois  allemands  ne  montrait  pas  une  extraor- 
dinaire activité,  ne  témoignait  pas  dans  les  affaires 
de  beaucoup  de  hardiesse  ni  d'esprit  d'entreprise.  On 
travaillait  alors,  non  pour  créer,  soutenir,  agrandir  un 
établissement,  on  ne  travaillait  pas  même  pour  se  faire 
une  fortune  ;  on  travaillait  seulement  pour  satisfaire  ses 
besoins.  Et  les  besoins  étaient  modestes.  Le  <i  standard 
of  life  »,  comme  disent  les  Anglais,  ne  dépassait  pas  un 
niveau  que  nous  jugerions  bien  médiocre.  On  préférait 
les  affaires  sûres  ;  on  aimait  mieux  réaliser  de  faibles 
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profits,  sans  courir  des  risques  et  sans  se  livrer  à  un 
labeur  épuisant,  que  de  travailler  sans  relâche  et  de 
s'exposer  à  des  aventures  avec  la  perspecti\e  d'un  gain 
considérable,  mais  incertain.  Cette  timidité,  cette  indo- 
lence, ce  défaut  d'initiative  des  bourgeois  d'outre-Rhin 
expliquent  le  système  corporatif  et  les  règlements  de 
fabrication,  qui  ont  été  appliqués  parmi  eux  comme  dans 
une  bonne  partie  de  l'Europe.  Le  système  corporatif, 
en  limitant  le  nombre  des  «  maîtres  »,  seuls  admis  à 
exercer  un  certain  métier,  leur  garantit  la  stabilité  de 
la  clientèle,  puisqu'il  exclut  tout  nouveau  concurrent. 
Les  règlements  de  fabrication  empêchent  le  trouble 
que  pourraient  causer  les  innovations. 

La  bourgeoisie,  sous  ce  rapport,  ne  s'élève  guère 
au-dessus  du  peuple  paysan  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment. Mais,  à  raison  de  ses  occupations,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  sa  supériorité  dans  l'ordre  intellectuel. 
Le  commerce  et  la  fabrication  en  vue  de  la  vente 
exigent  une  certaine  culture.  Quiconque  vend  doit  savoir 
calculer  ;  il  faut  qu'il  établisse  son  prix  de  revient,  en 
prenant  pour  base  ses  frais  généraux  ou  particuliers,  qu'il 
tienne  des  comptes  plus  ou  moins  précis,  plus  ou  moins 
détaillés,  qu'il  évalue  par  avance  ce  qu'une  affaire  doit 
lui  rapporter.  L'écriture  est  si  utile  au  négoce  qu'on  en 
attribue  l'invention  aux  Phéniciens,  peuple  essentielle- 
ment commerçant.  Et  on  ne  peut  apprendre  à  écrire 
que  lorsqu'on  sait  lire.  Donc  le  clergé  n'était  plus  seul 
à  détenir  la  culture  et  à  la  répandre  ;  nos  bourgeois 
allemands,  en  tant  qu'artisans  ou  commerçants,  y 
avaient   nécessairement    quelque    part. 

La  nature  de  leurs  occupations  a  produit  bien  d'autres 
effets  ;  notamment,  elle  a  déterminé  la  nature  de  leurs 
biens.  Tout  le  monde  sait  que,  jusqu'à  une  date  récente, 
la  propriété  immobilière,  celle  du  sol,  des  constructions 
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qu'il  supporte  ef  des  richesses  qu'il  recèle,  dépassait  de 
beaucoup  par  son  importance  la  propriété  mobilière. 
Or  c'est  seulement  au  sein  de  la  bourgeoisie  et  à  son  pro- 
fit que  cette  seconde  sorte  de  propriété  s'était  déve- 
loppée. Avant  qu'il  n'y  eût  des  bourgeois,  j'ai  dit  que 
les  échanges  étaient  rares  ;  on  se  contentait  d'une 
faible  quantité  de  numéraire  et  personne  ne  songeait 
encore  au  papier-monnaie.  Le  seigneur  demandait  au 
paysan  des  redevances  en  nature  ;  le  paysan  vivait  de 
ce  qu'il  produisait.  Et,  sans  doute,  l'or  excitait  déjà 
la  convoitise,  l'or  du  Rhin,  gardé  par  les  nains  légen- 
daires !  Mais  les  riches  préféraient  un  trésor  à  l'or  mon- 
nayé. Les  rois,  les  nobles,  les  princes  de  l'Église  avaient 
des  lingots  ou  recherchaient  la  vaisselle  précieuse,  les 
belles  armures,  les  ostensoirs  ou  les  ciboires  de  grand 
prix,  tous  objets  qui  font  maintenant  l'ornement  de  nos 
musées.  Les  bourgeois,  fabricants  et  négociants,  eurent 
besoin,  pour  leurs  affaires,  d'une  circulation  monétaire 
plus  abondante  ;  et  le  numéraire  devint  un  élément 
notable  de  leur  fortune.  Les  objets  qu'ils  produisaient 
et  vendaient  étaient  aussi  des  objets  mobiliers.  Par 
contre,  la  richesse  immobilière,  au  moins  dans  les  pre- 
miers temps,  excitait  peu  leur  convoitise  ou  échappait 
à  leur  poursuite.  Ils  possédaient  dés  propriétés  urbaines  ; 
ils   ne   détenaient    qu'exceptionnellement   le   sol    ruraL 


III 


Quand  on  étudie  les  institutions  du  moyen  âge,  on 
est  frappé  de  leur  diversité,  de  leur  défaut  d'uniformité 
et  de  régularité  ;  cette  observation  est  applicable  aux 
villes  allemandes.  Toutefois  leur  organisation,  sans  être 
constamment  la  même,  présente  certains  traits  communs 
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et  de  remarquables  analogies.  Dans  la  première  moitié 
du  xix^  siècle,  on  pensait  que  les  règles  qui  la  régissent 
avaient  été  empruntées  aux  municipes  romains.  Cette 
opinion  n'est  plus  guère  soutenue  aujourd'hui.  Ce  qui  ne 
saurait  être  conteste,  c'est  que  très  souvent  les  villes 
reçurent  une  administration  copiée  d'une  façon  plus  ou 
moins  fidèle  sur  celle  d'une  ville  antérieure  ;  il  y  eut 
donc,  si  l'on  peut  dire,  des  familles  de  villes.  Les  cités  les 
plus  anciennes  servirent  d'abord  de  modèle.  Plus  tard, 
ce  rôle  fut  joué,  dans  l'Allemagne  du  Sud,  par  Francfort, 
Munich,  Vienne,  Fribourg-en-Brisgau,  et,  dans  l'Alle- 
magne du  Nord,  par  Aix-la-Chapelle,  Dortmund, 
Hambourg,  Magdebourg,  Lubeck.  On  reproduisit  beau- 
coup les  institutions  de  ces  deux  dernières  villes  en 
pays  slave,  où  elles-mêmes  étaient  situées  ;  l'attention 
se  portait  sur  elles  à  cause  de  leur  prospérité  croissante, 
et,  quand  on  étabhssait  dans  cette  région  un  centre 
urbain,  c'était  une  création  absolument  nou\'elle,  en 
sorte  qu'aucune  tradition  n'empêchait  de  l'organiser 
selon  les  règles  qu'on  jugeait  les  meilleures. 

Nées  à  une  époque  d'universelle  servitude,  les  villes 
allemandes  ont  dû  se  soumettre  aux  puissances  qui 
détenaient  alors  l'autorité  politique.  On  distinguait 
les  villes  d'Empire  [Reichstœdte)  et  les  villes  provinciales 
{Landstœdte)  ;  les  premières  dépendaient  de  l'empereur, 
les  secondes  des  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques. 
Théoriquement  cette  distinction  semble  parfaitement 
claire  ;  elle  l'était  beaucoup  moins  dans  la  pratique. 
Qu'étaient  les  villes  d'Empire?  Comment  les  distinguer? 
Qu'une  ville  ne  payât  pas  d'impôt  annuel  à  un  seigneur, 
qu'elle  fût  investie  du  pouvoir  judiciaire,  aucun  de  ces 
faits  n'était  absolument  caractéristique  ;  car,  à 
Cologne,  la  plus  grande  ville  d'Empire,  le  pouvoir  judi- 
ciaire  appartenait    à   l'archevêque,   et    certaines   villes 
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provinciales  ne' payaient  annuellement  aucune  contri- 
bution au  seigneur  duquel  elles  relevaient.  On  ne  peut 
dire  quelle  est  celle  des  deux  sortes  de  villes  où  il  y 
avait  le  plus  de  liberté.  La  création  des  villes  d'Empire 
ne  semble  avoir  procédé  d'aucim  principe  ;  c'était  un 
pur  effet  du  hasard.  Pour  un  grand  nombre  de  cités,  la 
question  de  savoir  si  leur  immatriculation  comme  villes 
d'Empire  était  légitime  a  été  discutée  pendant  des 
siècles. 

Cet  assujettissement  des  villes  allemandes  ne  les  a 
point  empêchées  de  jouir  tout  de  suite  d'une  certaine 
indépendance  ;  tout  de  suite  elles  apparaissent  comme 
privilégiées  par  rapport  au  plat  pays.  Elles  sont  pri- 
vilégiées aux  points  de  vue  judiciaire,  fiscal  et  mili- 
taire. L'empereur  et  les  seigneurs  leur  ont  concédé  ces 
avantages  par  intérêt  et  par  nécessité  ;  la  richesse  nais- 
sante de  la  bourgeoisie  la  rendait  assez  forte  pour  les 
réclamer  et  lui  permettait  de  les  payer  ce  qu'ils  valaient. 

Chaque  ville,  au  point  de  \ue  judiciaire,  forme  un 
district  particulier  ;  c'est  dans  ce  district  seulement 
que  les  bourgeois  obtiennent  justice,  et  le  droit  spécial 
à  leur  cité,  Stadtrecht,  leur  est  exclusivement  applicable. 
Il  fallait  aux  communautés  urbaines,  où  prédominaient 
le  commerce  et  l'industrie,  d'autres  règles  juridiques 
qu'aux  communautés  rurales  ;  ainsi  s'explique  l'établis- 
sement d'un  droit  nouveau,  variable  en  raison  des  cir- 
constances diverses  dans  lesquelles  il  se  forme,  mais 
répondant  à  des  besoins  qui  ne  disparaîtront  plus,  en 
sorte  que  la  trace  en  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Au 
début,  le  seigneur  désigne  lui-même  les  juges  ;  mais 
bientôt  il  se  dépouille  en  général  de  cette  faculté.  Et 
alors  tantôt  la  ville  n'est  autorisée  qu'à  présenter  des 
candidats  à  son  agrément,  tantôt  le  libre  choix  de  ses 
magistrats  lui  appartient.  Chez  les  Francs  et  les  Saxons 
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et  dans  les  colonies  fondées  par  eux,  la  justice  est 
rendue  par  le  collège  des  échevins,  émanation  du 
corps  judiciaire.  Souvent  il  y  a  conflit  entre  le  conseil 
de  ville  et  réche\'inage.  En  Ba\àère  et  en  Souabe,  où 
l'échevinage  fait  défaut,  c'est  souvent  le  conseil  de  ville 
qui  le  supplée. 

Dans  l'ordre  fiscal  et  dans  l'ordre  militaire,  la  bour- 
geoisie réussit  mieux  encore  à  se  libérer  du  pouvoir 
seigneurial.  Les  villes  ont  la  franchise  douanière  au 
détriment  du  seigneur  sur  le  territoire  duquel  elles  sont 
situées  ;  elles  ne  lui  paient  pas  d'impôts  ou  lui  paient  des 
impôts  moins  lourds  que  ceux  dont  est  grevé  le  peuple 
paysan.  Les  obligations  militaires  des  bourgeois  envers 
le  seigneur  sont  généralement  réduites  à  la  défense  terri- 
toriale ;  parfois  ils  ne  doivent  le  service  que  dans  le 
rayon  d'un  jour  de  marche  aller  et  retour  {mit  der  Sonne 
ans,  mit  dey  Sonne  ein). 

L'administration  des  villes,  à  son  point  de  départ, 
ressemble  à  celle  des  communautés  rurales  ;  mais  elle 
ne  tarde  pas  à  s'en  écarter,  et  ce  mouvement  fait  naître 
de  nouveaux  organes  :  le  bourgmestre  et  le  conseil  de 
ville.  Au  moyen  âge,  l'aristocratie  féodale,  en  s'appuyant 
sur  ses  droits  fonciers,  s'immisce  dans  les  affaires  des 
collecti\àtés  et  prétend  désigner  tous  les  fonctionnaires, 
quel  que  soit  leur  grade.  La  lutte  qui  s'engage  à  cette 
occasion  tourne  à  l'avantage  des  villes.  L'institution 
du  conseil  de  ville  {Stadtrat)  est  le  signe  de  leur  victoire  ; 
c'est  lui  qui  agit  au  nom  des  bourgeois,  travaille  à  dé- 
fendre et  à  accroître  leurs  libertés.  Souvent  la  fonction 
du  bourgmestre  n'est  créée  qu'à  une  époque  ultérieure. 
Tantôt  le  conseil  de  ville  est  présidé  par  le  bourgmestre, 
tantôt  il  a  un  président  distinct,  tantôt  encore  il  n'a  pas 
de  président  du  tout.  Son  activité  est  principalement 
législative  et  administrative  ;  il  a  certaines  attributions 
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judiciaires,  car  il  inflige  des  peines  pour  contravention 
aux  règlements  qu'il  édicté.  Par  l'étendue  de  ses  pouvoirs 
il  s'élève  beaucoup  au-dessus  des  corps  municipaux 
d'aujourd'hui.  La  ville  médiévale  constitue  une  petite 
république,  un  État  à  demi  indépendant  ;  le  conseil 
est  le  parlement  de  cette  république,  qui  a  le  ■  bourg- 
mestre pour  président.  Les  conseillers  se  réunissent  en 
commissions,  beaucoup  d'entre  eux  sont  délégués  à  des 
postes  particuliers.  En  principe,  ils  ne  reçoivent  pas 
d'appointements  fixes.  Ils  bénéficient  seulement  de 
certains  avantages  :  par  exemple,  ils  peuvent  être  déchar- 
gés de  tout  impôt  pour  leurs  propriétés  immobilières. 
Leur  rémunération  consiste  en  des  honneurs  et  des 
réjouissances.  De  nombreux  repas  de  fête,  qui  en  général 
ont  lieu  au  Rathaus,  les  dédommagent  de  leurs  peines 
et  grèvent  considérablement  le  budget  qu'ils  administrent. 
Les  seuls  emplois  régulièrement  payés  sont  les  emplois 
inférieurs  et  la  place  d'écrivain  municipal  {Stadtschrei- 
ber),,  qui,  tenue  d'abord  par  un  clerc,  échut  dans  la 
suite  à  des  laïques  cultivés  ;  c'est  une  fonction  impor- 
tante, dont  le  titulaire  dispose  d'une  grande  influence. 

Le  seigneur  voit  donc  ses  droits  se  restreindre  ;  l'auto- 
rité qui  lui  reste  est  plutôt  nominale  "t^u'effective.  Par- 
fois il  garde  dans  la  ville  un  château,  symbole  de  son 
pouvoir  et  résidence  du  burgrave  qui  le  représente  ; 
tel  ce  burg,  d'où  les  Hohenzollem  dominaient  jadis 
Nuremberg  et  qu'on  visite  encore  ainsi  que  le  musée 
d'instruments  de  torture  qui  l'avoisine.  La  bourgeoisie, 
par  le  Stadtrat,  lutte  contre  lui  sourdement,  mais  main- 
tient envers  sa  personne  les  formes  du  respect  tradi- 
tionnel. Le  tableau  que  fait  von  Below  du  serment 
qui  lui  est  prêté  atteste  cette  survivance  :  «  L'hommage, 
dit-il,  est  souvent  prêté  au  seigneur  dans  la  grande 
salle  du  Rathaus,  souvent  aussi  dans  la  galerie.  C'est  une 
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scène  caractéristique  des  mœurs  d'autrefois.  Le  bourg- 
mestre, les  éche\dns  et  le  conseil  se  rassemblent  dans 
la  grande  saUe  avec  le  seigneur.  On  consigne  ici  par  écrit 
les  privilèges  dont  il  donne  confirmation.  Après  qu'il  a 
manifesté  son  consentement,  on  lui  dit  comment,  d'après 
les  vieux  usages,  l'hommage  doit  lui  être  rendu,  céré- 
monie qui  s'accomplit  ensuite.  On  sort  sur  la  galerie, 
devant  laquelle  attend  la  bourgeoisie.  Le ,  seigneur 
fait  lire  la  formule  du  consentement  donné  par  lui 
aux  privilèges,  pose  la  main  sur  l'Évangile  et  engage 
sa  parole  de  prince  qu'il  maintiendra  ce  qu'il  a  accordé. 
Puis  on  lit  aux  assistants  les  termes  du  serment  qu'ils 
doivent  prêter  à  leur  tour.  Le  bourgmestre,  les  échevins 
et  le  conseil,  placés  sur  la  galerie,  prêtent  d'abord  seuls 
ce  serment.  On  demande  alors  aux  bourgeois  qui  sont 
en  bas  s'ils  approuvent  cet  échange  de  promesses.  Ils 
répondent  affirmativement.  Le  serment  leur  est  égale- 
ment déféré  ;  et,  pour  finir,  on  offre  au  seigneur  un 
présent,  par  exemple  un  fût  de  vin  ou  vingt  mesures 
d'avoine.  Il  remercie  et  déclare  que  le  bon  vouloir  de 
la  viUe  lui  esf  agréable  (i).  » 

En  principe,  les  règles  qui  composent  le  droit  urbain, 
le  Stadtrecht,  sont  applicables  sans  restriction  à  tous  les 
membres  de  la  communauté.  Tandis  que,  dans  le  plat 
pays,  la  loi  varie  suivant  qu'il  s'agit  d'un  roturier  ou 
d'un  noble,  d'un  laïque  ou  d'un  clerc,  d'un  serf  ou  d'un 
homme  libre,  la  ville  allemande  prétend  soumettre  tous 
ses  habitants  à  un  régime  uniforme  ;  notamment,  les 
tribunaux  et  les  impôts  sont  les  mêmes  pour  tous. 

Mais  cette  égalité  n'est  pas  absolue  ;  une  fraction  de 
la  bourgeoisie,  le  patriciat,  se  détache  de  la  masse  et 
forme  un  groupe  privilégié.   Le  principal  et  peut-être 

(i)  Von  Below,  op.  cit.,  p.  55. 
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l'unique  privilège  dont  jouit  ce  groupe  consiste  dans 
l'aptitude  à  faire  partie  du  conseil  de  ville  ;  cela  suffit 
à  procurer  aux  patriciens  une  situation  vraiment  avan- 
tageuse, puisque  le  conseil  de  ville  possède  un  très 
grand  pouvoir.  Cette  aristocratie  bourgeoise,  composée 
des  grandes  familles  qu'on  appelle  Alte,  Geschlechter , 
existe  déjà  au  temps  où  la  vie  urbaine  commence 
à  sortir  de  l'ombre.  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  ses 
origines.  Selon  une  opinion  autrefois  répandue,  les 
patriciens  étaient  les  premiers  possesseurs  du  sol  de  la 
ville.  C'est  là,  je  crois,  comme  disent  les  Allemands, 
une  vue  unilatérale,  une  vue  incomplète,  qui  n'embrasse 
pas  la  réalité  tout  entière.  On  peut  admettre  que  la  pro- 
priété immobilière  ait,  au  début,  servi  de  support  au 
patriciat,  surtout  dans  les  villes  créées  par  un  acte  cons- 
titutif ;  les  seigneurs  ou  l'empereur,  lorsqu'ils  fondaient 
ces  viDes,  en  distribuaient  le  sol  à  un  certain  nombre 
de  personnes,  et  ces  personnes  bénéficiaient,  au  regard 
des  immigrants  postérieurs,  d'une  position  telle  qu'il 
leur  était  facile  de  s'emparer  du  pouvoir.  Mais  bientôt 
la  richesse  a  revêtu  d'autres  formes  ;  et  les  familles  les 
plus  opulentes,  quelle  que  fût  la  nature  de  leur  fortune, 
sont  entrées  à  leur  tour  dans  la  caste  supérieure.  Tel  est 
le  sentiment  de  Bûcher,  de  von  Below,  et  en  général 
des  auteurs  qui  ont  étudié  récemment  la  question  (i). 
L'établissement  du  patriciat  s'explique  par  ce  fait  que 
la  plupart  des  bourgeois,  au  temps  où  les  villes  appa- 
rurent, étaient  encore  trop  dénués  de  culture,  trop  absor- 
bés par  leurs  travaux  quotidiens,  pour  s'occuper  des 
affaires  pubHques  et  s'y  intéresser  vivement  ;  les  pro- 

(i)  M.  Pirenne  dit  de  même  que  les  patriciens  des  villes 
flamandes,  «  dans  leur  très  grande  majorité,  ne  sont  que  des 
marchands  enrichis.  »  Les  anciennes  démocraties  des  Pays-Bas, 
P-  139. 
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blêmes  qu'offrait  à  leur  examen  la  vie  municipale 
n'étant  pas  bien  compliqués,  leur  abstention  ne  devait 
point  durer  longtemps. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  condition  des  premiers 
bourgeois.  Que,  pour  la  plupart,  ils  fussent  d'origine 
serve,  cela  ne  peut  guère  être  mis  en  doute  ;  durant 
le  haut  moyen  âge,  le  servage  tenait  dans  ses  liens 
le  peuple  paysan,  d'où  sortirent  ces  artisans  qui,  en 
s' agglomérant,  formèrent  l'élément  fondamental  de  la 
bourgeoisie  naissante.  Mais,  de  très  bonne  heure,  on 
constate  que  la  liberté  personnelle  est  consacrée  dans 
les  villes  par  la  loi  et  par  la  coutume.  Selon  un  adage 
resté  célèbre,  l'air  de  la  ville  rend  libre,  Stadtluft  macht 
frei.  Les  serfs  qui  immigraient  dans  les  villes  n'étaient 
astreints  envers  leur  ancien  maître  qu'au  paiement 
d'un  cens  fixe,  et  cette  obHgation  même  disparaissait 
si  le  seigneur  négligeait  de  leur  réclamer  ce  qui  lui  était 
dû  pendant  un  an  et  un  jour.  Ils  ne  différaient  guère, 
pratiquement,  des  bourgeois  auxquels,  dans  les  cités 
créées  par  un  acte  constitutif,  le  sol  avait  été  distribué 
moyennant  une  redevance  pécuniaire.  En  marchant 
de  la  servitude  vers  la  liberté,  la  civilisation  moderne 
a  passé  ainsi  par  un  régime  transitoire  que  caractéri- 
sent les  prestations  réelles;  la  formation  des  villes  et  de 
la  classe  bourgeoise  a  contribué  pour  une  part  impor- 
tante à  cette  évolution. 

IV 

11  manquerait  quelque  chose  à  l'esquisse  que  je  viens 
de  tracer,  ou  plutôt  j'aurais  peut-être  omis  le  principal, 
si  je  n'essayais  pas  de  deviner  et  d'indiquer  les  traits 
qui  distinguent  la  mentalité  de  cette  primitive  bour- 
geoisie allemande. 
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J'ai  dit  tout  à  l'heure  un  mot  de  l'action  qu'elle  a 
exercée  sur  le  développement  de  la  liberté  ;  c'est  qu'elle 
en  avait  le  goût  et  aspirait  à  l'obtenir.  Les  éléments 
supérieurs  de  la  société,  à  savoir  la  royauté,  la  noblesse 
et  le  clergé,  représentaient  l'esprit  de  domination  ; 
le  peuple  paysan  était  trop  pauvre  et  trop  dispersé 
pour  qu'il  songeât  à  s'affranchir  et  en  sentît  la  possi- 
bilité ;  la  classe  bourgeoise,  au  contraire,  par  l'effet 
de  sa  concentration  dans  les  villes  et  d'une  relative 
aisance,  devint  rapidement  capable  de  secouer  le  joug 
et  de  s'assurer  un  commencement  d'indépendance,  et, 
consciente  de  son  pouvoir,  elle  y  tendit  et  y  tendit  avec 
succès.  Les  hommes  s'accommodent  de  la  servitude, 
tant  que  leur  indolence  et  leur  infirmité  intellectuelle 
ne  leur  permettent  pas  de  se  gouverner  eux-mêmes  ; 
s'ils''crGissent  en  intelligence  et  en  volonté,  un  moment 
vient  où  l'obéissance  leur  paraît  à  charge  et  rien  alors 
n'est  plus  en\dable  à  leurs  yeux  que  l'indépendance.  Voilà 
ce  qui  est  arrivé  aux  bourgeois  allemands  ;  et  cette 
remarque,  comme  celles  qui  vont  suivre,  pourrait  être 
faite  aussi  à  propos  des  bourgeoisies  qui,  vers  le  même 
temps,  se  sont  constituées  en  d'autres  pays  d'Europe. 
I,  Pareillement,  ces  bourgeois  subissaient  l'attraction  de 
l'égalité  et_^de  la  démocratie  qui  en  est  l'expression  poli- 
tique. Cela  tient  à  deux  particularités  que  M.  Bougie, 
dans  sonllivre  sur  les  idées  égalitaires,  signale  comme 
des  conditions  favorables  à  l'égalitarisme  :  la  densité 
sociale  et  la  similitude.  Toutes  les  fois  que  les  hommes 
sont7agglomérés,  rassemblés  sur  un  étroit  espace,  ils  se 
voient,  s'observent  et  se  connaissent  ;  il  devient  diffi- 
cile à  l'un  d'eux  ou  à  plusieurs  de  se  faire  passer  pour 
supérieurs  aux  autres  et  de  s'arroger  des  privilèges  fondés 
sur  cette  supériorité.  La  similitude  du  travail,  de  la 
richesse,  du  mode  d'existence  éveille  aussi  l'idée  d'éga- 
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lité,  et  l'idée  engendre  le  fait.  Semblables  entre  eux, 
mêlés  les  uns  aux  autres  dans  de  très  petites  villes,  les 
bourgeois  du  moyen  âge  ont  voulu  et  possédé  tout  de 
suite  un  peu  d'égalité  comme  un  peu  de  liberté. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  cette  tendance  n'im- 
plique en  aucune  façon  qu'ils  aient  aimé  la  liberté  et 
l'égalité  pour  elles-mêmes.  Leur  intérêt  personnel  les 
poussait  vers  le  but  qu'ils  ont  poursuivi  :  le  libéralisme 
et  l'égalitarisme  n'étaient  pour  eux  qu'une  arme  de 
combat.  Et,  en  cela,  ils  ressemblaient  à  la  plupart  des 
hommes  ;  car  la  plupart  des  hommes,  au  fond  et  quoi 
qu'ils  en  disent,  n'ont  nullement  la  passion  de  la  liberté 
et  de  l'égalité  véritables.  On  souhaite  de  n'avoir  point 
de  supérieurs,  parce  que  devant  ses  supérieurs  on  se  sent 
humilié  ;  on  est  heureux  d'avoir  des  inférieurs,  parce 
que  l'exercice  d'un  pouvoir  est  une  jouissance  et  qu'on 
ne  perçoit  bien  les  avantages  de  sa  situation  qu'en 
l'opposant  à  une  situation  moins  avantageuse.  On  aspire 
à  l'égalité  par  l'abaissement  de  ce  qu'on  sait  être  au-des- 
sus de  soi,  non  par  l'élévation  de  ce  qu'on  domine. 
Quelle  place  reste-t-il  alors  à  la  liberté?  Elle  existe  seu- 
lement pour  ceux  qui  la  revendiquent  et  les  hommes 
de  même  rang  ;  puisqu'ils  refusent  l'égalité  à  leurs  infé- 
rieurs, ces  derniers,  soumis  à  leur  domination,  ne  sau- 
raient jouir  d'une  parfaite  indépendance.  Si,  comme  il 
sera  ultérieurement  démontré,  tel  a  bien  été  l'esprit 
de  la  bourgeoisie  allemande,  il  convient  de  n'accepter 
que  sous  certaines  réserves  ce  que  dit  Hegel  dans  sa 
Philosophie  du  droit,  lorsqu'il  affirme  que  les  villes  sont 
les  foyers  d'où  la  hberté  a  rayonné.  Ce  rayonnement  est 
un  fait  incontestable  ;  mais  il  a  été  engendré  par  la  con- 
tagion de  l'exemple,  non  par  la  volonté  des  bourgeois, 
qui  ne  se  souciaient  de  répandre  ni  la  liberté  ni  l'égalité. 

La  vie  urbaine,  en  multipliant  les  occasions  de  con- 
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tact  entre  les  hommes,  produit  un  autre  effet  :  elle 
favorise  la  sociabilité.  Le  paysan  vit  plus  ou  moins  dans 
l'isolement  ;  lorsqu'il  suit  son  troupeau  ou  excite  ses 
chevaux  à  tirer  la  charrue,  ses  seuls  compagnons  sont 
les  animaux  qu'il  fait  paître  ou  travailler  ;  souvent  sa 
chaumière  est  située  loin  de  toute  autre  habitation 
humaine.  C'est  pourquoi  il  est  gauche,  timide,  méfiant  ; 
il  parle  peu  et  n'ose  pas  dire  ce  qu'il  pense  ;  il  semble 
craindre  la  société  de  ses  semblables.  Le  citadin,  au 
contraire,  la  recherche  parce  qu'il  y  est  habitué  ;  la 
rumeur  qu'il  entend  tout  le  jour  lui  vient  des  hommes, 
et  il  est  entraîné  à  faire  entendre  sa  voix  dans  ce  concert  ; 
il  a  l'esprit  et  le  visage  ouverts,  il  veut  savoir  les  secrets 
d'autrui  et  confie  volontiers  les  siens.  On  comprend 
que  cette  sociabilité  se  développe  plus  dans  les  cités 
de  médiocre  étendue  que  dans  les  grandes,  surtout  dans 
celles  où  une  enceinte  de  murailles  oblige  la  population, 
à  mesure  qu'elle  grandit,  à  se  resserrer  de  plus  en  plus. 
Tel  était,  nous  le  savons,  le  caractère  des  villes  alle- 
mandes. Les  rues  y  étaient  assez  étroites  pour  que  les 
bourgeois  vissent  sans  peine  ce  qui  se  passait  chez  le 
voisin  et  pussent  converser  avec  lui  ;  les  commères  se 
rencontraient  autour  des  fontaines  ;  sur  les  lieux  de 
marché,  tous  les  habitants  se  croisaient,  s'arrêtaient 
pour  acheter  ou  pour  \-endre.  échangeaient  les  nou- 
velles et  les  caquets.  Quand  on  \it  de  la  sorte,  on  est 
porté  à  créer  des  associations  fondées  sur  l'intérêt  ou  la 
sympathie  ;  et  c'est  là  une  des  raisons  qui  expUquent  le 
merveilleux  développement  des  confréries  et  des  corpo- 
rations dans  l'Europe  médiévale. 

L'affaiblissement  de  l'esprit  religieux  est  encore  un 
trait  qui  distingue  le  bourgeois  du  paj^san  ;  des  signes 
certains  rendent  ce  trait  manifeste  chez  la  bourgeoisie 
allemande  au  temps  où  tout  c^e  (jui  la  concerne  est  bien 
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connu,  mais  vraisemblablement,  s'il  a  pu  s'accentuer 
plus  tard,  il  existait  du  jour  où  elle  s'est  formée.  Il  ne 
s'agit  pas  d'incrédulité  ;  ce  qu'on  observe,  c'est  de  la 
tiédeur,  c'est  une  certaine  tendance  à  l'émancipation. 
En  passant  de  la  vie  rurale  et  du  travail  agricole  à 
racti\ité  industrielle  et  commerciale  dont  la  ville  est 
le  théâtre,  l'homme,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
temps,  perd  quelque  chose  de  son  respect  pour  le  prêtre 
et  de  sa  ferveur  naïve.  L'agriculteur  vit  en  pleine  nature, 
il  se  sent  dans  la  dépendance  de  forces  qu'il  est  incapable 
de  vaincre  ;  le  soleil  fait  mûrir  sa  moisson,  un  orage 
peut  la  détruire.  Son  ignorance  et  sa  faiblesse  l'inclinent 
à  admettre  l'existence  de  puissances  surnaturelles  et  à 
invoquer  leur  secours.  Le  citadin  n'aperçoit  autour  de 
lui  que  des  créations  humaines  ;  ces  murs,  ces  édifices 
de  tout  genre  qui  bornent  sa  vue  et  derrière  lesquels 
il  se  meut,  sont  l'œuvre  de  ses  semblables  et  attestent 
retendue"  de  leur  pouvoir  ;  il  met  lui-même  dans  les 
produits  qu'il  fabrique  sa  force  et  son  adresse.  Convaincu 
du  génie  de  l'humanité,  il  est  peu  porté  à  tourner  ses 
regards  vers  le  ciel.  La  culture,  que  le  négoce  l'obhge 
à  acquérir,  dé\-eloppe  en  lui  l'esprit  d'examen  et  le  sous- 
trait à  l'empire  du  corps  sacerdotal.  Ajoutez  qu'au 
moyen  âge  et  notamment  en  Allemagne  l'Église  ayant 
part  à  l'autorité  politique,  le  mouvement  qui  entraîna 
les  bourgeois  à  la  combattre  à  ce  titre  les  poussa,  par 
voie  de  conséquence,  à  s'affranchir  d'elle  en  tant  que 
dominatrice  des  consciences.  -.1 

On  doit  croire,  d'ailleurs,  que  la  primitive  bourgeoisie 
allemande  n'avait  pas  cette  confiance  en  soi,  cette  fierté, 
cette  audace,  que  seuls  inspirent  et  fortifient  des  succès 
prolongés.  Récemment  sortis  du  peuple  paysan  et  libérés 
du  serv'age,  les  hommes  qui  la  composaient  étaient  sans 
doute   paralysés  dans  leurs  entreprises  par  la  crainte 
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de  ne  pas  réussir  et  le  sentiment  de  leur  humilité.  Mais 
on  peut  affirmer  que  la  bravoure  et  l'esprit  militaire, 
en  raison  des  circonstances,  étaient  chez  eux  plus  vifs 
qu'ils  ne  seront  parmi  leurs  successeurs  dans  les  siècles 
suivants.  Car  il  leur  fallait  lutter  à  main  armée  pour 
conquérir  les  libertés  qu'ils  convoitaient  et  aussi  pour 
se  défendre,  la  vie  humaine,  en  ce  temps-là,  étant  maJ 
protégée  contre  des  agressions  incessantes. 

Il  est  un  autre  mérite  qu'on  ne  saurait  leur  refuser 
avant  eux,  le  principal  moyen  de  s'enrichir,  dans  le 
monde  médiéval,  c'était  la  violence  ;  ils  ont  fait  reposer 
l'acquisition  de  la  richesse  sur  le  travail  et  le  contrat 
La  noblesse  s'emparait  sans  remords  du  bien  d'autrui  ; 
le  paysan,  tant  qu'il  a  été  soumis  au  sers^age,  semait 
et  récoltait  à  la  sueur  de  son  front,  mais  sur  le  produit 
obtenu  il  ne  pouvait  garder  que  ce  que  le  seigneur  vou- 
lait bien  lui  laisser  ;  l'échange  existait,  mais  était  rare. 
Dans  les  \Tlles  germaniques,  Ja  \àolence  a  été  répudiée 
dès  l'origine  par  la  conscience  bourgeoise  ;  il  a  été  admis 
que  chacun  devait  vivre  de  son  propre  labeur  ou  acqué- 
rir, par  voie  d'échange,  ce  dont  il  avait  besoin  ;  et  la 
production  industrielle  supposant  une  certaine  division 
du  travail,  les  transactions  se  sont  beaucoup  multi- 
pliées. La  justice  économique  s'est  donc  développée 
en  Allemagne  a^•ec  la  vie  urbaine. 

En  somme,  cette  bourgeoisie,  à  l'époque  où  elle  appa- 
raît, ne  joue  évidemment  pas  le  premier  rôle  dans  la 
société  dont  elle  fait  partie  ;  mais,  par  ses  aspirations  et 
eu  égard  aux  moyens  qu'elle  a  de  les  satisfaire,  elle  en  est 
déjà  l'élément  le  plus  progressif.  Le  tra\'ail  auquel 
elle  s'adonne  et  les  ressources  qu'elle  en  tire,  sa  morale, 
les  fins  qu'elle  poursuit  dans  l'organisation  de  ses  com- 
munautés, son  besoin  de  culture  et  sa  sociabilité,  tout 
annonce  ses  destinées  futures.  La  rovauté,  l'aristocratie, 
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le  clergé,  avec  lesquels  elle -se  prépare  à  rivaliser,  sont 
attachés  à  l'ordre  social  dont  ils  bénéficient  ;  le  peuple, 
qui,  comme  eUe,  aurait  intérêt  à  tout  bouleverser,  n'y 
songe  même  pas  ;  elle  seule  en  a  le  désir  et  la  force,  et 
c'est  pourquoi  aucun  fait  n'est  plus  digne  de  remarque, 
dans  l'histoire  de  l'Allemagne  au  moyen  âge,  que  la 
formation  de  cette  classe  nouvelle,  qui  aUait  bientôt 
prendre  son  essor  et  se  faire  une  si  belle  place  à  côté 
des  éléments  sociaux  déjà  existants. 
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Section   I.  Le   progrès. 

§    i^'.   Le  progrès  économique. 

I.  Ses  causes.  —  IL  Faits  qui  le  manifestent. 
§  2.   Le  progrès   politique. 

I.  Rapports  des  bourgeois  avec  l'Empire  et  la  haute  no- 
blesse. —  IL  Rapports  des  bourgeois  avec  le  peuple,  la 
chevalerie,  le  clergé  et  les  Juifs.  —  III.  Rapports  entre  le 
patriciat  et  les  corporations. 
§  3.  Le  progrès  intellectuel  et  moral. 

I.  Le  progrès  intellectuel.  —  IL  Le  progrès  moral. 
Section   IL  La   décadence. 

§  i*^''.  La  décadence  économique. 

§  2.  La  décadence  politique. 

§  3.  'La  décadence  intellectuelle  et  morale. 


Le  progrès  de  la  bourgeoisie  allemande,  dont  j'ai 
parlé  à  la  fin  du  précédent  chapitre,  revêt  les  formes 
les  plus  diverses  et  dure  plusieurs  centaines  d'années. 
Jusqu'au  milieu  du  xvi^  siècle  il  est  à  peu  près  constant 
et  s'étend  presque  à  toute  l'Allemagne  ;  mais,  à  ce 
moment,  le  déclin  commence  et  se  précipite.  Je  ferai 
le  tableau  de  ce  progrès  dans  l'ordre  économique,  puis 
dans  l'ordre  politique,  enfin  dans  l'ordre  intellectuel  et 
moral.  Si  j'envisage  le  progrès  économique  en  premier 
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lieu,  c'est  que  la  prospérité  grandissante  de  la  classe 
bourgeoise,  à  l'époque  où  je  me  place,  dépend  essentiel- 
lement de  sa  richesse.  Et,  sans  doute,  tout  se  tient  et 
concorde  ;  le  progrès  économique  est,  par  rapport  aux 
autres  sortes  de  progrès,  un  effet  en  même  temps  qu'une 
cause.  Mais  l'importance  particulière  qu'il  convient 
d'attribuer  au  côté  économ.ique  dans  le  développement 
de  cette  ancienne  bourgeoisie  apparaît  quand  on  cons- 
tate que,  dès  qu'elle  s'appauvrit,  tout  s'écroule  ;  au 
point  de  vue  politique,  elle  perd  sans  tarder  la  position 
qu'elle  occupait  dans  l'ensemble  de  la  société,  et  sa 
supériorité  intellectuelle  et  morale  ne  la  sauve  pas  de 
la  décadence. 


SECTION  I 
LE    PROGRÈS 

1®'.  —  Le  progrès  économique 


Les  causes  du  progrès  économique,  dans  la  bourgeoisie 
allemande  et  durant  la  période  qui  va  de  la  fin  du 
xi^  siècle  au  milieu  du  xvi^,  diffèrent  selon  que  l'on  con- 
sidère l'industrie  ou  le  commerce. 

Le  progrès  de  l'industrie  est  dû  au  développement 
de  la  clientèle  rurale,  à  l'exploitation  du  sous-sol,  aux 
inventions. 

Nous  sa\-ons  que  l'enrichissement  du  paysan  avait 
donné  naissance  à  la  bourgeoisie  ;  je  n'ai  pas  à  revenir 
sur  ce  point  que  je  me  suis  efforcé  d'établir  solidement. 
On  conçoit  qu'en  s' élevant  cet  enrichissement  ait  con- 
tribué au  progrès  de  la  classe  nouvelle.  Ces  artisans 
qui  s'étaient  groupés  en  communautés  urbaines  trou- 
vaient dans  les  campagnes  leur  principale  chentèle. 
Cette  clientèle  se  développa  grâce  au  profit  croissant  que 
procuraient  les  travaux  agricoles.  Le  paysan  germanique 
voyait  grandir  son  bien-être,  fruit  du  labeur  obstiné 
auquel  il  se  livrait  depuis  si  longtemps.  Aux  xii^  et  xiii^ 
siècles,  la  population  rurale  en  pays  allemand  devient 
surabondante  ;  von  Below  estime  que  la  haute  Alle- 
magne possédait  alors  autant  de  villages  qu'aujour- 
d'hui (i).  Cette  population  de  plus  en  plus  aisée  et  nom- 

(i)  Von  Below,  op.  cit.,  p.  9. 
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breuse  demandait  da\-antage  aux  villes  ;  et,  comme  les 
villes  et  les  campagnes  sont  solidaires,  le  débit  des  pro- 
duits agricoles  s'élargissait  par  contre-coup,  le  citadin 
enrichi  étant  de  son  côté  un  meilleur  client.  Le  peu- 
plement excessif  des  campagnes  détermina  un  courant 
d'émigration  ;  les  émigrants  s'en  allèrent,  partie  au  delà 
de  l'Elbe,  pour  coloniser  le  territoire  slave,  partie  dans 
les  \dlles.  Plusieurs  savants  allemands,  frappés  de  ce 
progrès  tant  rural  qu'urbain,  l'ont  qualifié  de  c  révo- 
lution économique  ".  Il  fut  certainement  plus  marqué 
aux  xii^  et  xiii^  siècles  ;  pourtant  il  ne  faudrait  pas 
croire  qu'il  disparut  pendant  les  siècles  suivants. 

J'ai  donné  dans  l'Introduction  de  cet  ouvrage  des 
renseignements  succincts  sur  la  richesse  du  sous-sol 
allemand  ;  dès  le  moyen  âge,  l'industrie  a  tiré  parti  de 
cette  richesse.  Mais  les  ressources  qu'elle  mettait  alors 
en  œuvre  différaient  de  celles  qu'on  emploie  à  notre 
époque.  La  houille,  si  précieuse  actuellement  pour 
l'Allemagne,  n'était  point  ou  n'était  guère  utilisée  ;  la 
machine  à  vapeur,  dont  l'invention  a  tant  contribué 
au  développement  de  la  grande  industrie,  ne  réclamait 
pas  encore  un  combustible  inépuisable  et  à  bon  marché. 
J'ai  parlé  de  Stassfurt  et  de  ses  mines  de  potasse,  les 
premières  du  monde  ;  elles  ont  été  exploitées  de  très 
bonne  heure,  mais  à  un  degré  bien  moindre  qu'aujour- 
d'hui. Ce  qui  constituait  en  ce  temps-là  la  principale 
richesse  du  pays  germanique,  c'étaient  les  métaux  pré- 
cieux, l'or  et  l'argent.  Avant  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, le  stock  d'or  et  d'argent  que  possédait  l'Europe 
provenait  surtout  de  l'Alsace,  de  la  Forêt-Xoire,  du 
Harz,  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie.  Au  commencement 
du  xvi^  siècle,  l'exploitation  de  ces  gisements  se  fit 
avec  une  furie  analogue  à  celle  que  provoquèrent  il 
3^  a  environ  soixante  ans  les  placers  de  la  Californie  ; 
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aussi  furent-ils  vite  épuisés.  Les  mines  de  cui\i"e  contri- 
buèrent également  dans  une  mesure  importante  au 
progrès  industriel. 

Il  faut  enfin  tenir  compte  des  inventions  assez  nom- 
breuses qui  virent  le  jour  pendant  les  siècles  que  j'étudie. 
J'ai  dit,  en  esquissant  la  psychologie  du  peuple  alle- 
mand, qu'il  était  plus  imitateur  qu'inventeur.  Toutefois, 
il  serait  injuste  de  lui  refuser  la  gloire  de  quelques  inven- 
tions mémorables.  Chacun  sait  que  parmi  ceux  qui  ont 
coopéré  à  l'invention  de  l'imprimerie,  on  compte  Guten- 
berg,  bourgeois  de  Mayence,  lequel  imprima  la  Vulgate 
en  1456  ;  et  cela  n'aurait  pas  été  possible,  si,  au  siècle 
précédent  et  pareillement  en  Allemagne,  la  fabrication 
du  papier  au  moyen  de  chiffons  n'eût  été  elle-même 
inventée.  Les  Allemands,  au  moyen  âge  et  au  temps 
de  la  Renaissance,  ont  perfectionné  beaucoup  d'indus- 
tries :  orfèvrerie,  horlogerie,  armes  à  feu,  etc.  L'art 
d'exploiter  les  mines  a  prospéré  aussi  chez  eux  par 
l'emploi  de  méthodes  qui  se  répandirent  ensuite  dans 
les  autres  pays  d'Europe. 

Pour  le  commerce  germanique,  son  essor  à  la  même 
époque  dérive  d'abord  de  certains  des  faits  que  je  viens 
de  noter  :  le  progrès  industriel,  grâce  auquel  des  pro- 
duits plus  nombreux  et  de  plus  grande  valeur  furent  jetés 
sur  le  marché,  et  l'abondance  des  métaux  précieux,  qui 
facilita  les  transactions.  Mais  il  y  a  de  cet  essor  bien 
d'autres  raisons  ;  pour  les  exposer,  il  convient  de  distin- 
guer entre  le  midi  et  le  nord  de  l'Allemagne. 

En  ce  qui  regarde  l'Allemagne  méridionale,  le  fait 
capital  à  mettre  en  lumière  est  l'importance  qu'y  prit 
le  commerce  des  produits  tropicaux.  De  tout  temps,  les 
Européens  ont  beaucoup  recherché  ces  produits.  Outre 
le  sucre,  le  thé,  le  café,  nous  goûtons  surtout  les  épices, 
par   exemple   le    poivre,    la   cannelle,    etc.    Les   épices 
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tiennent  une  telle  place  dans  l'alimentation  qu'elles  ont 
donné  leur  nom  à  une  branche  du  commerce  des  denrées 
comestibles.  Habitués  à  n'en  point  manquer,  nous  nous 
imaginons  difficilement  que  le  besoin  de  se  les  procurer 
ait  pu  exercer  une  action  considérable  dans  l'histoire. 
Cela,  comme  on  va  voir,  est  pourtant  exact.  Au  moyen 
âge,  les  produits  des  tropiques  ne  pouvaient  être  impor- 
tés en  Europe  que  par  la  Méditerranée,  dont  les  Arabes 
détenaient  les  rivages  orientaux  et  méridionaux.  Ce 
trafic  avait  lieu  entre  eux  et  les  villes  italiennes  ;  puis 
celles-ci  expédiaient  dans  le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe 
les  marchandises  qu'ils  leur  avaient  livrées.  Parmi  ces 
villes,  celle  que  sa  situation  destinait  le  mieux  à  appro- 
visionner r  Allemagne  était  Venise  ;  maintenant  encore 
la  voie  ferrée  qui  va  de  la  Vénétie  à  Munich  par  le 
Brenner  est  une  des  grandes  routes  internationales. 
On  s'exphque  donc  qu'un  grand  commerce  se  soit  étabU 
entre  la  ville  des  doges  et  l'Allemagne  avec  les  produits 
tropicaux  pour  principal  objet.  On  voyait  à  Venise, 
sur  les  bords  du  Grand  Canal,  le  Fondaco  dei  Tedeschi 
ou  comptoir  des  Tudesques.  Ce  commerce  eut  en  Alle- 
magne ses  plus  notables  entrepôts  à  Augsbourg,  Nurem- 
berg, Ulm  et  Bâle.  Il  devint  extrêmement  actif  lorsque 
les  croisades  eurent  rendu  la  navigation  en  Méditerranée 
plus  facile  et  plus  sûre  pour  les  Vénitiens. 

Dans  l'Allemagne  du  Nord,  le  progrès  commercial 
a  eu  pour  cause,  en  dehors  du.  miheu  géographique,  le 
développement  économique  alors  général  en  Europe. 
L'Allernagne  et  les  autres  pays  européens  avaient  une 
production  assez  abondante  et  assez  variée  pour  que  le 
besoin  d'échanger  leurs  produits  se  fît  sentir  ;  et  les 
ports  allemands  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique 
occupaient  une  situation  favorable  à  ce  trafic.  Ham- 
bourg,   Brème,    Lubeck    en    furent    principalement    le 
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siège.  Ces  voiles  servaient  d'entrepôt  pour  les  marchan- 
dises qui  passaient  de  la  Baltique  dans  la  mer  du  Nord 
et  inversement.  On  redoutait  alors  le  passage  des  détroits 
au  nord  de  la  péninsule  danoise,  et  il  paraissait  préfé- 
rable de  tra\'erser  par  terre  sa  partie  méridionale. 
De  là,  le  commerce  pouvait  rayonner  vers  l'est,  en  pays 
polonais  et  russe  ;  vers  le  nord,  en  pays  Scandinave  ; 
vers  l'ouest,  en  pays  anglais,  français,  portugais.  La 
conquête  et  la  germanisation  du  pays  slave  à  l'orient 
de  l'Elbe,  puis  la  hardiesse  croissante  de  la  navigation 
allemande,  firent  peu  à  peu  tomber  pour  un  temps  tous 
les  pays  du  nord  dans  la  dépendance  de  la  basse  Alle- 
magne ;  et,  à  partir  du  xii^  siècle,  l'influence  des  villes 
rhénanes  commença  à  se  faire  sentir  en  Grande-Bretagne. 


II 


Par  quels  faits  ce  progrès  économique,  dont  je  viens 
d'énoncer  les  raisons  essentielles,  s'est-il  manifesté? 
Je  vais  si  vite  que  je  ne  donnerai  de  ces  faits  qu'un  bref 
aperçu  ;  les  plus  significatifs  à  mes  yeux  se  rapportent 
à  la  division  du  travail,  à  l'esprit  d'association,  à  l'esprit 
d'entreprise,  au  développement  de  la  richesse. 

i^  La  division  du  travail. 

Je  n'ai  pas  à  étabhr  que  la  division  du  travail,  par  son 
accroissement,  inipHque  un  progrès  dans  l'économie 
nationale  ;  cela  regarde  les  économistes.  J'ai  montré 
au  chapitre  précédent  qu'à  l'origine  ce  phénomène 
n'était  pas  bien  accusé.  Durant  les  siècles  suivants, 
quoiqu'il  s'accentue  davantage,  son  intensité  reste  encore 
fort  éloignée  du  degré  qu'elle  atteindra  de  nos  jours. 

Il  y  avait,  dans  l'Allemagne  médiévale,  non  de  grands 
centres  d'activité  industrielle,  mais  beaucoup  de  centres 
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d'importance  moyenne.  Toutefois,  maintes  régions 
furent  plus  productives  que  les  autres  dans  certaines 
branches  de  l'industrie  et  exportèrent  leurs  produits 
en  pays  allemand  et  à  l'étranger.  Par  exemple,  chaque 
ville  avait  ses  tisserands  ;  mais  les  villes  des  Flandres 
et  Cologne,  et,  avec  un  peu  moins  de  succès,  Ratisbonne 
et  Augsbourg,  se  firent  une  spécialité  de  la  production 
des  meilleurs  tissus  de  laine.  Le  travail  des  métaux 
précieux  se  développa  surtout  dans  la  haute  Allemagne, 
le  travail  des  autres  métaux  dans  les  Flandres  et  les 
villes  rhénanes  ;  Nuremberg  et  Augsbourg  fabriquèrent 
les  objets  de  cuivre,  travaillèrent  le  bois. 

Nous  observons  aujourd'hui  qu'un  grand  nombre 
d'ouvriers  coopèrent  à  la  fabrication  du  même  objet, 
tel  qu'une  épingle  ;  au  moyen  âge,  le  même  objet  était 
en  général  fabriqué  par  un  seul  homme,  et  il  y  avait 
autant  de  professions  que  d'objets  à  fabriquer.  Mais  cela 
même  supposait  un  progrès  très  marqué  de  la  division 
du  travail.  Tandis  qu'au  début,  par  exemple,  un  forgeron 
fabriquait  tout  ce  qui  pouvait  se  forger,  on  vit  appa- 
raître des  fabricants  de  couteaux,  des  fabricants  de  fers 
pour  chevaux,  etc. 

La  divdsion  du  travail  n'alla  pas  jusqu'à  séparer  d'or- 
dinaire la  fabrication  de  la  vente  ;  l'essor  du  commerce 
dont  j'ai  parlé  ne  concerne  que  le  grand  commerce,  le 
commerce  lointain  ;  à  l'intérieur  des  \dlles,  il  ne  se  cons- 
titua pas  ou  se  constitua  peu  de  petit  commerce.  «  Ce 
développement  parasite  du  négoce,  dit  Bûcher,  que 
notre  époque  déplore,  n'eut  pas  de  place  dans  la  vieille 
bourgeoisie  allemande.  Aucune  foule  d'intermédiaires 
avides  ne  s'interposa  entre  les  producteurs  et  les  con- 
sommateurs (i).  »  A  Francfort,  notamment,  les  quatre 

(i)  Cité  par  von  Below,  op.  cit.,  p.  127, 
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cinquièmes  de  la  population  s'adonnaient  à  l'industrie  ou 
à  l'agriculture,  et  on  comptait  fort  peu  de  trafiquants. 

Les  petits  artisans  qu'étaient  pour  la  plupart  les  bour- 
geois allemands  travaillaient  sur  commande  ou  ven- 
daient les  objets  fabriqués  par  eux  à  quiconque  se  pré- 
sentait pour  les  acheter.  L'intervention  du  détaillant 
est  actuellement  un  fait  constant,  qu'engendre  le  phé- 
nomène moderne  de  la  concentration  industrielle  ;  au 
moyen  âge,  elle  n'était  pas  nécessaire,  et,  parce  qu'elle 
élève  les  prix,  on  s'efforçait  de  l'empêcher.  En  principe, 
il  n'était  permis  de  vendre  et  d'acheter  que  dans  les 
lieux  publics,  et  l'acheteur  ne  devait  pas  revendre  ce 
dont  il  avait  acquis  la  propriété. 

2°  L'esprit  d'association. 

S'associer,  c'est  un  moyen  de  s'enrichir  ;  un  homme 
isolé,  réduit  à  ses  propres  ressources,  obtient  difficile- 
ment les  mêmes  résultats  que  plusieurs.  Mais  cela  à 
une  condition  :  que  l'association  soit  organisée  ;  j'ai 
expliqué  plus  haut  ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  La  bour- 
geoisie allemande  a  su,  au  moyen  âge,  organiser  remar- 
quablement des  associations  de  tout  genre. 

La  tendance  à  s'associer  était  alors  universelle.  On 
cherchait  à  atteindre  par  ce  moyen  des  buts  très  variés  : 
les  maîtres  chanteurs  se  groupaient  pour  enseigner  leur 
art,  les  mendiants,  les  voleurs  et  les  coupeurs  de  routes 
pour  vivre  sur  autrui  ;  il  existait  des  sociétés  de  secours 
(Schutzengilden)  et  le  xvi^  siècle  \àt  se  créer  des  sociétés 
de  lansquenets. 

Mais  c'est  surtout  afin  de  réaliser  un  profit  pécu- 
niaire que  les  hommes  recouraient  à  l'association  ;  ainsi 
faisaient  les  marchands,  les  agriculteurs,  les  pêcheurs, 
et  les  fameuses  corporations  d'artisans  étaient  consti- 
tuées en  vue  du  même  objet. 
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Ces  corporations  {Zunfte,  Gilden),  il  est  vrai,  poursui- 
vaient accessoirement  d'autres  tins  ;  à  l'effet  d'entretenir 
la  vie  morale  et  religieuse,  elles  veillaient  sur  la  conduite 
de  leurs  membres,  honoraient  un  saint  qu'elles  prenaient 
pour  patron,  possédaient  un  autel  particulier  dans 
l'église  commune  à  tous  les  fidèles  ;  par  esprit  de  confra- 
ternité, elles  assistaient  les  artisans  malades  ou  nécessi- 
teux, elles  les  convoquaient  à  des  réimions  amicales, 
à  des  fêtes,  à  des  repas  de  corps. 

Dans  l'ordre  économique,  l'institution  corporative 
\'ise  moins  à  la  richesse  qu'à  l'égalité  de  droit  et  de  fait  ; 
on  veut  empêcher,  autant  que  possible,  qu'aucun  arti- 
san ne  s'élève  au-dessus  des  autres,  et,  par  des  prescrip- 
tions sévères,  on  s'efforce  de  leur  assurer  à  tous  des  gains 
à  peu  près  pareils.  Des  règlements  déterminent  les  prix, 
la  qualité  et  la  quantité  des  produits  offerts  aux  con- 
sommateurs. Il  ne  faut  pas  qu'un  membre  de  la  corpo- 
ration s'enrichisse  en  faisant  plus  d'affaires  que  ses 
rivaux,  en  attirant  la  clientèle  par  des  conditions  avan- 
tageuses, par  la  supériorité  de  sa  fabrication.  En  prin- 
cipe, chaque  artisan  ne  peut  avoir  auprès  de  lui  que 
deux  ouvriers  et  un  apprenti,  travailler  dans  plus  d'un 
ateHer,  vendre  ce  qu'il  n'a  pas  fabriqué  lui-même,  et 
sa  production  ne  doit  pas  dépasser  une  certaine  limite 
dans  un  temps  donné.  La  réclame  est  interdite,  le  détour- 
nement de  clientèle  puni  sévèrement  ;  tant  qu'un  artisan 
n'a  pas  été  payé,  les  autres  n'ont  pas  le  droit  de  travail- 
ler pour  son  débiteur. 

'Nos  idées  et  nos  mœurs  nous  portent  à  condamner 
ce  système  ;  évidemment,  en  restreignant  la  production 
indi\'iduelle  et  la  concurrence,  il  a  paralysé  l'esprit 
d'entreprise  et  d'innovation,  qui  est  l'âme  du  progrès 
économique.  Il  a  nui  à  la  collecti\àté,  en  ce  sens  qu'il  a 
ralenti  l'accroissement  de  la  richesse  générale  ;  il  a  nui 
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à  tout  individu  qui,  bien  doué  pour  la  lutte,  aurait  tiré 
profit  de  la  liberté.  Mais,  en  revanche,  il  a  servi  les  faibles 
que  la  concurrence  eût  écrasés  ;  et,  si  la  concorde  et  la 
stabilité  qu'entraîne  une  égale  répartition  de  la  richesse 
sont  des  biens  appréciables,  il  en  a  garanti  la  jouissance 
à  cette  société  bourgeoise  qui,  après  l'avoir  créé,  lui 
resta  longtemps  iidèle. 

L'Allemagne  a  fait  mieux  encore  dans  le  même  ordre 
d'idées  :  elle  a  réussi  à  constituer  des  associations  à  but 
économique  et  politique  simultanément.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  des  associations  de  personnes  et  de  capi- 
taux, comme  celles  que  nous  connaissons  présentement. 
C'était  quelque  chose  de  plus  vaste,  de  plus  compliqué, 
de  plus  difficile  à  organiser  et  à  diriger,  à  savoir  des 
ligues  de  villes,  de  communautés  bourgeoises. 

Dès  le  milieu  du  xiii*?  siècle,  quelques-unes  de  ces 
ligues  apparaissent  :  notamment,  en  1254,  la  Ligue 
rhénane,  dont  le  but  originaire  était  d'affranchir  les 
villes  qui  en  faisaient  partie  des  douanes  du  Rhin, 
gênantes  pour  leur  trafic.  Mais  c'est  surtout  la  Hanse 
qui  doit  retenir  notre  attention,  la  Hanse  créée  à  la 
même  époque  pour  protéger  les  marchands  de  l'Alle- 
magne du  Nord  à  l'étranger  et  assurer  la  liberté  de  leur 
commerce. 

Le  mot  hanse  est  flamand  ;  aussi  bien  ces'  unions 
étaient-elles  une  imitation  de  ce  qui  se  faisait  déjà  à 
l'occident  ;  il  y  avait  une  hanse  flamande,  dont  le  centre 
était  à  Bruges.  L'origine  de  la  hanse  germanique  doit 
être  cherchée  dans  la  ligue  formée  en  1241  par  Hambourg 
et  Lubeck.  à  laquelle  adhérèrent  peu  après  Brunswick 
et  Brème.  Elle  se  développa  par  le  groupement,  à  la 
fin  du  XIII''  siècle,  des  six  villes  wendes,  c'est-à-dire, 
outre  Lubeck  et  Hambourg,  de  Rostock,  Stralsund, 
Wismar  et     Lunebourg.    Jusque-là    les    bourgeois    de 
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ces    cités    avaient     demandé    assistance     aux    princes 
territoriaux.  Ils  se  sentaient  désormais  assez  forts  pour 
défendre  eux-mêmes  leurs  entreprises  contre  le  brigan- 
dage et  l'hostilité  des  peuples  avec  lesquels  ils  voulaient 
commercer.    Lubeck    prit    la    tête    de   ce   mouvement  ; 
elle  fut  la  capitale  de  la  nou\'elle  association.  Des  assem- 
blées triennales  se  tenaient  dans  ses  murs  et  on  y  conser- 
vait les  archives.  En  1364,  l'acte  de  confédération  signé  à 
Cologne  donna  à  la  ligue  hanséatique  une  constitution  ré- 
gulière et  durable.  Peu  à  peu  elle  s'accrut  au  point  de  com- 
prendre quatre-vingt-cinq  villes  ;  son  domaine  s'étendait 
au  nord-est  jusqu'à  Reval,  au  sud-est  jusqu'à  Cracovie, 
Breslau,  Halle,  au  sud  jusqu'à  Hœxter  et  Gœttingue, 
sur  le  Rhin  jusqu'à  Andernach  et  jusqu'à  Dinant  sur  la 
Meuse  ;  à  l'ouest,  plusieurs  villes  des  Pa3'S-Bas  en  firent 
également  partie;  le  plat  pays  même  n'en  était  pas  exclu. 
Elle  réussit   dans  la  mission   qu'elle  s'était   donnée. 
Ses  troupes  et  ses  vaisseaux  firent  la  police  des  voies 
terrestres   ou   maritimes  ;    ses   ouvriers   creusèrent   des 
canaux,  ouvrirent  des  routes.  Les  produits  de  la  France, 
de  l'Angleterre,  des  Flandres  et  des  paj's  septentrionaux 
alimentèrent  le  trafic  des  marchands  qu'elle  couvrait 
de  sa  protection.  A  Londres,  à  Bruges,  à  Xijni  Novgo- 
rod, à  Bergen,   elle  établit  des  comptoirs  analogues  à 
celui  que  la  haute  Allemagne  avait  à  Venise.  Il  fallait 
aux  négociants  de  ce  temps-là  non  seulement  des  entre- 
•pôts    pour   leurs    marchandises,    mais    aussi   des    asiles 
pour  leurs  personnes  ;  on  ne  trou\ait  pas  partout  des 
auberges  où  se  loger.  Les  bourgeois  de  Constance  avaient 
des  maisons  en  Champagne,  à  Bar,  à  Troyes,  à  Provins, 
où    ils    faisaient    des  affaires     de    toiles.    Pareillement 
les     Hanséates    possédèrent    le     deutscher    Hof  à  Nov- 
gorod et  le  Stahlhof  à  Londres.   On  visite  encore  leur 
comptoir    de    Bergen    soigneusement     conservé.     Rien 
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de  plus  curieux.  Un  édifice  en  bois  le  long  du  port,  sur 
un  quai  qu'on  appelle  le  Quai  allemand.  La  plupart  des 
meubles  et  ustensiles  sont  du  temps.  C'est  aujourd'h  ù 
un  musée  :  le  Musée  hanséatique. 

Du  xiv*^  au  XVI'"  siècle,  la  maîtrise  du  commerce  dans 
le  nord  de  l'Europe  appartint  ainsi  à  l'Allemagne,  et 
elle  lui  appartint  non  seulement  sur  terre,  mais  aussi 
sur  mer.  C'est  la  seule  époque  où  le  peuple  allemand 
ait  possédé  une  telle  suprématie.  J'ai  fait  voir,  en  décri- 
vant le  milieu  géographique  où  il  est  confiné,  combien 
peu  la  nature  favorise  ses  entreprises  maritimes.  S'il 
a  pu  cependant  peupler  de  ses  vaisseaux  au  moyen  âge 
la  Baltique,  la  mer  du  Nord,  voire  même  la  Manche  et 
l'Océan,  c'est  que  des  circonstances  avantageuses,  qui 
ne  reparaîtront  pas  plus  tard,  le  lui  ont  permis.  Les 
luttes  entre  la  France  et  l'Angleterre,  la  guerre  des  deux 
Roses  dans  ce  dernier  pays,  les  querelles  qui  divisaient 
les  royaumes  Scandinaves,  tout  cela  empêcha  les  gouver- 
nements étrangers  de  défendre  les  intérêts  économiques 
de  leurs  sujets,  alors  que  la  bourgeoisie  de  la  basse  Alle- 
magne était  en  mesure  de  mettre  à  profit  cet  effacement 
passager.  Elle  porta  en  Angleterre  le  blé  et  le  bois  de 
Dantzig,  le  fer,  la  soie  et  les  \dns  des  pays  rhénans;  elle 
fournit  aux  pays  rhénans  les  laines  anglaises  ;  elle  livra  aux 
Pays-Bas  les  grains  et  les  métaux  qu'elle  prenait  aux 
bouches  du  Rhin  et  du  Weser  ;  elle  substitua  ses  flottes 
à  celles  des  Norvégiens  qui,  pendant  plus  de  deux  siècles, 
furent  réduits  au  cabotage  ;  en  Suède,  les  principaux 
ports,  Wisby,  Stockholm,  Kalmar,  ne  vécurent  que  grâce 
à  ses  marins  et  ses  commerçants.  Et,  dans  ce  déploiement 
de  son  activité,  elle  fut  représentée,  soutenue,  protégée 
par  l'organe  qu'elle  avait  su  créer  :  la  Hanse  a  gardé  un 
renom  prestigieux  dan-;  la  mémoire  des  peuples  ;  ce 
renom  n'est  pas  immérité. 
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30  L'esprit  d'entreprise. 

Nous  avons  vu  que  l'initiative  était  faible  au  début 
parmi  les  bourgeois  :  petits  artisans  qui  faisaient  de 
petites  affaires,  et  qui,  même  s'ils  l'avaient  pu,  n'au- 
raient pas  osé  en  faire-  de  grandes.  Avec  le  temps  ils 
prirent  de  l'assurance  et  osèrent  davantage  ;  mais  ils 
restèrent  enclins  à  garantir  à  leur  bénéfice  la  stabilité 
économique,  à  écarter  le  péril  de  la  concurrence,  et  cette 
tendance  donna  naissance  à  de  curieuses  dispositions 
du  droit  urbain. 

Les  villes  allemandes  au  moyen  âge  forment  des  com- 
munautés strictement  fermées  en  un  double  sens  :  pre- 
mièrement, chacune  de  ces  communautés  règle,  d'après 
un  système  qui  lui  est  propre,  les  rapports  de  ses  membres 
entre  eux*  ou  avec  les  étrangers,  par  exemple  en  ce  qui 
regarde  les  poids  et  mesures  ;  secondement,  elles  s'effor- 
cent de  consolider  et  d'accroître  les  moyens  dont  elles 
disposent  dans  l'ordre  économique  en  luttant  énergi- 
quement  contre  les  autres  communautés  de  même  espèce, 
le  plat  pays  et  les  États.  On  cherche  beaucoup  moins 
à  s'ouvrir  des  débouchés  à  l'extérieur  qu'à  se  réserver 
sur  place  le  plus  grand  profit  possible.  La  plupart  des 
marchandises  sont  consommées  dans  la  cité  où  elles 
ont  été  produites  et  dans  le  pays  qui  s'y  rattache.  Cela 
tient  aux  circonstances,  déjà  exposées,  en  raison  des- 
quelles la  circulation  des  biens  ne  peut  être  très  active  ; 
mais  la  pohtique  des  villes,  inspirée  par  la  mentahté 
bourgeoise,  agit  aussi  dans  le  même  sens. 

Cette  politique,  pour  arriver  à  ses  fins,  emploie  trois 
procédés  : 

à)  Chaque  ville  s'ouvre  ce.  tains  jours  au  commerce 
étranger  ;  il  y  a  des  marchés  de  semaine  pour  les  échanges 
avec  la  population  du  pays  environnant  et  des  marchés 
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annuels  où  ont  accès  les  marchands  \-enus  de  contrées 
plus  éloignées.  Mais  les  droits  de  ceux  qui  ne  font  pas 
partie  de  la  communauté  sont  étroitement  limités  : 
il  leur  est  interdit  en  général  de  pratiquer  le  petit  com- 
merce et  de  vendre  certains  produits  ;  de  plus,  défense 
est  faite  aux  bourgeois  de  s'associer  avec  eux.  L'ensemble 
de  ces  restrictions  s'appelle  droit  des  hôtes  {Gœsterecht). 

h)  Le  droit  d'entrepôt  {Stapelrecht)  oblige  les  mar- 
chands, lorsqu'ils  veulent  commercer  dans  une  ville, 
à  y  laisser  leurs  marchandises  pendant  un  certain  temps 
ou  à  la  prendre  pour  lieu  de  dépôt  permanent.  En  outre, 
ils  sont  souvent  tenus  de  traverser  les  villes  dans  le  voi- 
sinage desquelles  ils  se  trouvent  ;  c'est  ainsi  que  les 
navires  descendant  la  Warthe  devaient,  avant  de  se 
diriger  vers  la  mer  Baltique,  remonter  l'Oder  de  Kustrin 
à  Francfort  et  faire  halte  en  ce  dernier  point. 

c)  Par  le  droit  d'exclusion  {Bannmeilenrechi)  les 
villes  s'arment  contre  la  concurrence  du  plat  pays  : 
dans  un  rayon  déterminé  elles  prohibent  telle  ou  telle 
industrie,  par  exemple  la  brasserie. 

C'est  seulement  vers  la  fin  du  moyen  âge  et  à  titre 
exceptionnel  qu'une  évolution  se  dessine  ;  le  régime 
de  l'entreprise,  qu'on  appelle  aussi  la  production  capi- 
tahstique,  apparaît  au  xv^  siècle,  et  l'esprit  qui  l'inspi- 
rera ne  tarde  pas  à  se  manifester.  Sombart,  dans  ses 
divers  écrits  (i),  a  étudié  cette  évolution  ;  je  vais 
résumer  ses  observations. 

Les  commerçants,  au  lieu  de  s'en  aller  personnelle- 
ment, groupés  en  caravanes,  dans  les  districts  où  ils 
se  proposent  d'écouler  leurs  marchandises,  y  envoient 
des  représentants  qu'ils  rétribuent,  forment  des  sociétés 
auxquelles   ils    offrent    leurs   capitaux.    L'industrie   est 

(i)  Voir  surtout  :  Der  moderne  Kapitalismus,  t.  i^r,  chap.  i6; 
Der  Bourgeois,  chap.  z. 
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soutenue  par  le  commerce  et  la  banque,  qui  lui  font  des 
avances  d'argent  ;  l'exploitation  des  mines,  le  tissage, 
l'imprimerie  présentent  d'assez  nombreux  exemples 
de  ce  système.  Un  peu  plus  tard,  la  production  métallur- 
gique, qui  requiert  des  capitaux  importants,  se  concentre 
ainsi  que  l'industrie  minière,  et  cette  concentration  est 
extrêmement  rapide.  Ces  faits  sont  assurément  significa- 
tifs; il  s'agit  bien  là  de  capitalisme,  puisque  la  production 
résulte  du  concours  de  deux  groupes,  l'un  qui  fournit  les 
moyens  matériels,  l'autre  qui  n'apporte  que  son  travail. 

L'esprit  capitalistique,  que  caractérisent  l'initiative, 
le  désir  du  lucre,  l'aptitude' à  calculer,  existe  également 
en  Allemagne  à  la  même  époque  ;  toutefois  Sombart 
n'admet  pas  qu'il  s'y  soit  alors  développé  autant  qu'en 
Italie  environ  deux  siècles  plus  tôt.  On  observe  dans  la 
bourgeoisie  allemande  de  ce  temps  de  grands  hommes 
d'affaires,  qui  poursuivent  la  richesse,  non  seulement 
pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins,  comme  un  moyen, 
mais  pour  elle-même,  comme  un  but,  afin  de  devenir 
de  plus  en  plus  riches,  sans  s'arrêter  jamais.  Ce  qui  fait 
encore  défaut,  c'est  l'aptitude  à  calculer,  si  nécessaire 
dans  les  affaires.  Cet  esprit  nouveau  demeure  confiné 
dans  un  cercle  restreint.  L'opinion  publique  lui  est 
hostile  ;  Luther  et  Erasme  le  blâment,  et  la  traduction 
du  de  Officiis  de  Cicéron,  qui  traite  avec  mépris  le  négoce, 
est  accueillie  favorablement. 

Il  est  certain  qu'au  moment  où  cette  bourgeoisie 
allait  tomber  en  décadence  il  y  avait  bien  dans  ses  rangs 
des  hommes  entreprenants,  rompus  aux  affaires,  des 
familles  où  de  père  en  fils  on  accroissait  sa  fortune  ; 
l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  quelques-unes  de 
ces  familles  :  les  Welser,  les  Paumgartner,  surtout  les 
Fugger.  Il  faut  retenir  ce  dernier  nom,  célèbre  en  Alle- 
magne,  presque  inconnu  chez  nous.   Les  Fugger  sont 
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pour  r Allemagne  ce  que  sont  pour  l'Italie  les  Médicis  ; 
dans  notre  pays,  au  moyen  âge,  je  ne  vois  que  le  nom 
de  Jacques  Cœur  qu'on  puisse  rapprocher  de  celui-là. 
Cette  famille  de  grands  hommes  d'affaires  habitait 
Augsbourg  ;  on  montre  encore,  dans  la  vieille  cité  bava- 
roise, un  édifice  dénommé  maison  des  Fugger  avec  deux 
salles  de  la  Renaissance  qu'on  appelle  bains  des  Fugger, 
et  tout  un  quartier,  la  Fiiggerei,  fondé  en  1519,  qui  a  ses 
portes  particulières  et  se  compose  de  cinquante-trois 
petites  maisons  où  logent  des  indigents.  Ces  Fugger  ont 
commencé  à  s'enrichir  au  xiv^  siècle  comme  tisserands. 
Au  siècle  suivant  ils  abandonnèrent  leurs  affaires  de 
soie  et  de  laine  pour  ne  s'occuper  plus  guère  que  de 
banque  et  de  mines.  Banquiers  des  princes,  ils  jouèrent 
en  leur  temps  le  même  rôle  que  les,  Rothschild  dans  le 
nôtre.  Les  Habsbourgs,  dont  la  politique  ambitieuse . 
exigeait  d'abondantes  ressources  pécuniaires,  leur  firent 
des  emprunts  répétés  ;  Maximilien  et  Charles-Quint 
furent  leurs  clients  et  les  anoblirent.  Montaigne  parle 
d'eux  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Allemagne, 
qui  le  conduisit  à  Augsbourg  :  <(  L'un  de  cette  race, 
dit-il,  mourant  quelques  années  y  a,  laissa  deux  mil- 
lions d'écus  de  France  vaillant  à  ses  héritiers  ;  et  ses 
héritiers,  pour  prier  pour  son  âme,  donnaient  aux 
Jésuites  qui  sont  là  trente  mille  florins  comptant,  de 
quoi  ils  se  sont  très  bien  accommodés...  Les  Fugger, 
qui  sont  plusieurs,  et  tous  très  riches,  tiennent  les  prin- 
cipaux rangs  dans  cette  ville-là.  »  Rabelais  cite  aussi 
leur  nom.  Il  existe  encore  des  descendants  de  cette 
illustre  famille. 

40  Le  développement  de  la   richesse. 

L'enrichissement    de    la    bourgeoisie    allemande,    des 
origines  au  milieu  du  xvi^  siècle,  est  considérable  ;  il 
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apparaît  clairement  quand  on  considère  les  changements 
survenus  dans  son  mode  d'existence. 

Ces   bourgeois   continuent   à   se   passer   de   confort  ; 
mais  ils   dépensent   beaucoup   en   repas   plantureux  et 
déploient  un  certain  luxe  dans  la  construction  et  l'amé- 
nagement de  leurs  demeures.  Quand  on  visite  Nurem- 
berg et  Hildesheim,  on  voit,   dans  la  première  de  ces 
villes,  des   habitations   ornées   de   balcons,    construites 
en  profondeur,   le  pignon  tourné  vers  la  rue,  dans  la 
seconde,  de  grandes  maisons  en  bois,  ornées  de  sculptures, 
par  exemple  la  maison  des  bouchers  ;  tous  ces  édifices, 
dont  la  solidité  brave  le  temps,  c'est  la  bourgeoisie  qui 
les  a  bâtis  pour  elle-même.  Le  mobilier  qui  les  garnissait 
semblerait  aux  riches  d'à  présent  bien  pauvre  et  bien 
mesquin.    Scherr   parle    d'un   inventaire    de    1469,    qui 
«  attribue  à  une  maison  patricienne  quatre  lits,  quatre 
nappes,  sept  essuie-mains,  un  seau,  deux  grands  et  sept 
petits  plats  en  étain,  trois  cannettes,  deux  chandeliers 
en  métal  jaune,  dix  plats  en  faïence  et  le  reste  à  l'ave- 
nant (i).  »  Mais  les  meubles  du  pays  que  le  moyen  âge 
et  la  Renaissance  nous  ont  légués  sont  recherchés  par 
nos  contemporains  et  atteignent  de  hauts  prix  :  poêles 
monumentaux,  somptueusement    décorés,    armoires    et 
tables  robustes  et  finement  sculptées,  lampadaires  faits 
de  figures  fantaisistes,  cruchons  de  grès  pittoresques,  etc. 
Évidemment,   quelque  grand  que  fût  le  progrès,  la 
situation  économique  de  cette  bourgeoisie  restait  rela- 
tivement médiocre.  Ce  qu'on  sait  de  l'importance  des 
fortimes   privées   dans   les   grandes   villes   germaniques 
de  la  Renaissance  est  très  significatif.  A  Bâle,  suivant 
Schœnberg,  quarante  à  deux  cent  mille  marks  en  mon- 
naie  d'aujourd'hui   constituaient^une   grande^ fortune, 

(i)^Scherr,  op.  ciU,  p.  185. 
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et  bien  peu  de  gens  en  avaient  plus  de  trois  cent  mille. 
«  Avant  que  le  revenu  des  mines  d'Amérique  n'eût  cen- 
tuplé la  circulation  monétaire,  dit  Scherr,  l'argent 
comptant  était  rare  ;  il  représentait  une  valeur  beaucoup 
plus  élevée  que  de  nos  jours.  Dans  une  ville  florissante 
comme  Augsbourg,  c'était  être  riche  que  de  posséder 
deux  ou  trois  cents  florins  de  revenu  (i).  » 

L'industrie  et  le  commerce,  principale  occupation 
des  bourgeois,  ne  donnaient  pas  en  général  de  gros 
bénéfices.  Aujourd'hui  on  devient  immensément  riche 
à  fabriquer  du  chocolat,  à  raflîner  le  sucre  ouïe  pétrole,  à 
exploiter  un  grand  bazar,  à  créer  des  sociétés  et  à  répan- 
dre dans  le  public  des  valeurs  mobiUères  ;  les  richis- 
simes sont  les  grands  financiers,  les  grands  directeurs 
d'entreprises  économiques.  Au  temps  où  je  me  place, 
pour  disposer  de  gros  revenus,  il  fallait  être  un  souverain, 
im  seigneur,  un  prince  de  l'Église,  ou  im  de  leurs  agents. 
Sombart  dit  que  l'homme  le  plus  riche  en  Europe  était 
alors  le  pape  ;  mais,  de  ses  revenus,  il  gardait  peu  de 
chose,  la  plus  forte  part  de  ce  qu'il  touchait  formant  le 
budget  de  l'Église.  Puis  venaient  les  grands  ordres  de 
chevalerie,  les  Templiers  et  les  Hospitahers.  Le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre,  et,  à  un  moindre  degré, 
l'empereur  d'Allemagne,  encaissaient  aussi  des  sommes 
considérables  (2).  Un  bourgeois  avait  plus  de  chances 
de  faire  fortune  à  se  mettre  au  service  d'un  seigneur 
comme  intendant  qu'à  auner  du  drap  ou  à  vendre  du 
poisson    fumé. 

Les  villes  allemandes  qui  possédaient  le  plus  fort 
revenu  étaient  Cologne,  Augsbourg,  Nuremberg,  Ham- 
bourg et  Lubeck.  Montaigne  dit  d' Augsbourg  :  «  En 
général,   les  maisons   sont   beaucoup   plus  belles,   plus 

(i)  Scherr,  op.  cit.,  p.  185. 

{z)  Der  tnoderne  Kapitalismus,  t,  i^^,  chap.  10. 
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grandes  et  plus  hautes  qu'en  nulle  ville  de  France,  les 
rues  beaucoup  plus  larges.  »  Lorsqu'il  arrive  en  Italie, 
il  écrit  «  qu'il  connaissait  bien  qu'il  commençait  à  quit- 
ter l'Allemagne  :  les  rues  plus  étroites  et  point  de  belle 
place  publique.  »  De  même  Eneas  Silvius,  qui  plus  tard 
porta  la  tiare  sous  le  nom  de  Pie  II,  loue  grandement 
les  cités  qu'il  a  visitées  en  Allemagne.  Il  compare  les 
habitations  de  Nuremberg  à  dés  résidences  royales 
et  pense  que  les  rois  d'Ecosse  s'estimeraient  heureux 
s'ils  étaient  aussi  bien  logés  qu'un  bourgeois  allemand 
de  condition  moyenne  ;  il  déclare  qu'Augsbourg  l'em- 
porte en  richesse  sur  toutes  les  villes  du  monde.  Cette 
appréciation  enthousiaste  est  sûrement  empreinte  de 
quelque  exagération.  Aucun  budget  urbain,  en  territoire 
germanique,  n'égalait  ceux  des  grandes  villes  italiennes, 
Venise,  Milan  et  Naples  ;  les  villes  allemandes  étaient 
pareillement  dépassées  par  Paris,  Londres,  Barcelone, 
Se  ville,  Lisbonne,  Bruges  et  G  and.  Ce  qui  a  pu  induire 
en  erreur  Eneas  Silvius,  c'est  qu'elles  consacraient  de 
grosses  sommes  à  leur  embellissement.  Les  bourgeois 
chargés  de  les  administrer  gouvernaient  la  vie  munici- 
pale dans  le  même  esprit  que  leur  propre  existence  ;  ils 
tenaient  plus  à  la  beauté  qu'à  la  commodité.  Par  exemple, 
hormis  certains  soirs  où,  à  l'occasion  d'une  fête  ou  de 
la  visite  d'un  prince,  les  habitants  devaient  suspendre 
des  lanternes  à  leurs  maisons,  les  rues  et  les  places 
publiques  étaient  plongées,  la  nuit  venue,  dans  une  pro- 
fonde obscurité  ;  quiconque  sortait  de  chez  soi  se  munis- 
sait d'un  flambeau.  Mais  chaque  cité  voulait  avoir  un 
hôtel  de  ville  somptueux  et  de  belles  égUses,  et  les  bour- 
geois ne  lésinaient  point  pour  bâtir  ces  monuments  qui 
flattaient  leur  orgueil  et  dont  la  splendeur  accrue  par 
le  temps  s'offre  encore  aux  yeux  du  passant  ébloui. 
Les  conseils  de  \dlle  dépensaient  largement  pour  des 


DES    ORIGINES   A    1648.  1 37 

ripailles,  des  tournois  et  des  mascarades  ;  ils  négligeaient 
un  peu  la  voirie. 

L'organisation  économique  des  communautés  urbaines, 
fondée  sur  la  petite  industrie,  a  empêché,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  qu'une  grande  inégalité  ne  régnât  dans 
la  distribution  de  la  richesse.  J'ai  dit  plus  haut  comment 
le  système  corporatif  tendait  à  ce  but  ;  j'ajoute  qu'il 
était  difficile  à  l'artisan  de  s'élever  beaucoup  au-des- 
sus du  niveau  commun,  car  son  travail,  quelque  succès 
qu'il  obtînt,  ne  pouvait  être  extrêmement  productif,  et, 
soutenu  par  la  corporation  qui  l'encadrait,  il  arrivait 
rarement  qu'il  fît  une  chute  bien  profonde.  Mais,  à  la 
fin  du  xv^  siècle,  une  véritable  ploutocratie  bourgeoise 
commence  à  se  former.  Cela  tient  au  çapitahsme,  dont 
j'ai  signalé  l'apparition  à  cette  époque  ;  le  développe- 
ment du  grand  commerce  et  de  la  banque,  ainsi  que 
l'exploitation  du  sous-sol,  permit  alors  aux  hommes 
entreprenants  d'amasser  un  avoir  important.  Et  ceci 
nous  ramène  aux  Fugger,  dont  le  luxe  est  resté  légen- 
daire chez  nos  voisins  d'outre-Rhin.  On  lit  dans  une 
lettre  de  1531  :  «  Quel  luxe  dans  la  maison  d'Antoine 
Fugger,  située  sur  le  marché  au  ^n  !  Elle  est  presque 
partout  voûtée  et  soutenue  par  des  piliers  en  marbre. 
Que  dire  des  salles  immenses,  des  chambres  et  du  cabinet 
du  maître  qui  resplendit  avec  ses  plafonds  dorés  et  ses 
ornements?  11  est  contigu  à  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Sébastien,  dont  les  chaises  sont  de  bois  précieux  et 
artistement  travaillé,  dont  le  dedans  et  le  dehors  sont 
ornés  de  peintures  excellentes.  La  maison  de  Raymond 
Fugger,  dans  la  rue  de  la  Sellerie-au-Trèile,  est  égale- 
ment royale  et  s'ouvre  de  tous  côtés  sur  des  jardins 
magnifiques  oii  se  rencontrent  toutes  les  plantes  d'Italie, 
ainsi  qu'une  superbe  salle  de  bains.  Les  jardins  du  roi 
de   France,   à  Blois  et   à   Tours,   me  paraissent   moins 
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beaux.  Lts  portes  à  l'intérieur  se  répondent  et  font 
communiquer  une  chambre  à  l'autre.  Le  premier  étage 
contient  plus  d'antiquités  que  n'en  possède  aucun  pro- 
priétaire italien.  »  Le  chevalier  silésien,  Hans  de  Schwei- 
nichen,  qui  a  laissé  de  curieux  rriémoires,  raconte  avec 
non  moins  d'admiration  ce  qu'il  vit  en  compagnie 
du  duc  auquel  il  était  attaché  :  <(  M.  Fugger,  dit-il,  fit 
à  sa  seigneurie  ducale  les  honneurs  de  sa  maison,  qui 
est  si  vaste  que,  pendant  la  diète,  l'empereur  put  y  loger 
avec  toute  sa  suite.  Il  lui  fit  voir  une  tourelle  remplie  de 
bijoux,  de  pierres  précieuses,  de  monnaies  étrangères 
et  de  lingots  d'or  de  la  grosseur  d'une  tête  d'homme. 
Ce  trésor  valait  plus  d'un  million.  Dans  une  armoire  se 
trouvaient  deux  cent  mille  florins  de  ducats  et  de  cou- 
ronnes. Le  sommet  de  la  tourelle  était  couvert  de  beaux 
écus  jusqu'au  milieu  du  toit.  On  dit  que  M.  Fugger 
am'ait  de  quoi  acheter  un  empire  (i).  »  Bien  entendu, 
cette  opulence,  dont  la  réalité  est  incontestable,  n'avait 
rien  de  comparable  à  celle  de  nos  contemporains  les 
plus  riches,  un  grand  seigneur  anglais  ou  un  milliardaire 
américain.  Antoine  Fugger  passe  pour  avoir  laissé  à  sa 
mort  six  millions  de  florins. 

Selon  Sombart,  la  bourgeoisie  allemande  bénéficia 
beaucoup  de  la  prospérité  croissante  des  cités,  qui  fit 
monter  la  valeur  du  sol  urbain  et  la  fit  monter  d'autant 
plus  que  l'on  construisait  le  moins  possible  en  dehors 
des  remparts  élevés  à  l'origine.  Le  même  auteur 
observe  qu'au  xiv^  siècle  la  peste  ayant  diminué  le 
nombre  des  possédants,  il  en  résulta  une  plus  grande 
concentration  des  fortunes  (2). 

Ces  bourgeois  enrichis  par  les  affaires  et  la  plus-value 

(i)  Ces  citations  sont  empruntées  à  Scherr,  op.  cit.,  p.  226 
et  suiv. 

(2)  Der  moderne  Kapitalismus ,  t.  i^',  chap.  10  et  12, 
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de  la  propriété  bâtie  voulurent  avoir  des  terres.  La 
noblesse,  que  ses  prodigalités  et  les  croisades  avaient 
ruinée,  leur  vendit  volontiers  non  seulement  les  habita- 
tions qu'elle  entretenait  dans  les  villes,  mais  ses  domaines 
ruraux.  Par  l'effet  de  ces  acquisitions,  la  composition 
des  fortunes  bourgeoises  évolua  ;  les  biens  immobiliers 
y  prirent   une  place  de  plus  en  plus  importante. 

■ï  -•  —  Le  progrès  politique 

I 

J'ai  dit  au  chapitre  précédent  que  les  habitants  des 
villes,  en  tant  qu'ils  bénéficient  de  certaines  franchises 
aux  points  de  vue  judiciaire,  fiscal  et  mihtaire,  appa- 
raissent tout  de  suite  dans  l'histoire  comme  pri\dlégiés 
par  rapport  aux  habitants  des  campagnes.  Plus  tard, 
ces  franchises  s'accroissent,  les  villes  obtiennent  une 
indépendance  plus  grande  et  mieux  garantie. 

Ce  progrès  ne  pouvait  évidemment  s'accomplir  sans 
rencontrer  une  opposition  déclarée.  Tandis  que,  dans 
l'ordre  économique,  la  bourgeoisie  en  s'élevant  ne  faisait 
tort  à  personne,  ou  même  rendait  service  à  tous,  il  n'en 
allait  pas  de  même  dans  l'ordre  politique  ;  là,  l'amého- 
ration  de  sa  condition  n'était  réalisable  qu'au  détri- 
ment de  l'Empire  et  de  la  féodaUté  laïque  et  ecclésias- 
tique. 

Qu'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  exposé  touchant  la 
structure  originaire  de  la  société  allemande  :  en  bas,  le 
peuple  paysan,  qui  nourrit  tout  le  monde,  et  dont  le 
travail  consiste  dans  l'agriculture  et  la  fabrication 
domestique  ;  en  haut,  l'empereur  et  la  noblesse,  dont 
la  fonction  est  principalement  politique,  et  le  clergé, 
dont  la  fonction  est  multiple,  à  la  fois  morale,  intellec- 
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tuelle,  politi(jue  et  économique.  Survient  la  bourgeoisie. 
Je  dis  que,  dans  l'ordre  économique,  loin  de  nuire  à  qui 
que  ce  soit,  elle  rend  service  à  tous.  En  effet,  quels  sont 
les  travaux  auxquels  elle  s'adonne?  Ces  travaux  sont 
avant  tout  la  fabrication  et  le  commerce.  Par  là  elle 
rend  service  à  l'empereur,  à  la  noblesse  et  au  clergé,  en 
leur  fournissant  les  produits  dont  ils  ont  besoin  ;  elle 
ne  nuit  pas  au  peuple,  elle  lui  rend  même  service,  car  le 
peuple,  qui  s'enrichit,  tend  désormais  à  restreindre  son 
activité  à  ses  occupations  agricoles,  et,  s'il  préfère  ne 
point  délaisser  absolument  la  fabrication  domestique, 
il  n'en  est   pas  empêché. 

Par  contre,  dans  l'ordre  politique,  tout  progrès  de  la 
bourgeoisie  suppose  qu'elle  s'affranchit  à  l'effet  de  se 
gouverner  soi-même,  qu'eUe  enlève,  par  conséquent, 
aux  éléments  supérieurs  de  la  société,  qui  exerçaient 
seuls  la  fonction  politique,  c'est-à-dire  à  l'empereur, 
à  la  noblesse  et  au  clergé,  une  partie  du  pouvoir  dont 
ils  disposaient.  D'après  cela,  une  opposition  d'intérêt 
existait,  au  point  de  vue  où  je  me  place,  entre  ces  élé- 
ments supérieurs  et  nos  bourgeois  ;  et  l'affranchisse- 
ment ne  pouvait  résulter  pour  ceux-ci  que  d'une  vic- 
toire remportée  par  eux  sur  ceux-là. 

Pour  comprendre  l'issue  du  conflit,  il  faut  considérer 
les  deux  partis  en  présence.  La  bourgeoisie  s'élève 
à  tous  égards  :  j'ai  montré  qu'elle  s'enrichit,  je  montre- 
rai ultérieurement  qu'elle  grandit  par  la  culture  ;  ce 
sont  évidemment  là  des  conditions  avantageuses  dans 
une  lutte  pour  le  pouvoir  politique.  Si  maintenant  nous 
tournons  nos  regards  vers  l'Empire  et  la  féodalité 
laïque  et  ecclésiastique,  c'est  tout  l'opposé  que  nous  cons- 
tatons ;  au  rebours  de  ce  qui  a  lieu  pour  la  bourgeoisie, 
l'Empire  et  la  féodalité  déclinent  manifestement. 

Le  déclin  de  l'Empire  paraît  être  surtout  l'effet  d'une 
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mauvaise  politique.  En  France  aussi  la  royauté  est  à 
la  même  époque  en  compétition  avec  des  puissances 
rivales  ;  elle  l'emporte  à  partir  du  xiv^  siècle,  parce 
qu'elle  parvient,  à  force  d'habileté  et  de  persévérance, 
à  abaisser  la  noblesse  avec  l'appui  du  Tiers  État  et  à 
tenir  en  même  temps  le  Tiers  État  en  tutelle.  L'Empire 
allemand,  s'il  l'avait  voulu,  aurait  trouvé  un  semblable 
soutien  dans  les  villes  situées  sur  son  territoire  ;  à  diffé- 
rentes reprises,  elles  se  montrèrent  disposées  à  le  défen- 
dre contre  ses  ennemis,  notamment  quand  Frédéric  II 
entra  en  lutte  avec  la  papauté  ;  mais  il  n'en  résulta  pas 
une  alliance  solide  et  durable.  Les  successeurs  de  Char- 
lemagne  ont  été  victimes  d'un  mirage  ;  il  semble  qu'ils 
vivaient  dans  un  rêve,  hallucinés  par  le  souvenir  des 
Césars.  Faire  revivre  en  leur  personne  la  grandeur 
romaine,  alors  que  tant  de  choses  avaient  changé  dans 
le  monde,  était  une  ambition  chimérique  ;  ils  sacrifièrent 
tout  pour  atteindre  ce  but,  conviés  à  le  poursuivre  par 
l'Église  qui  prétendait  mettre  leur  puissance  au  service 
de  ses  intérêts.  Ils  négligèrent  l'Allemagne  pour  s'assurer 
la  couronne  impériale  et  des  droits  en  Italie.  Ils  res-- 
tèrent  dans  la  dépendance  de  la  noblesse  allemande 
qui  les  élisait  et  du  Saint-Siège  auquel  ils  devaient 
l'investiture.  Cette  politique  a  abouti  à  la  perte  de 
l'Italie,  à  la  rupture  de  l'Empire  avec  le  Saint-Siège  ; 
elle  a  empêché  l'Empire  d'accroître  son  pouvoir  en 
pays  germanique.  Au  xiii^  siècle,  il  n'y  a  plus  d'empe- 
reur ;  c'est  le  «  grand  interrègne  ».  Viennent  ensuite 
les  Habsbourgs,  qui  réussissent  à  garder  définitivement 
la  dignité  tant  convoitée.  Ils  en  tirent  un  certain  pres- 
tige, mais  peu  de  pouvoir  réel  ;  la  grandeur  de  leur 
maison  n'est  pas  tant  fondée  sur  ce  titre  d'empereur  et 
les  privilèges  qui  s'y  rattachent  que  sur  la  force  qu'ils 
possèdent  comme  maîtres  de  l'Autriche  et  d'autres  pro- 
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vinces.  A  la  fin  .du  xv^  siècle  s'ébauche  une  organisation 
centrale  dont  l'efïet  est  médiocre.  Le  Saint  Empire  n'a 
jamais  été  qu'un  fantôme,  une  parodie  du  monde  an- 
tique ;  et  l'illusion  qui  le  soutenait,  en  s'évanouissant  peu 
à  peu,  l'a  fait  rentrer  dans  le  néant. 

Pareillement  la  noblesse,  dans  le  même  temps,  est 
en  pleine  décadence.  Comme  l'aristocratie  des  pays 
occidentaux,  elle  a  pris  le  goût  des  aventures.  Les  croi- 
sades et  la  conquête  de  l'orient  germanique  sur  les  Slaves 
ont  satisfait  ce  goût  et  l'ont  développé.  Ces  expéditions 
lui  ont  valu  beaucoup  de  gloire,  mais  sa  puissance  effec- 
tive en  a  été  diminuée.  Car  elle  s'est  endettée,  elle  a 
perdu  dans  ses  domaines  son  autorité  pendant  ses  courses 
lointaines.  Ajoutez  que  tous  ces  seigneurs,  qui  ne  vivent 
que  de  la  guerre,  luttent  entre  eux  quand  ils  n'ont  pas 
à  combattre  l'infidèle,  et,  à  lutter  ainsi,  ils  s'épuisent. 
Au  temps  surtout  du  <(  grand  interrègne  »,  l'Allemagne 
est  infestée  par  leurs  querelles,  que  l'anarchie  favorise  ; 
c'est  l'époque  sanglante  dont  Victor  Hugo  a  tracé 
l'image  dans  les  Burgraves.  Toutefois,  il  reste  une  part 
importante  du  pouvoir  politique  aux  princes  régnants, 
en  particulier  aux  sept  électeurs  chargés  de  désigner 
l'empereur  :  les  archevêques  de  Mayence,  Trêves  et 
Cologne,  le  roi  de  Bohême,  le  comte  palatin  du  Rhin, 
le  duc  de  Saxe,  le  margrave  de  Brandebourg. 

A  côté  de  ces  hauts  seigneurs  qui  remontent  à  l'époque 
franque  {Dienstadel) ,  la  chevalerie  donne  naissance  à 
une  caste  également  privilégiée,  mais  inférieure,  qu'à  la 
fin  du  moyen  âge  on  quaUfiera  de  basse  noblesse.  Le 
manque  de  routes  rendait  l'emploi  de  la  cavalerie  abso- 
lument nécessaire  dans  les  batailles  ;  les  princes,  pour 
avoir  des  cavaliers  à  leur  service,  recrutèrent  des  hommes 
d'armes  en  leur  faisant  une  situation  avantageuse,  et 
ce  fut  l'origine   de   la   chevalerie.   Parmi  ces  hommes 
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d'armes,  beaucoup  n'étaient  pas  de  condition  libre  ; 
on  appelait  ceux-là  Ministerialeti,  Dienst)nannen  ;  ils 
s'affranchirent  peu  à  peu,  et  tous  les  chevaliers  formèrent 
alors  une  classe  unique.  Cette  classe  n'avait  point  une 
position  brillante  au  point  de  vue  économique  ;  elle 
tirait  un  médiocre  parti  de  ses  biens  fonciers,  qu'elle 
louait,  étant  trop  guerrière  pour  les  exploiter  elle-même. 
Mais  elle  recevait  des  subsides  des  seigneurs  temtoriaux  ; 
elle  jouissait  de  privilèges  fiscaux  et  d'autres  préro- 
gatives ;  elle  était  en  possession  d'un  haut  rang  social 
grâce  à  l'importance  de  son  rôle  militaire.  Elle  déclina 
lorsque  l'invention  des  armes  à  feu  conféra  la  prépon- 
dérance à  l'infanterie.  Ses  petits  châteaux  ne  consti- 
tuèrent dès  lors  que  de  médiocres  moyens  de  défense, 
et,  si  elle  garda  parmi  les  combattants  la  place  la  plus 
enviée,  elle  ne  fut  plus  dans  la  société  qu'une  caste 
déchue,  que  seuls  ses  privilèges  préservaient  d'une  ruine 
totale  et  irrémédiable. 

Ni  cette  noblesse  affaiblie  ni  cet  Empire  sariS  force 
n'étaient  en  mesure  d'arrêter  le  progrès  de  la  bourgeoi- 
sie, le  plus  jeune  et  le  plus  \ngoureux  des  éléments 
sociaux  ;  c'est  pourquoi  le  moyen  âge  qui  a\-ait  vu  sa 
formation  fut  aussi  témoin  de  son  triomphe. 

On  a  dit  qu'en  Allemagne  les  villes  avaient  été  portées 
à  se  libérer  du  pouvoir  impérial  ou  seigneurial  par 
l'exemple  des  cités  italiennes,  françaises,  flainandes. 
Cela  est  possible  ;  l'imitation  explique  beaucoup  d'actes 
collectifs  ou  individuels,  particulièrement  chez  les 
Allemands.  Mais  le  mouvement  dont  il  s'agit  là  n'a-t-il 
pas  eu  des  causes  plus  profondes?  Il  faut  bien  l'admettre 
puisque,  en  dehors  de  l'Allemagne  et  à  une  date  anté- 
rieure, le  même  appétit  de  liberté  s'est  fait  jour  et  a 
entraîné  des  conséquences  toutes  pareilles.  Le  bourgeois 
allemand  avait  le  désir  de  s'értianciper  par  ce  motif  que. 


144  LA    BOURGEOISIE    ALLEMANDE. 

jouissant  d'un  bien-être  matériel  qui  lui  permettait 
de  songer  à  autre  chose  qu'au  pain  quotidien,  il  aspirait 
à  l'indépendance,  comme  tout  homme  doué  d'un  peu 
d'énergie  ;  c'est  un  point  que  j'ai  déjà  mis  en  lumière. 
L'exemple  de  l'étranger  l'a  simplement  incité  à  agir  ; 
en  ce  cas,  de  même  que  dans  beaucoup  d'autres,  l'imi- 
tation lui  a  suggéré  la  décision  à  laquelle  répugnait 
sa   lenteur    naturelle. 

Il  a  dû,  pour  arriver  à  ses  fins,  vaincre  de  grandes 
difficultés  et  faire  preuve  de  courage  et  de  persévérance. 
Tout  de  même,  il  semble  que  le  succès  ait  été  plus  facile 
pour  lui  que  pour  le  bourgeois  français.  On  sait  qu'en 
France  la  conquête  des  libertés  communales  a  donné 
lieu  à  des  luttes  violentes  ;  c'est  par  la  force,  les  armes 
à  la  main,  que  nos  ancêtres,  en  mainte  occasion,  ont 
remporté  la  victoire.  En  Allemagne,  le  conflit  entre  les 
villes  et  leurs  maîtres  ne  s'est  pas  toujours  résolu  paci- 
fiquement ;  mais,  plus  souvent  que  chez  nous,  on  s'est 
entendu  sans  recourir  à  la  violence.  Cette  différence 
est  explicable  :  chez  nous,  beaucoup  de  \dlles  existaient 
depuis  l'époque  romaine  et  leurs  habitants  n'étaient 
guère  mieux  traités  que  ceux  des  campagnes,  en  sorte 
que,  leur  libération  constituant  un  changement  radical, 
il  était  naturel  que  le  roi  ou  le  seigneur  de  qui  elles  rele- 
vaient ne  voulussent  pas  l'admettre  ;  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  ainsi  qu'il  a  été  exposé  plus  haut,  le  pays 
tout  entier  était  purement  rural  au  temps  du  haut 
moyen  âge,  et,  lorsqu'il  commença  à  se  couvrir  d'agglo- 
mérations urbaines,  l'empereur  et  les  seigneurs,  instruits 
par  ce  qui  se  passait  en  dehors  de  leurs  possessions, 
notamment  en  France,  comprirent  qu'ils  avaient  intérêt 
à  favoriser  ce  mouvement,  non  seulement  en  fondant 
eux-mêmes  des  \^lles,  mais  en  faisant  bénéficier  les 
communautés  bourgeoises  d'une  certaine  indépendance. 
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Ils  leur  accordèrent  des  droits  de  plus  en  plus  étendus  : 
droit  de  justice,  droit  de  marché,  droit  de  battre  mon- 
naie, etc.  Souvent  ces  concessions  furent  obtenues  à 
prix  d'argent  ;  maint  petit  prince  renonçait  volontiers 
à  sa  suzeraineté  pour  remplir  sa  bourse.  Le  <  grand 
interrègne  »  profita  aux  villes  d'Empire  ;  n'y  ayant  plus 
d'empereur,  elles  se  trouvaient  de  fait  affranchies,  sans 
effort  et  sans  lutte  ;  esclaves  la  veille,  elles  jouissaient 
tout  d'un  coup  d'une  complète  autonomie. 

La  bourgeoisie  allemande  ne  craignit  pas,  d'ailleurs, 
de  recourir  aux  armes  toutes  les  fois  que  ce  fut  néces- 
saire. A  l'origine,  chaque  bourgeois  devait  le  service 
militaire  et  les  troupes  des  NÏlles  n'étaient  composées 
que  de  bourgeois  ;  puis,  de  bonne  heure,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  communautés  d'artisans  et  de 
marchands,  on  employa  des  troupes  soldées.  Les  villes 
dépensaient  beaucoup  pour  assurer  leur  défense  ; 
l'entretien  des  fortifications,  la  solde  des  mercenaires 
étaient  une  lourde  charge.  Parfois  elles  enrôlaient  à  leur 
service  des  seigneurs  et  des  cTievaUers.  Cologne  en  1379, 
année  de  paix,  consacre  à  sa  diplomatie  et  à  son  armée 
quatre-vingt-deux  pour  cent  de  son  budget.  Grâce  à 
leurs  ressources  pécuniaires,  ces  cités,  dont  la  popula- 
tion était  peu  considérable,  pouvaient  combattre  les 
troupes  féodales  ;  mais  elles  n'avaient  pas  toujours 
le  dessus.  Dans  la  seconde  moitié  du  xiv^  siècle,  la 
Ligue  souabe  unit  les  villes  du  sud  contre  la  noblesse  ; 
la  lutte  qui  s'engagea  fut  pour  elles  très  onéreuse,  et 
Eberhard,  comte  de  Wurtemberg,  leur  infligea  une 
grave  défaite  à  Dœfhngen  en  1388.  Il  y  eut  ainsi  des 
moments  où  le  progrès  poHtique  de  la  bourgeoisie  parut 
compromis;  puis,  après  un  temps  d'arrêt,  il  reprit. son 
cours  et  se  révéla  par  de  nouveaux  faits. 

Peu  à  peu  les  obligations  militaires  ou   financières 
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des  villes  envers  l'empereur  ou  les  seigneurs  s'atténuent 
ou  disparaissent.  Elles  accueillent,  sous  le  nom  de 
Pfahlhurger,  d'Ausburger,  les  paysans,  les  nobles  même, 
qui  recherchent  leur  protection  ;  à  ces  bourgeois  du 
dehors,  ou  faux  bourgeois,  le  droit  de  cité  (Burgerrecht) 
est  concédé,  et,  moyennant  une  redevance,  ils  échappent 
à  la  domination  des  seigneurs  territoriaux  et  participent 
aux  mêmes  privilèges  que  les  véritables  bourgeois. 
Au  xiv^  siècle,  les  villes  de  province  sont  admises  à 
envoyer  des  représentants  au^  landtags  territoriaux, 
les  villes  d'Empire  au  RcicJistag  ou  diète  impériale.  Ce  ({ui 
atteste  le  mieux,  à  mon  avis,  le  haut  degré  de  puissance 
auquel  cette  bourgeoisie  était  parv^enue,  c'est  qu'une 
confédération  de  villes,  telle  que  la  Hanse  dont  j'ai 
parlé  précédemment,  ait  pu  se  former  et  durer  plusieurs 
siècles.  Sa  création  fut  un  échec  pour  la  noblesse  et  pour 
l'Empire  ;  évidemment  leur  affaiblissement  explique 
seul  qu'ils  l'aient  laissée  grandir.  Elle  se  montra  capable 
d'imposer  sa  volonté  aux  rois  des  pays  Scandinaves, 
elle  joua  un  grand  rôle  politique,  et  son  exemple  fait 
voir  quels  services  le  pou^•oir  peut  rendre  dans  l'ordre 
économique,  quand  il  prête  aux  entreprises  un  appui 
judicieux.  Au  xvi<?  siècle,  Wullenwever,  bourgmestre 
de  Lubeck,  s'efforça  d'étendre  encore  cette  action  si 
féconde  ;  mais  le  gouvernement  impérial,  en  1535, 
mit  obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets  ambiti€ux  et 
le  brisa. 

II 

A  l'intérieur  des  villes,  la  bourgeoisie  allemande  a 
lutté  contre  tous  les  éléments  auxquels  nous  avons  vu 
qu'elle  était  mêlée  :  elle  a  lutté  contre  la  che\'alerie„ 
le  clergé,  les  Juifs  et  le  peuple. 
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La  chevalerie  ax'^ait  des  propriétés  dans  les  villes  : 
on  comprend  que.  s' appuyant  sur  son  statut  privilégié, 
elle  ne  se  soit  soumise  qu'à  contre-cœur  aux  prescrip- 
tions du  droit  urbain,  que  les  conseils  de  ville  déclaraient 
applicables  à  tous.  Comme  les  propriétés  appartenant 
à  ces  nobles  étaient  peu  importantes  et  passaient  en 
grande  partie  aux  mains  des  bourgeois  enrichis,  les 
conflits  qui  s'élevèrent  à  cette  occasion  ne  tiennent  pas 
une  très  grande  place  dans  l'histoire. 

La  lutte  fut  beaucoup  plus  ardente  et  plus  longue 
contre  le  clergé  ;   il   disposait    d'une    autre    puissance, 
étant  le  maître  des  consciences  et  possédant  d'abondantes 
richesses.  Les  villes  voulurent  supprimer  chez  elles  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  dont  les  attributions  étaient 
si  vastes  au  moyen  âge  ;  elles  n'y  par\inrent  pas  com- 
plètement.  Leur  effort  se  porta  également   contre  les 
immunités  du  clergé  en  matière  fiscale  et  ses  franchises 
au  point  de  vue  industriel  ;  elles  cherchèrent  à  l'empê- 
cher d'accroître  sa  fortune  au  détriment  des  bourgeois. 
A  cet  effet,   elles   firent   des  lois  qui  lui  interdisaient 
d'acquérir  des  biens  fonciers,  elles  décidèrent  que  tout 
morceau  de  terre  acquis  par  un  clerc  devrait  être  con- 
cédé ensuite  à  un  bourgeois,  elles  prohibèrent  la  vente 
à   l'Éghse  des   objets   mobihers   dépassant   une   valeur 
déterminée.  Parfois  on  défendait  aux  bourgeois  d'entrer 
dans    une    association    d'un    caractère    religieux,   afin 
d'empêcher  que  leurs  biens  ne  fussent  mis  à  la  disposi- 
tion  du  clergé   et   soustraits  à  l'impôt.    Non   contents 
d'amoindrir  la  puissance  de  l'Église  en  l'appauvrissant, 
les  conseils  de  ville  tentèrent  de  diminuer  son  influence 
morale  en  s'emparant  des  écoles,  des  œuvres  de  bien- 
faisance, des  hôpitaux,  dont  seule  à  l'origine  elle  avait 
la    charge  ;    ils    allèrent    jusqu'à    s'immiscer    dans    son 
administration  en   revendiquant   un  droit  de  visite  et 
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de  surveillance  sur  tous  les  établissements  ecclésias- 
tiques. Ces  prétentions  aboutirent  parfois  à  des  batailles 
sanglantes.  En  général  il  suffisait  que  l'évêque  mît  la 
ville  en  interdit  ;  la  crainte  de  l'enfer  ramenait  les  bour- 
geois à  la  raison  ;  ils  renonçaient  à  exiger  des  clercs  les 
mêmes  impôts  que  des  autres  citoyens  et  à  les  soumettre 
en  tout  au  droit  commun. 

Les  Juifs  n'étaient  pas,  au  point  de  vue  politique,  un 
élément  redoutable  pour  les  communautés  urbaines  ; 
elles  s'efforcèrent  pourtant  de  les  exclure,  et,  dès  la  fin 
du  xi^  siècle,  commencèrent  à  les  persécuter.  A  peu 
près  partout  en  Allemagne  ils  furent  chassés  des  États 
et  des  villes,  mais  jamais  au  même  moment  de  tout  le 
territoire  germanique,  en  sorte  qu'ils  pouvaient  y  rester 
en  se  déplaçant.  Les  bourgeois  les  haïssaient  comme  chré- 
tiens ;  ils  redoutaient  leur  concurrence  dans  les  affaires 
et  leur  reprochaient  de  vivre  du  prêt  à  intérêt,  bien 
qu'ils  eussent  recours  à  leur  bourse.  «  11  est  possible, 
dit  Bûcher,  que  les  persécutions  contre  les  Juifs  fussent 
souvent  inspirées  par  le  fanatisme  rehgieux  et  la  haine 
de  race  ;  mais  l'usure  en  a  certainement  été  la  cause  prin- 
cipale. Aussi  longtemps  qu'il  y  a  des  villes  indépendantes, 
les  Juifs  ne  pratiquent  que  ce  négoce,  dont  ils  ont  le 
monopole  :  jusqu'au  xvii^  siècle  ils  prêtent  à  intérêt. 
Il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  pendant  tout  le  moyen  âge 
qu'à  Francfort  un  seul  d'entre  eux  ait  fait  le  commerce 
des  marchandises.  » 

On  ne  voit  point  que  le  peuple,  dans  les  villes  alle- 
mandes, se  soit  révolté  contre  le  joug  que  faisait  peser 
sur  lui  la  bourgeoisie  médiévale  ;  il  ne  s'y  est  rien  passé 
de  pareil  aux  insurrections  dont  les  campagnes  furent 
le  théâtre  au  temps  de  la  Réforme.  Toutefois,  il  y  eut 
des  conflits  que  les  corporations  provoquèrent  en  inter- 
disant aux  ouvriers  l'accès  de   la  maîtrise  ;   cet   accès 
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devint  de  plus  en  plus  malaisé,  et  il  en  résulta,  parmi 
les  intéressés,  un  grand  mécontentement  qui  se  traduisit 
par  des  récriminations  violentes  et  des  coalitions.  Ce 
mouvement  n'entraîna  pas  de  graves  conséquences. 
Il  manquait  aux  ouvriers  l'aptitude  à  s'organiser,  à 
former  des  associations  permanentes.  La  classe  popu- 
laire était  encore  trop  faible  à  tous  égards,  trop  peu 
consciente  de  la  force  qu'elle  représentait.  Jamais  elle 
ne  participa  à  l'administration  de  la  cité;  le  droit  d'élire 
le  conseil  de  ville  lui  était  même  refusé. 


III 


Nous  savons  comment  la  bourgeoisie  a  triomphé 
des  éléments  étrangers  aux  villes  qui  la  dominaient, 
comment  elle  a  écarté  ou  vaincu  les  éléments  contre 
lesquels  elle  a  lutté  dans  les  villes.  Il  me  reste  à  consi- 
dérer, si  j'ose  ainsi  parler,  son  évolution  interne.  De  quelle 
façon  s'est-elle  organisée?  Et  les  changements  apportés 
dans  son  organisation  au  cours  de  la  période  qui  nous 
occupe  ont-ils  impliqué  un  progrès  d'ordre  politique, 
un  progrès  tel  que,  par  une  meilleure  gestion  des  inté- 
rêts généraux,  la  collectivité  ait  eu  plus  de  puissance 
et  l'individu  des  droits  mieux  assurés? 

Les  faits  que  j'ai  à  mettre  en  lumière  dérivent  plus 
ou  moins  de  la  double  tendance  qui,  comme  il  a  été  dit 
au  chapitre  précédent,  s'est  manifestée  dans  la  bour- 
geoisie dès  sa  naissance  :  tendance  à  l'égalité  et  à  la 
liberté,  engendrée  par  le  milieu  urbain  qui  rapproche 
les  hommes  et  par  les  ressemblances  existant  entre  les 
bourgeois  ;  tendance  à  l'inégalité  et  à  l'oppression,  dont 
le  germe  réside  dans  la  volonté  de  puissance,  naturelle 
à  tout   homme  énergique  et   entreprenant.   Ces  forces 
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contraires,  par  leur  action  simultanée,  ont  pousse  la 
société  bourgeoise  au  moyen  âge  à  adopter  un  régime 
oligarchique,  qui  empruntait  certains  traits  à  la  démo- 
cratie, mais  ne  la  réalisait  qu'imparfaitement.  Maint 
pas  en  avant  vers  l'égalité  et  la  liberté  a  été  suivi  bientôt 
d'un  recul,  et  cette  incertitude  qui  distingue  la  vie  poli- 
tique des  villes  allemandes  s'exprime  dans  leur  gouver- 
nement et  leurs  institutions. 

Le  patriciat,  qui  était  en  possession  du  pouvoir  à 
l'origine,  se  vit  à  partir  du  xiii^  siècle  en  butte  aux 
attaques  des  corporations  ;  le  conflit  fut  très  violent 
surtout  au  siècle  suivant  et  s'étendit  alors  à  la  plupart 
des  villes. 

Les  artisans  voulaient  être  admis,  comme  les  patri- 
ciens, à  remplir  les  fonctions  municipales  ;  ils  leur  repro- 
chaient de  gouverner  dans  leur  intérêt  propre,  d'utiliser 
pour  eux-mêmes  les  biens  communaux,  de  gérer  les 
finances  dans  un  esprit  défavorable  à  la  petite  bour- 
geoisie. Vraisemblablement  ces  griefs  n'étaient  point 
dépourvus  de  fondement  ;  un  historien  moderne,  Karl 
Hegel,  estime  que  l'administration  du  patriciat,  faute 
de  contrôle,  a  manqué  parfois  de  prévoyance,  d'écono- 
mie et  même  de  scrupule.  Il  est  digne  de  remarque  que 
les  villes  aient  eu  pour  principale  ressource  l'impôt 
indirect,  sous  le  nom  d'accise  ;  l'ohgarchie  opulente 
qui  les  gouvernait  y  trouvait  profit,  et  elle  multipHait 
les  taxes  de  cette  sorte  par  un  véritable  abus  de  pouvoir. 
La  bourgeoisie  corporative  fut  ser\de  par  les  divisions 
de  ses  adversaires.  Il  existait  parmi  ceux-ci  des  factions 
acharnées  à  se  détruire,  qui  oubUaient  T  ennemi  com- 
mun et  souvent  s'alliaient  même  avec  lui.  Par  exemple, 
avant  qu'à  Cologne  le  régime  patricien  disparût  en  1396, 
les  Greijen  et  les  FreiAnde  s'y  disputaient  la  suprématie  ; 
à  Strasbourg,  les   Wuhlenheim  et  les  Zorn  étaient  en 
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rivalité  au  xiv^  siècle  ;  à  Ratisbonne,  les  Auer,  famille 
très  puissante  que  combattait  le  reste  du  patriciat,  fit 
cause  commune  avec  les  artisans. 

La  lutte  fut  souvent  âpre  et  causa  la  perte  de  bien  des 
vies  humaines.  Une  chronique  montre  les  patriciens  de 
Cologne  massacrant  les  tisserands  qui  se  sont  révoltés  : 
«  Les  patriciens  {Herren),  avec  leur  bannière,  accom- 
pagnés des  confréries,  parcouraient  toutes  les  rues  et 
s'emparaient  des  tisserands  ;  mais  ils  n'en  trouvaient 
guère,  car  les  tisserands,  à  la  manière  des  taupes,  se 
cachaient  sous  terre.  Un  autre  jour,  les  mêmes  premiers 
citoyens  de  la  ville  (Obersten)  remontèrent  la  rue  du 
Ruisseau,  avec  les  confréries  et  la  bannière  municipale, 
en  se  servant  de  trompettes  et  de  sifflets  ;  plus  d'un 
brave  homme  les  suivit,  et  partout  où  ils  pouvaient 
saisir  un  tisserand,  ils  retendaient  mort  dans  la  rue. 
Ils  cherchaient  aussi  les  tisserands  dans  leurs  maisons, 
dans  les  églises,  dans  les  cloîtres  ;  ils  n'épargnaient  per- 
sonne, ni  les  jeunes  ni  les  vieux.  Les  cloches  sonnaient 
à  Sainte-Marie  ;  alors  on  se  prit  à  fuir  ;  tout  ce  qui  pou- 
vait fuir  s'enfuit.  Les  femmes  et  les  enfants  des  tisse- 
rands furent  pourchassés  hors  de  la  ville,  et  le  conseil 
prit  tout  ce  qui  leur  appartenait,  leurs  maisons  et  leurs 
biens,  et  traita  de  la  sorte  tous  ceux  qui  étaient  très  puis- 
sants et  très  riches  et  avaient  tant  outragé  le  conseil.  » 
Toutefois,  ce  déploiement  de  cruauté  et  de  fureur  san- 
guinaire n'a  pas  été  universel  en  Allemagne,  et  la  dis- 
corde paraît  y  avoir  eu  de  moins  terribles  effets  que  dans 
les  villes  italiennes. 

Les  artisans  l'emportèrent  en  général  ;  le  patriciat 
eut  l'avantage  dans  les  villes  hanséatiques  et  dans 
quelques  villes  du  sud,  notamment  à  Nuremberg  et  à 
Francfort.  Lorsque  les  artisans  furent  vainqueurs,  le 
succès  ne  répondit  pas  toujours  du  premier  coup  à  leurs 
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efforts  ;  il  y  eut  fréquemment  au  profit  du  parti  con- 
traire des  retours  de  fortune.  A  Strasbourg,  de  1334 
à  1482,  l'issue  du  conflit  est  si  douteuse  que  seize  fois 
une  charte  nouvelle  modifie  l'administration. 

Tantôt  le  régime  qu'obtinrent  les  artisans  ne  fut  qu'un 
compromis  leur  donnant  des  places  dans  le  conseil  à 
côté    des    patriciens,    tantôt    les    corporations    rempor- 
tèrent une  victoire  si  complète  que  leur  organisation 
devint  la  base  de  la  vie  publique.  Dans  ce  dernier  cas, 
chaque  groupement    corporatif  formait  une  unité  pour 
l'établissement  de  l'impôt,  pour  le  service  militaire,  pour 
l'exercice  du  -droit  de  vote  ;  il  arriva  même  que  la  qua- 
lité de  membre  d'un  groupe  corporatif  devînt  la  condi- 
tion du  droit  de  bourgeoisie  {Biirgerrecht),  si  bien  que 
les  patriciens  devaient  l'acquérir  pour  garder  leur  rang. 
L'électorat  était,  d'ailleurs,  réglé  de  façon  très  variable. 
Nulle  part  les  élections  n'ont  lieu  au  suffrage  universel 
et  direct.  Le  conseil  se  recrute  exceptionnellement  par 
voie  de  cooptation  ;   d'habitude  il  y  a  plusieurs    corps 
électoraux.    Par    exemple,    à    Dortmund,    depuis  1260, 
les  six  corporations  élisent  chacune  deux    délégués,    et 
ces  délégués  en  choisissent  six    autres  ;  puis,  les .  mem- 
bres du  conseil  sont  désignés  par  ces  dix-huit  personnes. 
A  Cologne,   après  le  triomphe  des   artisans,  les  vingt- 
deux   corporations  élisent  trente-six  membres   du  con- 
seil,    qui     choisissent    par      cooptation    treize     autres 
membres,  en  sorte  qu'il   y   a  quarante-neuf  conseillers. 
Dans  les  villes  où  le  patriciat  subsista,  il  fut  rapide- 
ment renouvelé.  A  Nuremberg,  il  y  avait  en  1390  cent 
dix-huit  familles  patriciennes,  il  y  en  avait  cent  douze 
un  siècle  plus  tard,  et,  parmi  ces  cent  douze  familles, 
quarante-neuf    seulement    comptaient     déjà     dans    le 
patriciat    cent    ans    auparavant  ;    en    1511,    le   nombre 
de  ces  familles  patriciennes  datant  de  1390  était  réduit 
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à  trente-sept.  Il  en  reste  actuellement  trois,  selon  von 
Below  à  qui  j'emprunte  tous  ces  détails:  les  Tucher,  les 
Holzschuher  et  les  Ebner  (i).  Le  patriciat  était  parfois 
hiérarchisé  ;  c'est  ainsi  que,  dans  cette  même  ville  de 
Nuremberg,  quarante  familles  seulement  avaient  droit 
à  un  siège  au  conseil,  alors  que  le  nombre  des  familles 
privilégiées,  qu'on  nommait  les  Ehrbaren,  s'élevait 
sensiblement    au-dessus   de   celui-là. 

Il  ne  faut  pas  exagérer  les  changements  qu'entraîna 
la  victoire  des  corporations.  Elles  avaient  été  poussées 
à  la  révolte  moins  par  les  abus  dont  elles  se  plaignaient 
que  par  le  désir  du  pouvoir.  Le  régime  contre  lequel 
elles    s'étaient    élevées    reparut    dans    bien    des    villes, 
appliqué  par  d'autres  gouvernants.   L'accise    continua 
à  former  la  base  du  budget  au  détriment  des  pauvres. 
De  nouveau  certaines  familles,  supérieures   aux  autres 
par  leur  ancienneté  ou  leur  fortune,   accaparèrent  les 
emplois  municipaux.  L'administration   devint-elle  meil- 
leure ou  pire  ?   Il  est  difficile  de  le  dire  ;  s'il  y  eut  pro- 
grès dans  certaines  cités,  il  n'en  fut  pas  de  même  partout. 
La  politique  des    villes  emprunta    son    caractère  aux 
hommes   qui   la  dirigeaient  :   ce    fut   une    poKtique  de 
classe   moyenne.  J'entends  par  là  qu'elle  témoigna  de 
la   défiance   au   grand    commerce,   au    capitalisme.  Les 
bourgeois  qui  avaient  triomphé  du  patriciat  étaient  pour 
la  plupart  des    artisans,    assez    peu    différents,    somme 
toute,    du  type  que  j'ai   décrit  au  précédent   chapitre. 
Faisant  de  petites  affaires,  ils  ne  voulaient  pas  que  d'au- 
tres, à  côté  d'eux,  en  fissent  de  grandes.  Au  commence- 
ment  du    XVI e  siècle,  quand  les  Fugger  et  les  Welser 
créent   d'importantes  sociétés,   l'opinion    pubUque   s'en 
irrite  et  les  blâme.  En  1539,  les  bourgeois  de  Duren  se 

(i)  Von  Below,  op.  cit.,  p.  121. 
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plaignent  de  payer  le  bois  et  le  charbon  trop  cher,  parce 
que  le  possesseur  d'une  usine  en  consomme  une  grande 
quantité  ;  ordre  est  donné  à  ce  dernier  de  restreindre  sa 
consommation.  D'autre  part,  nul  ne  songeait  à  favo- 
riser l'élévation  de  la  classe  populaire,  à  lui  conférer  tous 
les  avantages  dont  jouissait  la  bourgeoisie.  On  craignait 
les  puissants  et  les  riches  ;  on  méprisait  les  pauvres  et 
les  humbles. 

La  vie  publique  s'était  orientée  vers  la  démocratie  ; 
le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  exercer  le  pouvoir 
avait  beaucoup  grandi,  puisque,  pour  prétendre  aux 
plus  hautes  fonctions,  réservées  autrefois  à  quelques 
familles,  il  suffisait  d'appartenir  à  un  groupe  corporatif. 
Mais  on  était  loin  encore  d'un  régime  vraiment  libéral 
et  égahtaire  ;  il  restait  trop  d'hommes  privés  de  tout 
droit  poHtique. 

L'organisation  à  laquelle  avaient  abouti  les  villes 
assurait  leur  puissance  :  la  concentration  du  pouvoir 
est  une  garantie  de  force  et  de  stabihté,  et  les  artisans 
qui  dirigeaient  les  affaires,  égaux  entre  eux,  se  surveil- 
lant réciproquement,  formaient  une  communauté  remar- 
quable par  sa  cohésion  ;  lorsqu'un  danger  survena.it,  ils 
se  levaient  tous  pour  le  conjurer.  C'était  là  pour  les 
villes  un  précieux  élément  de  succès  dans  leurs  luttes 
contre  l'empereur  et  la  noblesse. 


§  3.  —  Le  progrès  intellectuel  et  moral 

Du  XI®  siècle  au  milieu  du  xvi®,  la  bourgeoisie  alle- 
mande s'est  élevée  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral; 
non  seulement  elle  est  devenue  plus  lettrée,  plus  artiste, 
plus  savante,  et,  encore  qu'il  y  ait  bien  des  réserves  à 
faire  à  cet  égard,  elle  a  montré  dans  la  vie  privée  ou 
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publique  plus  de  justice  et  de  moralité,  mais  ce  qu'il 
faut  noter  surtout,  c'est  qu'elle  a  su  se  créer  une  culture 
personnelle  :  elle  a  eu  sa  morale,  elle  a  eu  sa  littérature 
et  son  art,  elle  a  renouvelé  par  son  effort  les  études 
scientifiques. 

Un  tel  progrès  devait  fatalement  porter  préjudice 
à  l'Église.  Contre  l'Église  les  villes  avaient  à  lutter  sur 
le  terrain  politique  ou  économique  pour  la  soumettre 
à  l'égalité  fiscale,  pour  s'affranchir  de  la  domination  des 
seigneurs  ecclésiastiques,  pour  empêcher  la  concurrence 
que  certains  monastères  faisaient  aux  artisans  :  sur  le 
terrain  intellectuel  et  moral  il  y  eut  également  conflit. 
Aux  origines  du  monde  médiéval,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  le  clergé  détenait  seul  le  trésor  des  lettres, 
des  arts  et  des  sciences,  seul  il  dirigeait  les  consciences. 
La  bourgeoisie,  en  se  créant  une  culture  personnelle,  l'a 
dépossédé  de  ce  monopole.  Il  a  réagi,  mais  faiblement. 
A  la  fin  du  moyen  âge  s'ouvre  pour  l'ÉgUse  une  période 
de  trouble  et  de  décadence,  particulièrement  en  Alle- 
magne. C'est  le  temps  où  les  hérésies  surgissent  et  se 
multiplient,  où  Luther  rompt  avec  Rome,  entraînant 
à  sa  suite  une  bonne  part  de  ses  compatriotes.  Doréna- 
vant, pour  les  Allemands,  le  cathoUcisme  ne  sera  plus 
la  seule  confession  religieuse.  En  tant  qu'élément  prin- 
cipal de  la  société,  le  clergé  germanique  apparaîtra 
comme  singulièrement  diminué  ;  car  il  perdra  l'unité 
qui  faisait  sa  force,  et,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  con- 
quise par  le  protestantisme,  il  dépendra  de  l'autorité 
civile,  chargée  de  ce  fait  du  gouvernement  des  âmes. 

Entre  ce  clergé  qui  descend  et  cette  bourgeoisie  qui 
s'élève,  il  est  clair  que  le  conflit  devait  se  résoudre  au 
profit  de  celle-ci  contre  celui-là;  c'est  ce  que  je  ferai  voir 
en  parlant  du  progrès  de  la  classe  bourgeoise,  d'abord 
dans  l'ordre  intellectuel,  ensuite  dans  l'ordre  moral. 
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En  tant  que  commerçants  et  industriel*',  les  bourgeois 
avaient  besoin  d'une  certaine  instruction,  mais  cette 
instruction  se  réduisait  en  somme  à  peu  de  chose.  Quand 
on  observe  le  progrès  qu'ils  firent  dans  le  domaine 
des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  on  est  frappé  de  son 
importance  et  de  sa  rapidité.  La  curiosité  et  le  sens 
esthétique,  en  s'éveiUant  chez  eux,  les  portèrent  à 
tourner  de  ce  côté  leur  activité.  L'aisance  croissante 
dont  ils  jouissaient  leur  permit  d'obéir  à  ce  penchant; 
elle  leur  procura  des  loisirs,  elle  leur  donna  les  moyens 
pécuniaires  grâce  auxquels  ils  purent  embellir  leurs 
villes  et  leurs  habitations. 

Aux  xije  et  xiii^  siècles,  il  y  avait  eu  en  Allemagne 
une  première  floraison  littéraire.  Les  œuvres  qui  s'y 
rattachent  étaient  faites  pour  la  classe  aristocratique  ; 
dans  leurs  demeures  féodales,  seigneurs  et  chevaliers 
se  divertissaient  aux  poèmes  destinés  à  retracer  leurs 
aventures  ou  à  en  proposer  d'autres  à  leur  admiration  ; 
c'était  le  temps  des  cours  d'amour,  des  tournois,  des 
fêtes  au  retour  des  croisades.  Je  m'adresse  à  des  lecteurs 
français  et  ne  veux  leur  parler  que  de  ce  qu'ils  connais- 
sent :  plus  d'un,  sans  doute,  en  lisant  ces  hgnes,  se  rap- 
pellera le  second  acte  de  Tannhauser ,  et  le  concours  de 
chant  à  la  Wartbourg  ;  le  \ieux  château  a  été  restauré, 
et  maint  visiteur  venu  de  France  s'est  figuré  qu'il  enten- 
dait les  accents  de  Wolfram  retentir  sous  ses  voûtes 
sonores.  Les  Minnesinger ,  auxquels  est  due,  selon  le 
terme  consacré,  cette  littérature  «  courtoise  »,  se  recru- 
taient généralement  dans  la  petite  noblesse  ;  l'empereur 
Henri  VI,  dont  on  a  quelques  morceaux  poétiques, 
ne  dédaigna  pas  de  ri\'aliser  avec  eux.   Mais  c'est  le 
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clergé  qui  compta  le  plus  d'écrivains  ;  les  clercs  s'adon- 
nèrent à  la  poésie,  surtout  ils  rédigèrent  en  latin  ou  en 
allemand  à  peu  près  tout  ce  que  le  haut  moyen  âge 
a  produit  en  fait  d'œuvres  théologiques,  philosophiques 
ou  historiques,  et  l'art  dramatique  apparut  d'abord 
dans  les  cérémonies  religieuses  sous  la  forme  de  représen- 
tations dont  le  sujet  était  tiré  des  hvres  saints.  D'autre 
part,  tant  que  le  style  roman  resta  "prédominant,  l'archi- 
tecture enfanta  surtout  des  édifices  consacrés  au  culte, 
■et  les  architectes  en  furent  pour  la  plupart  des  prêtres 
ou  des  moines  ;  pareillement,  les  ouvrages  de  sculpture 
qui  décoraient  les  cathédrales,  les  miniatures  qui  ornaient 
les  manuscrits  et  les  pièces  d'orfèvrerie  avaient  générale- 
ment pour  auteurs  des  hommes  d'Éghse.  Et  la  même 
observation  peut  être  présentée  à  propos  de  la  musique  : 
chez  ce  peuple  remarquablement  doué  pour  l'art  musi- 
cal, si  les  chants  des  Minnesinger, comme  les  poèmes  pin- 
•dariques,  s'alliaient  à  un  accompagnement  mélodique,  la 
musique  religieuse  tenait  une  place  bien  plus  importante 
que  la  musique  profane,  et  c'étaient  principalement  des 
clercs  qui  composaient  les  hymnes  destinés  à  être  exé- 
cutés dans  la  paix  des  cloîtres  ou  au  pied  des  autels. 

Les  choses  changent  à  partir  du  moment  où  les  villes 
prennent  un  grand  essor.  Dès  lors,  dans  l'ordre  intellec- 
tuel, la  bourgeoisie  entre  en  concurrence  avec  le  clergé  ; 
non  pas  que  le  clergé  soit  éliminé,  mais  son  rôle  diminue 
peu  à  peu,  et  il  doit  céder  le  pas  à  l'élément  bourgeois, 
qui,  fort  de  ses  succès  politiques  ou  économiques,  \-a 
l'emporter  aussi  dans  ce  nou\-eau  domaine.  Pendant  les 
deux  derniers  siècles  du  moyen  âge  et  au  temps  de  la 
Renaissance,  il  y  a  en  Allemagne  un  art  et  une  littéra- 
ture spécialement  faits  pour  la  bourgeoisie,  adaptés  au 
.goût  bourgeois,  et  la  bourgeoisie  produit  elle-même  les 
«œuvres  auxquelles  elle  se  complaît. 
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Considérez  la  littérature  :  aux  Minnesijiger ,  chantres 
de  l'idéal  chevaleresque,  succèdent  les  Meistersœnger, 
dont  la  poésie  moins  ambitieuse  reflète  les  aspirations 
des  artisans  et  des  marchands  ;  il  est  frappant  surtout 
qu'au  risque  d'étouffer  tout  effort  original  et  spontané 
le  Meisfergesang  ait  été  assujetti  à  des  règles,  la  Tahlatur, 
comme  l'étaient  habituellement  les  travaux  exécutés 
dans  les  villes  ;  ces  bourgeois  s'accommodaient  d'un  art 
aussi  régulier,  aussi  uniforme  que  la  fabrication  qu'ils 
demandaient  aux  maçons  et  aux  forgerons.  Les  citadins, 
je  l'ai  montré,  sont  naturellement  sociables,  tout  leur 
est  prétexte  à  se  réunir,  tandis  que  l'homme  des  champs, 
accoutumé  à  l'isolement,  redoute  l'approche  de  ses 
semblables  ;  les  Meistersœnger,  dont  Wagner  a  dessiné 
un  portrait  si  pittoresque,  étaient  communément  de  sim- 
ples amateurs,  qui  trouvaient  plaisir,  au  sortir  de  leur 
atelier  ou  de  leur  comptoir,  à  se  soumettre  mutuellement 
leurs  essais  musicaux  ou  poétiques.  L'art  des  vers  et  la 
composition  musicale  ne  constituaient  pour  eux  qu'un 
délassement  agréable  ;  il  n'y  a  pas  heu  de  s'étonner  si, 
dans  ces  ouvrages  sans  prétention,  la  postérité  ne  relève 
aucun  morceau  qui  dépasse  une  honorable  médiocrité. 

D'un  autre  côté,  la  bourgeoisie  allemande  prisait  fort 
les  écrits  où  la  verve  comique  s'unit  à  la  satire  ;  et, 
comme  le  goût  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  s'affi- 
ner, elle  recherchait  de  préférence  les  traits  les  plus 
acérés,  les  histoires  les  plus  grossières  et  les  plus  salées. 
Une  classe  qui  n'est  point  au  sommet  de  la  hiérarchie 
sociale  et  qui  éprou\^e  l'ambition  d'y  parvenir  est  portée 
à  attaquer  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  d'elle  ;  l'expé- 
rience lui  apprend  que  le  ridicule  peut  être  une  arme 
puissante  entre  les  mains  des  faibles  ;  elle  s'en  sert 
pour  ébranler  les  éléments  supérieurs  de  la  société  et 
satisfaire  en  même  temps  ses  rancunes.  C'est  pourquoi 
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l'hostilité  contre  la  noblesse  et  le  clergé  était  une  garantie 
de  succès  pour  tout  écrivain  dans  les  cités  germaniques  ; 
chacun  se  réjouissait  de  les  voir  tournés  en  dérision, 
criblés  d'épigrammes  et  de  quolibets.  Les  nobles  étaient 
traités  de  brigands  et  de  voleurs  ;  on  les  représentait 
occupés  à  rançonner  les  citadins,  on  opposait  à 
leurs  mœurs  farouches  et  violentes  les  vertus  bour- 
geoises. «  Il  y  avait  un  jour,  raconte  une  ballade  du 
xiv^  siècle,  un  hardi  chevalier  ;  —  on  le  nommait  Eppe- 
lin  de  Geilingen  ;  —  il  entrait  souvent  à  Nuremberg  ;  — 
il  était  l'ennemi  juré  des  habitants  de  cette  ville.  — 
Il  s'arrêta  un  jour  devant  la  demeure  d'un  forgeron.  — 
Bon  forgeron,  lui  dit-il,  sors  de  ta  boutique.  —  Bon  for- 
geron, lui  dit-il,  écoute-moi  ;  —  iJ  faut  que  tu  mettes 
(juatre  fers  à  mon  cheval.  —  Que  les  fers  soient  solides 
et  bien  appliqués,  —  et  je  te  donnerai  une  belle  récom- 
pense. —  Il  porta  la  main  à  son  gousset,  —  et  en  tira 
une  poignée  de  florins.  —  Forgeron,  dit-il,  épargne  tes 
remerciements  :  —  ceux  qui  te  gouvernent  me  rendront 
demain  ce  que  je  te  donne  aujourd'hui  (i).  »  Cette  litté- 
rature irrévérencieuse  n'épargnait  pas  davantage  aux 
clercs  les  critiques  et  les  sarcasmes.  N'exagérons  rien 
cependant.  Entre  la  bourgeoisie  et  le  clergé  il  n'y  eut 
jamais  de  guerre  ouverte,  déclarée.  Ils  s'arrangèrent 
pour  vivre  côte  à  côte,  comme  des  époux  qui  se  que- 
rellent, mais  que  l'affection  ou  l'intérêt  empêchent  de 
se  séparer.  Les  âmes  en  ce  temps-là,  même  parmi  les 
citadins  dont  j'ai  montré  la  tiédeur  relative,  étaient 
incapables  de  se  passer  de  religion.  Il  y  avait  de  l'anti- 
cléricalisme dans  ces  bourgeois,  en  ce  sens  qu'ils  n'ai- 
maient pas  les  prêtres  et  en  disaient  volontiers  du  mal. 
Mais   ils   étaient    foncièrement    attachés   à    l'Église.  Ils 

(i)  Cité  et  traduit  par  Bo.ssert,  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande, p.  131. 
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allaient  aux  offices  et  blâmaient  leur  curé.  Cette  menta- 
lité, chacun  de  nous  a  pu  en  observer  des  exemples 
autour  de  soi. 

On  comprend  aussi  que  ces  hommes,  qui  gouvernaient 
leurs  communautés  et  en  faisaient  sentir  au  loin  la 
puissance,  aient  pris  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui,  dans 
les  lettres,  se  rapporte  à  la  politique.  La  connaissance 
des  faits  leur  était  indispensable  et  ils  éprouvaient  un 
légitime  orgueil  à  se  remémorer  l'histoire  de  la  cité  à 
laquelle  ils  appartenaient,  les  événements  dont  ils 
avaient  été  les  témoins  ou  les  acteurs.  De  là  vient  que 
le  moyen  âge  allemand  nous  a  légué  des  chroniques 
de  villes  ou  de  provinces,  ouvrages  médiocres  au  point 
de  vue  littéraire,  mais  documents  précieux  pour  l'his- 
torien et  pour  tout  esprit  curieux  de  la  psychologie  et 
des  mœurs  d'autrefois.  Le  contrôle  exercé  par  la  popu- 
lation urbaine  sur  ses  gouvernants  exigeait  en  outre 
qu'elle  fût  éclairée  par  des  informations  régulières  ; 
la  presse  périodique  trouvait  dans  ce  milieu  un  terrain 
favorable.  En  1615  parut  pour  la  première  fois  un  jour- 
nal chez  nos  voisins  d'outre-Rhin,  la  Gazette  hebdoma- 
daire du  bourgeois  de  Francfort  Egenolph  Emmel  ; 
et  cet  exemple  fut  bientôt  imité  à  Nuremberg  et  Hildes- 
heim,  puis  à  Augsbourg,  Cologne  et  Vienne. 

Jetez  un  coupd'œil  sur  les  produits  des  arts  du  dessin; 
vous  y  noterez  des  traits  analogues,  pro\'enant  de  la 
même  source.  Un  grave  bourgmestre,  une  assemblée 
de  conseillers  placides,  une  bourgeoise  en  riches  atours, 
un  marchand  devant  une  table  où  il  met  en  ordre  ses 
écritures,  un  couple  endimanché  parcourant  la  cam- 
pagne ou  rentrant  au  logis  par  les  ruelles  désertes  à  la 
lueur  d'un  flambeau  que  l'homme  brandit  à  côté  de  sa 
compagne  eiîrayée,  un  maître  d'école  menaçant  d'une 
verge  les  enfants  qui  l'entourent,  quelque  bourg  forti- 
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fié  au  flanc  d'un  coteau  :  voilà  des  sujets  fréquemment 
traités  par  les  peintres  et  les  graveurs.  La  bourgeoisie 
allemande  aimait  à  contempler  sa  propre  image  parmi 
les  cités  (jui  lui  étaient  familières  et  dans  des  scènes 
empruntées  à  son  existence  habituelle. 

Qu'on  ne  croie  pas  pourtant  qu'elle  n'eût  de  goût 
que  pour  un  art  purement  réaliste  :  en  ce  milieu  où  le 
Meistergesang  représentait  la  poésie,  on  s'efforçait  éga- 
lement d'exprimer  l'idéal  j)ar  les  formes  et  les  couleurs. 
Les  grandes  cathédrales  (|ui  font  l'orgueil  de  Cologne,  de 
•  Strasbourg,  de  Fribourg,  d'Ulm,  de  Ratisbonne  et  de 
Vienne,  appelaient  à  la  prière  toutes  les  classes  sociales  ; 
mais,  bâties  dans  les  villes  et  pour  les  villes,  elles  portaient 
particulièrement  l'empreinte  de  l'élément  urbain  prédo- 
minant. Ces  bourgeois  enrichis  et  puissants  voulaient 
éblouir  le  monde  en  lui  montrant  des  signes  certains  de 
leur  puissance  et  de  leur  richesse  ;  si  la  construction  des 
immenses  vaisseaux  gothiques  s'explique  par  l'accrois- 
sement de  la  population,  elle  reflète  aussi  la  vanité 
d'une  caste  qui  s'est  élevée  récemment.  Chaque  com- 
munauté voulait  posséder  la  plus  belle  église  et  le  voulait 
avec  une  telle  ardeur  que  l'accomplissement  de  ce  grand 
dessein  ne  lassait  point  plusieurs  générations  successives. 
Parfois  l'artiste  chargé  de  sculpter  un  portail  ou  de 
décorer  un  autel  faisait  entendre  aux  prêtres  et  aux 
moines  de  dures  \-érités  ;  c'est  ainsi  qu'à  Wurtzbourg 
le  pape  et  les  prélats  sont  placés  parmi  les  damnés,  qu'à 
Pforzeim  un  tableau  montre  un  moine  à  tête  de  loup, 
qui  dit  à  son  auditoire  figuré  par  un  troupeau  d'oies  : 
«  Je  veux  tant  \-ous  conter  de  fables  que  vous  me  gar- 
nissiez bien  les  poches.  »  Mais  nous  savons  que  dans  ces 
âmes  complexes  l'esprit  de  satire  se  concilie  avec  le  sen- 
timent religieux  et  que  leur  manque  de  respect  pour  les 
ministres  du  culte  ne  les  empêche  pas  d'honorer  Dieu  et 
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ses  saints.  Il  arrivait  qu'un  évêque  mît  en  interdit  une 
ville  coupable  d'avoir  frappé  le  clergé  de  certains  impôts; 
malgré  cela,  les  familles  patriciennes  continuaient  à  entre- 
tenir des  chapelles  attestant  à  la  fois  leur  luxe  et  leur  fer- 
veur, à  construire  leur  tombeau,  somptueusement  décoré, 
sous  les  arceaux  de  leur  église  paroissiale,  à  offrir  au 
chapitre  des  tableaux  d'autel  où  le  donateur  et  les  siens, 
Vieusement  agenouillés,  étaient  représentés  aux  pieds 
de  la  Vierge  et  du  Christ  (i).  Fidèles  à  la  tradition  des 
enlumineurs  de  manuscrits,  les  peintres  et  les  sculpteurs 
qui  prirent  leur  place  s'inspirèrent  constamment  de  la- 
religion  et  des  livres  saints.  Le  jugement  dernier  était 
figuré  non  seulement  dans  les  édifices  affectés  au  culte, 
mais  encore  partout  où  pouvait  être  rendue  la  justice  ; 
cette  coutume,  d'après  le  Miroir  de  Saxe,  présentait 
l'avantage  de  suggérer  aux  juges  qu'ils  prononcent  leurs 
arrêts  au  nom  du  Tout-Puissant  et  sont  les  représentants 
de  la  justice  éternelle.  Beaucoup  d'habitations  privées 
renfermaient  des  oratoires  et  avaient  sur  leur  façade 
la  statue  d'un  saint,  pour  laquelle  on  employait  le  bois 
ou  la  pierre  en  les  revêtant  de  riches  couleurs. 

L'architecture  civile  et  les  arts  qui  s'y  rattachent  ont 
également  donné  le  jour  à  des  œuvres  remarf]uables, 
qui,  d'une  façon  plus  particulière,  correspondaient  au 
goût  bourgeois,  étant  faites  pour  la  bourgeoisie  et  pour 
elle  seule.  Il  subsiste  en  Allemagne  un  grand  nombre 
d'hôtels  de  ville  de  st3de  gothique  ou  de  style  Renais- 
sance ;  bien  qu'inférieurs  en  général  à  ceux  des  Flandres, 
ils  méritent  d'être  cités  à  côté  des  cathédrales  dbnt  le 
voisinage  éclatant  leur  est  préjudiciable.  La  salle  où 
s'assemblaient  les  conseillers  est  souvent  ornée  de  pein- 
tures   murales;    celle    qu'on    visite     à    Augsbourg,    la 

(i)  Par  exemple  la  Madone  dit  hoitrgmestrc  Meyer  qu'on  voit 
à  Darmstadt. 
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«  saïïe  dorée  »,  dépasse  toutes  les  autres  par  sa  splen- 
deur. Les  vieilles  maisons  des  cités  germaniques  qui 
exercent  un  si  grand  attrait  sur  les  amateurs  de  pitto- 
resque n'en  sont  pas  uniquement  redevables  à  leur 
vétusté  ;  leurs  façades  qu'ornent  des  poutres  sculptées 
ou  des  fresques  rongées  par  l'humidité,  leurs  cours 
intérieures  dont  les  lignes  s'agencent  avec  tant  de  fan- 
taisie, sont  le  produit  d'un  art  encore  mal  réglé,  mais 
expressif  dans  sa  gaucherie  naïve.  La  mentalité  et  le 
mode  d'existence  du  bourgeois  s'y  manifestent  par  mainte 
particularité.  Voyez  à  Nuremberg  cette  demeure  patri- 
cienne qu'on  appelle  Nassauer  Haus  ;  les  murs  en  sont 
épais,  le  jour  y  pénètre  par  d'étroites  fenêtres,  au-des- 
sous du  toit  court  un  chemin  de  ronde  reliant  des  tours 
d'observation  :  évidemment,  pour  les  gens  qui  logeaient 
là,  le  besoin  capital  était  celui  de  la  sécurité. 

Le  Musée  germanique  installé  dans  un  \-ieux  couvent 
de  la  même  ville  est  plein  d'ouvrages  de  serrurerie  et 
d'orfèvrerie,  de  meubles,  de  vitraux,  d'armes  et  de 
costumes,  qu'il  faut  avoir  vus  pour  apprécier  ce  qu'était 
l'art  chez  cette  bourgeoisie  ;  rien  n'est  plus  propre  à 
faire  connaître  la  qualité  et  l'intensité  du  sentiment  esthé- 
tique qui  s'était  développé  dans  les  âmes.  En  parcourant 
ces  salles  et  ces  cloîtres,  on  constate  qu'en  Allemagne 
comme  en  France  le  moyen  âge  prisait  fort  dans  les 
ouvrages  artistiques  le  fini  de  l'exécution,  la  perfection 
du  travail.  N'est-ce  pas  là  encore  un  trait  d'origine 
bourgeoise?  On  s'explique  que  l'habileté  et  la  con- 
science dont  une  œuvre  témoigne  aient  été  d'un  grand 
prix  aux  yeux  d'une  classe  formée  pour  une  bonne  part 
d'artisans.  Même  aujourd'hui,  nous  voyons  beaucoup 
de  gens  insensibles  au  mérite  d'un  tableau,  s'il  ne  leur 
paraît  pas  soigneusement  peint  ;  il  v  a  \'raisembla- 
blement   quelque  chose  d'ata\ique  dans  ce  jugement, 
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et  les  artistes  n'ont  pas  tort  de  traiter  de  bourgeois  ceux 
qui  pensent  de  la  sorte. 

Les  hommes  qui,  dans  les  villes  allemandes,   façon- 
naient le  grès,  ciselaient  les  métaux,  travaillaient  le  bois 
avec  une  adresse  digne  d'admiration,  sont  généralement 
oubliés  ;  on  peut  seulement  affirmer  qu'ils    tenaient  au 
sein  des  communautés  urbaines  une  place  et  un  rang 
qu'ils  perdront  plus  tard.  Le  moyen  âge  ne  distinguait 
pas   aussi  nettement   que   notre   époque  l'artiste   véri- 
table du  simple  ouvrier.  Ces  ébénistes,  ces  orfèvres,  ces 
potiers  faisaient  partie  de  la  bourgeoisie  qui  constituait 
leur   principale   clientèle  ;   ils   étaient   membres   de   ces 
corporations  dont  l'effort  renversa  le  patriciat.   Leurs 
travaux    procurèrent    à    leurs    contemporains    les    pre- 
mières  émotions   artistiques    que    ceux-ci    ressentirent. 
Auprès  d'eux  et  sous  leur  influence  apparaissent  peu  à 
peu  des  architectes,   des  peintres,   des  sculpteurs,   des 
graveurs,  pour  lesquels  la  dextérité  n'est  plus  une  fin, 
mais   un   moyen    de    réaliser   les    conceptions   les   plus 
émouvantes   ou   les   plus  audacieuses   de   l'imagination 
souveraine.  Le  style  gothique,  importé  de  France,  a  eu 
pour   interprètes   en    Allemagne    des    représentants    de 
la  classe  bourgeoise,  et  le  même  fait  s'est  reproduit  quand 
l'imitation  de  l'antiquité,  à  l'exemple  de  ce  qui  avait  lieu 
en  Italie,  a  fait  prévaloir  un  art  nouveau  chez  nos  voisins 
à  partir   du   seizième   siècle.    Les  clercs  et  les  moines 
continuaient  à  participer  à  la  production  httéraire  et 
artistique  ;  par  exemple,  dans  les  couvents  d'hommes 
ou  de  femmes,  on  faisait  des  miniatures  pour  les  manus- 
crits. Mais,  la  population  s' accroissant,  il  devenait  de 
plus  en  plus  difficile  au  clergé  de  satisfaire  pleinement 
aux    besoins    d'ordre    intellectuel    que    manifestait    le 
monde    germanique  ;   l'Église    avait  en    outre    d'autres 
occupations  auxquelles  il  lui  fallait  consacrer  de  préfé- 
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rence  son  activité.  C'est  ce  qui  explique»  qu'elle  restrei- 
gnit sa  fonction  sociale  ;  un  fait  de  division  du  travail, 
provoqué  par  une  demande  grandissante,  assura  la 
prépondérance  à  l'élément  laïque  dans  le  domaine  des 
lettres  et  des  arts. 

Les  noms  des  architectes  qui  conçurent  le  plan  des 
principaux  édifices  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
n'ont  pas  été  perdus.  Erwin  de  Steinbach  est  resté 
fameux  dans  son  pays  pour  avoir  travaillé  à  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  ;  on  attribue  à  la  famille  des  Ensin- 
ger  plusieurs  monuments  qui  comptent  parmi  les  plus 
beaux  ;  Elie  Holl  a  bâti  l'hôtel  de  ville  d'Augsbourg 
et  Holzschuher  celui  de  Nuremberg.  Mais  on  ne  sait  à 
peu  près  rien  de  la  personne  ni  de  la  vie  de  ces  grands 
constructeurs.  Tout  au  moins  leur  profession  permet- 
elle  de  certifier  qu'ils  se  classaient  dans  la  bonne  bour- 
geoisie. A  l'époque  médiévale,  ce  que  l'art  a  produit 
de  plus  parfait,  ce  sont  indubitablement  les  cathédrales  ; 
la  société  de  ce  temps,  médiocrement  riche,  a  consenti 
de  grands  sacrifices  et  déployé  une  énergie  persévérante 
pour  exprimer  magnifiquement  dans  la  pierre  sa  pieuse 
ferveur  et  son  mysticisme  exalté.  Attachant  tant  d'im- 
portance à  ces  édifices  grandioses,  il  était  naturel  qu'elle 
estimât  particulièrement  les  hommes  qui  présidaient 
à  leur  exécution  et  les  fit  bénéficier  d'une  situation 
privilégiée.  Les  constructeurs  d'églises  travaillaient 
librement  dans  toute  l'Allemagne  ;  au  lieu  d'appartenir 
dans  chaque  ville  à  un  groupement  établi  conformément 
au  système  corporatif,  ils  formaient,  avec  les  artisans 
employés  par  eux  et  soumis  à  leur  autorité,  des  «  loges  » 
qui  s'unirent  au  xv^  siècle  en  une  fédération  fondée  à 
Ratisbonne. 

Quant  aux  peintres,  aux  sculpteurs,  aux  graveurs, 
pour  déterminer  leur  condition  sociale,  il  faut  prendre 
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en  considération  le  milieu  dont  ils  étaient  issus  et  les 
étudier  dans  l'exercice  de  leur  profession.  A  l'époque 
où  je  me  place,  la  sculpture  et  la  peinture  ont  surtout 
pour  objet  la  décoration  d'une  chose  créée  à  quelque  fin 
utile.  Les  peintres  font  beaucoup  de  portraits;  tout  le 
monde  sait  que  Durer  et  Holbein  ont  excellé  comme  por- 
traitistes ;  les  princes  et  les  riches  bourgeois  tenaient  à 
poser  devant  eux.  Mais  quand  un  artiste  peint  un  tableau 
d'une  autre  sorte,  son  œuvre  est  destinée  d'ordinaire 
à  orner  un  édifice  civil  ou  religieux  ;  c'est,  par  exemple, 
un  tableau  4' autel  pour  une  église,  une  peinture  murale 
pour  un  hôtel  de  ville.  Les  sculpteurs  travaillent  beau- 
coup dans  les  cathédrales  sous  la  direction  des  archi- 
tectes ;  ils  fouillent  de  leur  ciseau  la  pierre  du  portail , 
ils  suspendent  à  la  façade  des  statues  du  Christ,  de  la 
Vierge  et  des  apôtres,  ils  remplissent  l'intérieur  de 
figures  en  marbre  ou  en  bois,  de  bas-reliefs  représentant 
la  Passion,  de  pierres  tombales  et  de  monuments  funé- 
raires, de  tabernacles,  de  châsses,  de  bénitiers,  d'orgues 
et  de  stalles  finement  ornementées.  Ils  embellissent 
les  villes  en  dressant  au  milieu  des  places  publiques  ces 
fontaines  dont  Nuremberg  offre  plusieurs  spécimens 
remarquables.  Les  graveurs  produisent  de  belles  œuvres 
qui  se  vendent  à  la  pièce  ;  dès  que  l'imprimerie  est  inven- 
tée, ils  mettent  volontiers  leur  burin  au  service  des 
libraires  pour  l'illustration  des  livres  offerts  au  public. 
On  s'enrichit  si  peu  à  cultiver  la  peinture  décorative  et 
le  portrait  que  les  meilleurs  artistes,  pour  gagner  leur 
vie, s'adonnent  à  la  gravure,  qui  est  d'un  meilleur  rapport, 
et  fournissent  des  dessins  d'ornement  aux  potiers  et  aux 
orfèvres.  Tout  cela  montre  bien  qu'en  raison  des  condi- 
tions dans  lesquelles  ils  exerçaient  leur  activité,  les 
peintres,  les  sculpteurs  et  les  graveurs,  quelque  grand 
que  fût  leur  talent,  ne  pouvaient  guère  s'élever  au-dessus 
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de  cette  bourgeoisie  corporative  qui  formait  l'un  des 
principaux  cléments  de  la  population  urbaine.  Et  ils  s'y 
rattachaient  en  général  aussi  par  la  naissance,  étant  nés 
pour  la  plupart  de  familles  où  la  pratique  d'une  industrie 
d'art  entretenait  de  père  en  fils  le  sentiment  esthétique. 
Les  Vischer  ont  fourni  à  l'Allemagne  plusieurs  statuaires, 
parmi  lesquels  l'auteur  du  tombeau  de  saint  Sebald 
qu'on  admii^e  dans  l'église  de  ce  nom  à  Nuremberg  ;  le 
père  de  ce  dernier  était  fondeur  et  transmit  son  atelier 
à  ses  enfants.  Martin  Schongauer,  le  maître  de  Colmar, 
était  fils  d'un  orfèvre  comme  Albert  Durer  ;  de  tout 
temps  un  ciboire  ou  une  parure  ont  pu  faire  germer  l'idée 
du  beau  dans  une  âme  d'artiste  et  déterminer  la  vocation 
d'un  sculpteur  ou  d'un  peintre. 

Il  faut  insister  sur  Durer,  un  des  hommes  les  plus 
représentatifs,  a-t-on  dit,  de  sa  race  et  de  son  époque  ; 
j'ajouterai  :  de  sa  classe.  Ce  grand  artiste  représente 
la  race  germanique  en  ce  qu'elle  a  de  meilleur  ;  il  aime 
la  vie  et  les  joies  qu'elle  lui  procure,  mais  sait  en  user 
avec  mesure,  et  ce  qu'on  découvre  surtout  chez  lui 
en  examinant  ses  œuvres,  c'est  une  volonté  réfléchie, 
qui  s'élève  vers  l'idéal  sans  se  détacher  du  réel  ;  la  reU- 
gion  l'inspire  et  l'art  le  passionne,  mais  il  ne  cède  point 
au  caprice  d'une  imagination  déréglée  :  véritable  modèle 
d'un  cer\^eau  solide,  stable,  remarquablement  équilibré. 
Il  est  de  son  époque  par  l'universalité  de  ses  facultés  et 
l'emploi  qu'il  en  fait  ;  il  ne  lui  suffit  pas  d'être  peintre 
et  graveur,  de  fournir  des  dessins  aux  imprimeurs  et  aux 
fabricants  d'objets  d'art,  de  cultiver  tous  les  genres,  pas- 
sant de  la  figure  au  paysage,  de  l'étude  des  animaux 
les  plus  vulgaires  à  l'invention  d'étranges  allégories,  il 
s'occupe  aussi  de  sculpture  et  d'architecture  ;  il  visite 
l'Italie  et  les  Pays-Bas  et  en  observe  les  coutumes  en 
même  temps  qu'il  y  cherche  des  leçons  artistiques  ;  il 
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est  lettré,  écrit  ses  souvenirs,  compose  un  traité  des 
proportions  du  corps  humain  et  un  ouvrage  sur  la  forti- 
fication. Et  la  classe  dont  il  fait  partie  apparaît  dans 
son  caractère  et  dans  son  existence.  Xé  à  Nuremberg,  le 
troisième  de  dix-huit  enfants,  filleul  du  grand  imprimeur 
Anton  Koburger,  il  apprend  d'abord  le  métier  que  son 
père  exerçait.  Mais,  à  quinze  ans,  il  obtient,  tant  est  vif 
son  goiit  pour  le  dessin,  d'étudier  à  l'école  de  Wohlgemut, 
le  meilleur  peintre  dont  il  pût  recevoir  les  conseils.  Il 
épouse  la  fille  d'un  mécanicien,  acquiert  une  grande  re- 
nommée, est  protégé  par  l'empereur  Maximilien.  Toute 
sa  vie,  sauf  pendant  ses  voyages,  s'écoule  à  l'ombre  de  sa 
ville  natale;  en  contemplant  les  visages  qu'il  y  voit 
passer  par  les  rues  tortueuses  il  s'initie  au  mystère  des 
âmes,  et  il  observe  l'homme  physique  dans  les  bains  qui 
servaient  alors  de  lieu  de  réunion.  Ses  habitudes  sont 
régulières,  il  tient  à  la  respectabilité  qu'assurent  les  bonnes 
mœurs.  Apercevant  dans  un  cortège  organisé  en  l'hon- 
neur d'un  souverain  des  jeunes  filles  nues,  il  ne  détourne 
pas  les  yeux,  mais  il  déclare  ensuite  que  c'est  comme 
peintre  qu'il  les  a  regardées  attentivement.  Il  écrit  de 
Venise  à  son  ami  l'humaniste  Pirkheimer  :  «  Je  vou- 
drais apprendre  que  vous  êtes  devenu  aussi  rangé  que 
moi.  »  Il  lui  mande  en  outre  :  '<  Ne  prêtez  pas  un  sou  à 
ma  mère  ni  à  ma  femme,  elles  ont  assez  d'argent.  » 
Car  il  est  économe  autant  que  vertueux.  La  relation 
de  son  voyage  aux  Pays-Bas  est  un  livre  de  comptes  où 
il  fait  mention  de  tout  ce  qui  se  traduit  par  une  recette 
ou  une  dépense  ;  quelque  minime  qu'en  soit  le  montant, 
il  le  note,  et  l'on  est  confondu  qu'un  homme  si  cultivé 
n'ait  guère  d'autres  pensées  à  exprimer.  Il  manifeste 
quelque  part  le  regret  de  n'avoir  pu  consacrer  plus  de 
temps  à  la  gravure,  ce  qui  eût  accru  ses  gains.  Chacun 
de  ces  traits  n'est-il  pas  foncièrement  bourgeois? 
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Dans  la  littérature  ce  sont  pareillement  des  figures 
bourgeoises  qu'on  rencontre.  Fischart,  qui  a  traduit 
Rabelais,  remplissait  des  fonctions  judiciaires  ;  Hans 
Rosenblut  et  Hans  Folz,  auteurs  de  farces,  étaient,  le 
premier,  fondeur  et  armurier,  le  second,  barbier  et  chi- 
rurgien. Mais  celui  qu'il  faut  citer  avant  tous  les  autres, 
c'est  Hans  Sachs,  le  cordonnier  fameux  que  Wagner 
a  fait  connaître  parmi  nous.  Ce  fils  d'un  tailleur,  ?jui 
resta  lui-même  artisan,  était,  comme  Durer  et  à  la  même 
époque,  un  paisible  citoyen  de  Nuremberg.  Écrivain 
fécond,  il  quittait  l'alêne  pour  prendre  la  plume  ;  et, 
si  ses  oeuvres  ne  s'imposent  pas  à  notre  admiration 
par  un  rare  mérite,  il  est  intéressant  d'y  discerner  la 
physionomie  d'un  brave  homme,  en  qui  s'incarne  l'àme 
de  la  cité.  On  se  l'imagine,  comme  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, «  tantôt  travaillant  dans  son  échoppe  ;  tantôt 
dirigeant  dans  l'église  Sainte-Catherine  les  concerts 
spirituels  ;  tantôt  ordonnant  dans  la  cour  de  quelque 
hôtel  la  représentation  d'un  de  ses  Fastnachtspiele  ; 
tantôt  assis  à  son  banc  à  l'éghse  de  Saint-Sebald  et 
écoutant  avec  recueillement  le  sermon  ;  ici  lisant  à  un 
groupe  d'intimes  son  dernier  pamphlet  contre  la  papauté 
ou  son  dernier  conte  plaisant,  là  de\4sant,  au  milieu  d'un 
attroupement,  devant  l'hôtel  de  viUe  sur  une  récente 
proclamation  impériale  contre  les  écrits  luthériens  ou 
sur  l'excommunication  du  patricien  Pirkheimer(i).  »  Son 
attachement  à  la  vie  de  famille  le  porta  souvent  à  dé- 
fendre le  mariage  et  à  blâmer  l'amour  libre  ;  et  il  donna 
lui-même  l'exemple  en  se  mariant  deux  fois.  Ayant 
perdu  à  soixante-six  ans  sa  première  femme,  il  épousa 
au  bout  d'un  an  et  demi  Barbara  Harscher,  âgée  de 
dix-sept  ans  :  ce  qui  lui  inspira  aussitôt  des  vers  erotiques 

(1)   Schweitzer,  Etude  sur  la  ne  et  les  œuvres  de  Hans  Sachs. 
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OÙ  les  charmes  de  celle-ci  sont  copieusement  détaillés. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'art  et  de  la  littérature  s'applique 
également  à  la  science  :  la  bourgeoisie  allemande  a 
éprouvé  le  besoin  de  faire  sien  le  sa\-oir  jusque-là  réservé 
au  clergé  et  d'en  accroître  l'étendue  par  de  nouvelles 
découvertes  ;  à  ce  besoin  elle  s'est  chargée  elle-même 
de  pourvoir  en  formant  des  maîtres  et  des  savants 
qtti  n'étaient  ni  prêtres  ni  moines. 

Au  moyen  âge,  les  ordres  religieux  entretenaient  des 
écoles  auprès  des  monastères.  Il  arrivait  qu'un  homme 
d'Église,  investi  d'une  grande  autorité,  créât  un  établis- 
sement d'instruction  particulier,  généralement  dans  une 
ville  ;  tel  Albert  le  Grand  à  Cologne.  Les  communautés 
urbaines  laissèrent  l'enseignement  aux  clercs,  mais  leur 
imposèrent  la  surveillance  du  pouvoir  municipal.  L'ins- 
titution des  universités,  à  partir  du  xiv<?  siècle,  précipita 
la  décadence  du  clergé  comme  corps  enseignant  ;  la 
théologie  et  la  dialectique  y  étaient  tenues  en  tutelle 
par  l'Église,  mais,  dans  le  domaine  de  la  jurisprudence 
et  de  la  médecine,  les  maîtres  furent  pour  la  plupart 
des  laïques  pris  dans  la  classe  bourgeoise. 

Cette  évolution  s'accentua  au  temps  de  la  Renais- 
■  sance.  La  papauté  et  tout  le  clergé  avec  elle  encoura- 
gèrent d'abord  l'étude,  de  l'antiquité  ;  en  quoi  ils  se 
montraient  fidèles  à  une  tradition  ancienne,  puisque 
le  latin  était  la  langue  du  catholicisme  et  qu'au  moyen 
âge  on  respectait  universellement  l'autorité  d'Aristote. 
Eneas  Silvius,  avant  de  monter  sur  }e  trône  pontifi- 
cal, fut  un  des  promoteurs  de  l'humanisme  en  Alle- 
magne. Mais,  lorsque  la  Réforme  sur\dnt,  l'ÉgUse 
romaine  accusa  la  Renaissance  de  l'avoir  suscitée  ; 
l'effervescence  produite  dans  les  esprits  par  la  révéla- 
tion de  la  sagesse  antique  devait  effectivement  dévelop- 
per le  goût   de  l'indépendance  et  l'habitude   du  libre 
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examen.  Il  était  trop  tard  pour  s'opposer  à  un  mou- 
vement irrésistible  ;  la  culture  passa  de  plus  en  plus 
aux  mains  de  la  classe  qui  avait  commencé  à  s'en  empa- 
rer. Iiyiprimer,  commenter  et  traduire  les  auteurs  grecs 
et  latins,  \oilà  tout  l'humanisme  ;  et  dans  quel  milieu, 
le  clergé  faisant  défaut,  pouvaient  se  rencontrer  des 
imprimeurs,  des  commentateurs  et  des  traducteurs, 
sinon  parmi  les  habitants  des  villes?  Des  hommes  tels 
que  Pirkheimer  à  Nuremberg,  Reuchlin  à  \\'ittem'berg, 
Agricola  et  Celtes  à  Heidelberg,  bourgeois  eux-mêmes, 
répandirent  chez  les  bourgeois  la  connaissance  des 
langues  et  des  littératures  anciennes.  Voici  une  page 
de  Philarète  Chasles,  où,  d'une  façon  saisissante,  est 
évoqué  l'intérieur  d'un  de  ces  érudits  :  <-  Entrons,  dit-il, 
dans  cette  maison  aux  panneaux  de  chêne,  dans  lesquels 
sont  incrustées  des  verroteries  et  de  la  porcelaine  ; 
au  fond  de  la  salle  ovoïde,  derrière  un  petit  escalier  à  \is, 
est  assis  le  vieux  de  Boek,  entouré  de  bouquins  comme 
d'une  triple  muraille.  C'est  un  type  allemand,  cet  Albert 
de  Boek  ;  il  n'estime  que  deux  choses  :  son  latin  et  sa 
bouteille.  Il  ne  comprend  pas  le  latin  sans  boire,  ni 
l'ivresse  sans  la  grammaire.  Ses  libations  sont  toutes 
accompagnées  de  citations  latines,  et  c'est  en  mots  cicé- 
roniens  et  \'irgiliens  qu'il  boit  à  votre  santé,  qu'il  vous 
enivre  et  qu'il  s'enivre.  Auprès  de  ce  savant  au  bonnet 
de  fourrure,  entouré  d'in-fohos  tachés  de  vin,  une  jeune 
personne  blonde  se  tient  debout.  Son  innocent  sourire  et 
ses  yeux  bleus  éclairent  d'une  douce  lumière  la  caverne 
de  la  lexicologie.  C'est  elle  qui  verse  le  \in  dans  la  tasse 
d'argent  ciselé,  vieille  relique  de  la  famille  (i).  »  Long- 
temps enfermée  dans  les  cloîtres,  la  science  avait  main- 
tenant sa  place  au  foyer  de  la  bourgeoisie. 

(i)  P.  Chasles,  Etudes  sur  l'Allemagne  ancienne  et  moderne, 
p.  63. 
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II 

Dans  l'ordre  moral,  ce  qui  frappe  d'abord  quand  on 
étudie  la  société  bourgeoise  en  Allemagne  avant  la 
guerre  de  Trente  ans,  c'est  la  licence  effrénée  des  mœurs, 
la  sensualité  débridée.  A  cet  égard,  tous  les  avis  con- 
cordent, qu'ils  émanent  de  témoins  oculaires  ou  d'histo- 
riens modernes,  et  les  Allemands  ne  se  montrent  pas 
moins  sévères  que  les  étrangers. 

Eneas  Silvius,  visitant  au  xv^  siècle  les  villes  germa- 
niques, en  vantait  la  prospérité  matérielle,  mais  à  ses 
éloges  il  mêlait  de  graves  critiques  :  «  Nuit  et  jour, 
disait-il,  on  se  bat  dans  les  rues  comme  sur  un  champ 
de  bataille.  Tantôt  ce  sont  les  ouvriers  contre  les  étu- 
diants, tantôt  les  nobles  contre  les  bourgeois  ou  même 
les  bourgeois  entre  eux.  Une  fête  religieuse  ne  se  ter- 
mine pas  sans  coups,  blessures  et  assassinats  ;  dans  les 
tavernes  et  les  auberges  pullulent  les  filles  de  joie. 
Adonné  aux  plaisirs  matériels,  le  peuple  dépense  le 
dimanche  ce  qu'il  a  gagné  dans  la  semaine.  Le  nombre 
des  filles  publiques  est  considérable  et  peu  de  femmes  se 
contentent  d'un  seul  homme.  Quand  un  noble  fait  la 
cour  à  une  belle  bourgeoise,  le  mari  de  celle-ci  lui  sert 
à  boire  et  a  soin  de  le  laisser  seul  en  société  avec  sa 
femme.  De  riches  et  vieux  négociants  épousent  des 
jeunes  filles  qui,  aussitôt  veuves,  s'empressent  de  donner 
leur  main  aux  domestiques  avec  lesquels  elles  étaient 
auparavant  adultères  (i).  " 

Dira-t-on  que  ce  prélat,  habitué  comme  ses  pareils 
à  vitupérer  son  siècle,  en  exagérait  l'immoralité  dans 
l'espoir  de  la  corriger?  Voici  un  écrivain  d'outre-Rhin, 

(i)  Cité  par  Scherr,  op.  cit.,  p.  177. 


DES   ORIGINES   A    1648,  \jl 

Gœdeke,  qui,  étudiant  dans  une  histoire  de  la  litté- 
rature la  production  théâtrale  au  moyen  âge,  tire  de 
ses  recherches  des  conclusions  analogues  :  «  La  bour- 
geoisie des  grandes  villes  et  la  noblesse  ont  visiblement 
toléré  et  admis  comme  naturelle  une  indécence  de 
mœurs  dont  on  ne  peut  se  faire  que  difficilement  une 
idée  quand  on  n'a  pas  lu  les  Schwœnke  des  poètes  du 
temps.  Les  représentations  les  plus  malpropres  qu'une 
imagination  crapuleuse  puisse  découvrir  y  sont  étalées 
avec  les  expressions  et  les  images  les  plus  sales...  La  bru- 
tale grossièreté  des  mœurs  atteint  dans  ces  pièces,  qui 
étaient  destinées  à  être  débitées  par  des  troupes  entières 
devant  un  public  nombreux,  et  qui,  par  suite,  supposent 
une  participation  générale,  en  ce  qui  concerne  le  fond 
et  la  forme,  aussi  bien  des  auditeurs  que  des  acteurs,  le 
plus  haut  degré,  un  degré  dont  aucune  description  ne 
saurait  donner  une  idée.  Chaque  acteur  est  un  cochon, 
chaque  maxime  une  ordure,  chaque  plaisanterie  une 
saleté  (i).  » 

Enfin  je  citerai  l'opinion,  également  dépourvue 
d'indulgence,  de  M.  Reynaud  ;  je  la  lire  de  son  récent 
ouvrage,  auquel  j'ai  déjà  fait  plus  d'un  emprunt.  «  Ce 
n'est  certainement  pas,  écrit-il,  une  corruption  raffinée 
à  l'orientale  qui  s'étale  là,  c'est  une  épaisse  concupis- 
cence, une  animahté  vulgaire,  saine  peut-être  au  fond, 
mais  extrêmement  barbare.  L'anarchie  morale  est  ab- 
solue. Les  gros  tempéraments  utilitaires  de  Nuremberg, 
d'Ulm,  d'Augsbourg,  ne  rejettent  pas  de  parti  pris  les 
principes  du  savoir-vivre  et  de  la  dignité  personnelle, 
ils  les  ignorent.  Les  b...  sont  des  établissements  hono- 
rables, où  on  conduit  ses  hôtes,  où  les  municipalités 
donnent   des  banquets.  Quand  le  roi  Sigismond  \ient  à 

(i)  Cité  par   Reynaud,    L'influence  française  en   Alleni'igne, 
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Ulm,  en  1634,  on  éclaire  à  giorno  les  rues  qui  condui- 
sent à  l'établissement  de  ce  genre  où  on  sait  qu'il  ira 
passer  la  nuit.  A  \Vurtzbourg,~  tous  les  ans,  les  échevins 
se  régalent  d'un  formidable  festin  dans  la  principale 
«  maison  de  femmes  «  de  la  ville.  L' attrait  de  ces  lieux 
enchanteurs  est  si  puissant  qu'on  est  obligé  par  des  édits 
sévères  d'en  interdire  l'entrée  aux  gamins  de  douze  à 
quatorze  ans  ainsi  qu'aux  femmes  mariées  (i).  » 

Il  y  a  là  é\ademment,  si  l'on  peut  dire,  des  renseigne- 
ments édifiants.  On  trouve  des  détails  de  ce  genre  chez 
tous  les  historiens  de  la  civilisation  germanique,  heureux, 
à  ce  qu'il  semble,  de  saisir  l'occasion  qui  s'offre  à  eux 
de  divertir  leurs  lecteurs  ;  ils  s'étendent  avec  complai- 
sance sur  les  établissements  de  bains,  les  maisons 
publiques,,  les  repas  pantagruéliques.  On  peut  ajouter, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  qu'en  principe  le  jeu  était 
interdit  par  les  municipalités  ;  mais  elles  le\'aient  sou- 
vent cette  interdiction  moyennant  une  redevance  que 
touchait  un  concessionnaire  ou  exploitaient  elles-mêmes 
un  établissement  destiné  aux  joueurs  ;  à  Francfort^  on 
jouait  beaucoup  au  moment  de  la  foire. 

Cette  bourgeoisie  médiévale,  au  point  de  vue  de  la, 
moralité,  n'était  donc  pas  à  l'abri  de  la  critique  ;  c'est 
incontestable.  L'ivrognerie  et  la  débauche  où  elle  se 
laissait  entraîner  revêtaient  un  cispect  brutal  et  grossier, 
comme  il  arrive  d'habitude  chez  les  peuples  du  nord, 
inhabiles  à  parer  le  \'ice  d'élégance.  Elle  bénéficiait 
d'une  aisance  grandissante,  qui  lui  permettait  de  satis- 
faire largement  ses  appétits  sensuels  ;  le  bien-être  étant 
nouveau  pour  elle,  elle  en  jouissait  à  la  hâte  et  sans 
retenue,  comme  si  elle  eût  craint  de  voir  revenir  les 
mauvais    jours    d'autrefois.   Pour    faire  contre-poids    à 

(i)   Reynaud,  op.  cit.,  p.  142. 
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l'accroissement  de  la  richesse,  il  aurait  fallu  un  progrès 
corrélatif  de  la  conscience  morale.  On  ne  saurait  affir- 
mer que  ce  progrès  n'ait  aucunement  été  réalisé  ;  son 
insuffisance  tout  au  moins  est  certaine. 

Ouvrons  les  autobiographies  que  quelques  bourgeois 
ont  composées.  Il  en  est  deux,  datant  du  xvi^  siècle, 
qui  mériten  t  particulièrement  notre  attention  ;  l'une  est 
celle  d'un  bourgeois  de  Cologne,  Hermann  de  Weinsberg, 
l'autre  celle  de  Barthélémy  Sastrow,  bourgmestre  de 
Stralsund  (i).  Il  a  paru  de  la  seconde  une  excellente 
traduction  en  langue  française,  dont  la  lecture  est  fort 
attachante.  Chacun  de  ces  écrits  a  été  destiné  par 
l'auteur  à  renseigner  sa  famille  sur  les  principaux  évé- 
nements de  son  existence.  On  y  trouve  la  confirmation 
de  tout  ce  que  je  viens  d'exposer  ;  en  outre,  ils  sont 
assez  riches  de  faits  significatifs  pour  me  ser\-ir  à  com- 
pléter mon  enquête. 

M^einsberg  paraît  craindre  qu'on  ne  l'accuse  de  goin- 
frerie ;  il  s'en  défend  avec  quelque  mollesse.  «  Je  mange 
et  je  bois  volontiers,  dit-il,  mais  me  passe  très  bien  de 
la  bonne  chère  ;  il  faut  que  je  satisfasse  mon  appétit,  je 
n'aime  pas  à  me  priver  de  nourriture  et  je  jeûne  diffi- 
cilement. »  Grand  amateur  de  ripaille,  ne  doutez  pas 
qu'il  le  soit  ;  car  il  parle  autant  des  repas  auxquels 
il  a  pris  part  que  des  gains  qu'il  a  réahsés.  Il  appartenait 
à  une  association  de  buveurs,  présidée  par  celui  de  ses 
membres  qui  était  le  plus  capable  de  supporter  la  bois- 
son. Ce  qu'il  rapporte  du  repas  de  noces  offert  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  sa  beUe-sœur  permet  de  se  faire  une 
idée  des  fêtes  de  ce  temps-là  ;  le  nombre  des  convives 
n'}'  fut  pas  inférieur  à  huit  cents. 

(i)  Je  citerai  les  mémoires  de  Weinsberg  d'après  l'analyse 
qu'en  a  donnée  von  Below,  op.  cit.,  p.  129  et  suiv.,  et  ceux  de 
Sastrow  d'après  la  traduction  française  de  Fick. 
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Les  mémoires  de  Sastrow  illustrent  par  de  nombreux 
exemples  l'insécurité  des  villes  et  la  violence  des  mœurs, 
qui  frappaient  tant  Eneas  Silvius.  ^  Son  grand-père 
a  été  assassiné  sur  une  route  ;  il  tomba  sous  les  coups 
d'une  famille  ennemie  de  la  sienne,  qui  venait  de  festoyer 
a\'ec  lui.  Il  est  arrivé  à  son  père  «  une  fatale  mésaven- 
ture »,  qu'il  raconte  ainsi  :  «  Cette  année  1523,  George 
Hartmann,  gendre  du  docteur  Stoïentin,  acheta  de 
mon  père  une  certaine  quantité  de  beurre.  Une  vive 
discussion  s'étant  élevée  entre  eux,  Hartmann  courut 
se  plaindre  à  sa  belle-mère.  Cette  femme  hautaine,  fière 
de  sa  richesse,  pleine  de  mépris  pour  les  petites  gens 
parce  qu'elle  avait  épousé  un  docteur  et  conseiller  ducal, 
cette  femme,  dis-je,  présentant  à  son  gendre  une  hache  : 
«  Voici,  dit-elle,  une  pièce  de  monnaie,  va  au  marché, 
«  achètes-y  du  cœur  !  »  Hartmann  rencontre  au  haut  de 
la  rue  des  Éperonniers  mon  père,  qui  allait  au  poids 
public  faire  peser  une  caisse  de  miel.  Pour  repousser 
un  assaillant  armé  d'une  hache  et  d'une  épée  courte, 
mon  père  n'avait  pas  même  un  couteau  de  poche  ;  il  se 
précipite  dans  la  boutique  d'un  éperonnier  et  s'empare 
d'une  grande  fourchette  ;  mais  les  compagnons  la  lui 
arrachent  ;  bien  plus,  ils  l'empêchent  de  se  réfugier 
sur  la  galerie.  Alors  mon  père  décroche  de  la  paroi  un 
épieu,  et  retournant  dans  la  rue  :  »  Qu'il  se  montre, 
s'écrie-t-il,  celui  qui  en  veut  à  ma  vie  !  )>  Hartmann 
sort  d'un  ateher  voisin  ;  non  content  de  sa  hache  et 
de  son  épée,  il  a  pris  sur  l'enclume  un  marteau  ; 
il  le  lance  contre  mon  père,i  qui  pare  avec  l'épieu,  le 
coup  glisse,  néanmoins  le  marteau  froisse  la  poi- 
trine (mon  père  cracha  le  sang  plusieurs  jours).  La 
hache  suit  le  même  chemin,  elle  atteint  l'épaule. 
Croyant  la  partie  gagnée  par  ce  double  exploit,  l'agres- 
seur  fond   l'épée    nue  sur   le    blessé,    mais,  celui-ci   le 
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transperce  de  l'épieu.  Hartmann  tombe  raide  mort.  ■> 
Il  se  rencontre  aussi  sous  la  plume  du  bourgmestre 
de  Stralsund  des  histoires  galantes,  qu'il  aime  visible- 
ment à  conter,  par  exemple  celle  d'une  certaine  Jacque- 
line, dont  le  père,  docteur  en  médecine,  avait  pour  hôte 
le  duc  Maurice  de  Saxe  :  «  Cette  belle  créature  et  le 
duc  se  baignaient  ensemble  et  jouaient  aux  cartes 
chaque  jour  avec  le  margrave  Albert.  Ce  dernier,  se 
voyant  une  fois  beau  jeu,  hasarda  plusieurs  couronnes. 
«  Je  tiens,  s'écria  la  donzelle  ;  allons,  mise  égale  !  — 
Avance  ton  enjeu,  riposta  le  margrave,  nous  verrons 
qui  surmontera.  »  Ceci  en  bon  et  franc  allemand,  et 
Jacqueline  décochait  son  plus  doux  sourire  ;  la  ville  en 
causait,  le  diable  en  crevait  d'aise.  » 

Mais,  en  général,  notre  homme,  peut-être  parce  qu'il 
écrit  pour  ses  enfants,  ne  tombe  pas  dans  l'obscénité, 
dont  le  goût  était  alors  si  répandu,  et  il  parle  avec  discré- 
tion de  ses  propres  fredaines.  Il  faut  lire  tout  le  chapitre 
où  il  décrit  l'agréable  existence  qu'il  mena  chez  le  riche 
commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Jean,'- Christophe 
de  Lœwenstein.  Il  passait  tout  d'un  coup  du  dénument 
au  bien-être  :  "  Je  pris  beau  poil,  dit-il,  et  fus  capable 
de  plaire.  »  Or,  le  commandeur  avait  pour  maîtresse 
sa  filleule  et  pupille,  Marie  Kœnigstein,  une  jeune  fille 
dont  les  dix-huit  ans  n'étaient  pas  farouches.  «  M™^ 
Marie,  continue  Sastrow,  soignait  mes  chemises,  mou- 
choirs et  bonnets  de  nuit,  toujours  parfaitement  propres.  » 
Il  ne  cache  point  qu'elle  ne  s'en  tint  pas  là  :  «  Bref,  il  me 
faut  avouer  que  je  perdis  tout  droit  au  mérite  du  chaste 
Joseph.  Depuis,  j'ai  confessé  à  Dieu  ma  faute  et  l'ai 
suffisamment  expiée  dans  mon  voyage  à  Romejpour  ne 
point  douter  du  pardon.  » 

Chez  Weinsberg  comme  chez  Sastrow,  les  rapports  de 
famille  sont  peints  sous  un  jour  favorable  ;  entre  parents 
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et  entants,  non  seulement  la  concorde  règne,  mais 
l'aiïection  paraît  grande  et  réciproque.  «  Mes  parents, 
dit  Sastrow,  nous  élevaient  avec  soin  ;  mon  père  était 
un  peu  vif,  la  colère  l'emportait  quelquefois  au  delà  des 
bornes.  Je  le  mis  en  courroux  un  jour  qu'il  était  à  l'écurie 
et  moi  devant  la  porte  ;  il  prit  une  fourche,  me  la  lança  ; 
je  pus  me  garer,  et  la  fourche  alla  se  planter  dans  une 
baignoire  de  chêne,  on  eut  de  la  peine  à  la  retirer.  Ainsi 
l'Étemel  déjoua  le  noir  complot  que  le  Malin  ourdissait 
contre  nous.  En  pareille  occurence,  ma  mère,  la  douceur 
et  la  tendresse  même,  accourait  :  «  Frappe  plus  fort, 
disait-elle,  le  méchant  gars  l'a  mérité.»  Mais,  à  la  dérobée, 
elle  retenait  le  bras  de  son  mari  et  empêchait  le  bâton  de 
sévir  trop  rudement.  O  mes  enfants,  sachez  éle\er  A'otre 
famille  ;  corrigez  avec  mesure,  sans  compromettre  la 
santé  ni  l'intelligence,  mais  n'imitez  pas  non  plus  les 
singes,  qui.  par  excès  de  tendresse,  étouffent  leurs 
petits.  )' 

Pareillement  Weinsberg  se  souvient  avec  plaisir  du 
temps  où  sa  mère,  qui  filait  du  matin  au  soir  avec  ses 
ser\'antes,  lui  faisait  tenir  le  dévidoir.  «  De  cette  manière, 
rapporte-t-il.  on  m'empêchait  de  flâner  dans  la  rue. 
Comme  je  montrais  peu  d'ardeur  à  dévider,  mes  parents 
me  donnaient  une  récompense  et  m'encourageaient 
à  bien  faire.  Me  voyant  rester  tranquille  à  la  maison, 
les  \'oisins  disaient  à  ma  mère  :  c  Votre  fils  est  un  ange 
en  comparaison  des  autres  enfants.  ><  Elle  les  laissait 
parler,  et.  s' adressant  à  moi  :  ((  Il  se  peut  que  tu  sois  un 
ange  hors  d'ici,  mais  à  la  maison  tu  n'es  qu'un  petit 
diable.  »  A  la  maison,  on  se  plaignait  beaucoup  de  moi; 
tantôt  je  réveillais  le  petit,  tantôt  je  prenais  quelque 
chose  à  mes  sœurs  ou  je  les  battais,  tantôt  je  brisais 
quelque  objet  de  ménage.  J'avoue  mes  torts  ;  en  admet- 
tant  que  je  fusse  un   ange,   j'étais  im  ange  tcnible.  x 
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Plus  tard  l'auteur  de  ce  récit  resta  toujours  un  fils  tendre 
et  dévoué;  son  père,  déclare-t-il,  l'aimait  tant  et  il 
aimait  tant  son  père  que  sa  femme  répétait  souvent  : 
«  Quand  ils  ne  se  sont  pas  parlé  pendant  deux  jours,  ils 
regardent  cela  comme  un  miracle.  » 

Nous  avons  de  Durer  des  Notes  de  famille  qui  ré\^èlent 
autant  d'intimité  et  d'union  :  «  Peu  de  temps  après  mon 
mariage,  dit  le  grand  artiste,  mon  père  tomba  malade 
d'une  dyssenterie,  contre  laquelle  personne  ne  put  rien. 
Voyant    approcher   son"  heure   dernière,    il   se   résigna, 
me  recommanda  ma  mère  et  nous  suppha  de  continuer 
à  vivTe  en  honnêtes  gens.  Il  reçut  les  saints  sacrements 
et  mourut   en   vrai   chrétien...    Dieu   veuille   avoir  son 
âme  !  Je  pris  mon  frère  Hans  chez  moi,  et  nous  mîmes 
André  en  pension.  Deux  ans  après  la  mort  de  mon  père, 
je  pris  aussi  ma  mère  .avec  moi,  car  eUe  n'avait  plus  rien.  » 
Comment     se    mariait-on     entre    bourgeois?     Durer 
raconte  avec  simphcité  qu'U  s'est  laissé  marier  :  .  Hans 
Frey  proposa  à  mon  père  de  me  donner  sa  fille  Agnès 
a\-ec  une  dot  de  deux  cents  florins  ;  il  accepta,  et  les 
noces  furent  célébrées  le  lundi  avant  la  Sainte-Margue- 
rite de  la  même  année.  .»  Dans  le  récit  que  Sastrow  fait 
de  son  mariage,  il  s'attache  à  mettre  en  refief  son  désin- 
téressement :   «  Je  n'avais  soufflé  mot  de  la  dot,   pas 
même  pour  savoir  à   combien  elle  s'élèverait,   lorsque 
ma  sœur  m'annonça  que  mon  beau-père  donnait  deux 
cents  florins  ;  je  ne  répondis  rien,  car  l'essentiel  à  mes 
yeux  était  d'avoir  une  femme.  »  Weinsberg  pousse  son 
frère  à  épouser  une  de  ses  nièces,  parce  qu'il  aura  ainsi 
'f  une  belle  place,  cdle  de  surveillant  du  commerce  des 
bestiaux,   et   vivra   parmi   les   marchands   et   les   ache- 
teurs »  ;  il  considère  comnlc   un    beau  mariage  l'union 
d'une  autre  jeune   filk-  de  sa  famille  avec  un  homme 
veuf,  qui  a  de  l'argent  et  un  seul  fils  de  son  premier  lit. 
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Sastrow  et  Weinsberg  reçoi\'ent  une  bonne  éducation  ; 
le  premier  apprend  le  latin,  sous  la  direction  d'un  de  ces 
prêtres  chargés  d'enseigner  dans  les  villes,  le  second 
complète  son  instruction  comme  étudiant  à  l'université 
de  Cologne.  Ils  assignent  tous  les  deux  un  double  but 
à  leur  activité,  la  richesse  et  le  pouvoir  ;  il  ne  leur  suffit 
pas  de  s'assurer  par  leurs  gains  une  vie  large  et  indépen- 
dante, ils  \'eulent  obtenir  un  poste  qui  leur  donne  auto- 
rité sur  leurs  concitoyens.  Weinsberg,  propriétaire 
d'un  vignoble,  vend  lui-même  son  vin  et  exerce  en  outre 
la  profession  d'avocat  ;  il  de\'ient  membre  du  conseil  de 
ville  ;  nommé  chef  de  la  police,  il  exulte,  et  rien  ne 
l'enorgueillit  tant  que  d'inaugurer  son  emploi  en  faisant 
le  tour  de  la  ville  avec  une  nombreuse  escorte  que  pré- 
cèdent cinq  gardes  vêtus  d'une  armure  éclatantei 
Sastrow,  moins  soutenu  par  sa  famille,  trou\'e  avec 
quelque  peine  le  chemin  de  la  fortune  ;  à  force  de  labeur  il 
réussit  à  s'enrichir  comme  notaire,  puis  comme  procureur  ; 
sa  carrière  est  enfin  couronnée  par  la  place  de  bourg- 
mestre qu'il  occupe  dans  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Poméranie. 

Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que  les  honneurs  ne  pouvaient 
échoir  à  tous  ceux  qui  les  convoitaient.  Les  charges 
municipales  étant  trop  peu  nombreuses,  la  plupart 
des  bourgeois  avaient  pour  principale  et  même  pour 
seule  occupation  les  affaires  d'argent.  C'est  pourquoi 
tout  ce  qui  dans  leur  morale  se  rapporte  à  la  vie  écono- 
mique doit  retenir  spécialement  notre  attention. 

En  cet  ordre  d'idées,  ils  adoptèrent,  à  l'instigation  du 
clergé,  des  principes  très  différents  des  nôtres  ;  puis  ils 
tendirent  à  s'en  écarter  peu  à  peu. 

La  primitive  Église  prêchait  le  mépris  des  richesses  ; 
elle  était  hostile  à  la  spéculation,  au  commerce,  même 
à  l'appropriation  individuelle  ;  à  ses  yeux,  le  travail  seul 
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légitimait  l'acquisition  des  biens  matériels.  Au  moyen 
âge,  toute  la  chrétienté,  sous  l'influence  de  saint  Thomas 
dont  la  Somme  fait  loi,  s'inspire  de  cette  doctrine  en 
l'atténuant  sensiblement.  La  poursuite  du  gain  pour 
lui-même,  mise  au  nombre  des  péchés  capitaux  sous  le 
nom  d'avarice,  encourt  toujours  le  blâme  ;  la  spéculation 
est  toujours  prohibée,  ce  qui  explique  les  mesures  prises 
contre  l'accaparement  et  la  revente.  Mais  désormais  la 
conscience  chrétienne  n'hésite  plus  à  approuver  le  com- 
merce, sous  cette  condition  toutefois  que,  dans  les  tran- 
sactions, nul  ne  réahse  un  bénéfice  supérieur  à  ce  dont 
il  a  besoin  pour  garder  son  rang  social  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  juste  prix.  Pour  assurer  l'apphcation  de  cette 
règle,  on  exige  que  les  affaires  aient  Heu  au  grand  jour, 
de  telle  façon  que  le  contrôle  de  l'autorité  puisse  s'exer- 
cer ;  des  agents  officiellement  chargés  d'intervenir 
comme  courtiers  surveillent  les  contractants  et  beaucoup 
de  produits  sont  taxés.  Un  principe  prend  une  grande 
importance  :  l'interdiction  du  prêt  à  intérêt  ;  pour  qu'un 
placement  soit  permis,  il  faut  que  la  personne  qui  le  fait 
s'expose  à  des  risques  dans  l'entreprise  où  ses  fonds 
sont  utihsés.  Tout  cela  est  général  en  Europe  et  s'observe 
notamment  dans  les  villes  d'Allemagne. 

Nul  doute  que  le  christianisme  soit  à  la  base  de  cette 
morale,  mais  elle  est  pénétrée  aussi  d'esprit  bourgeois. 
On  peut  dire  qu'elle  résulte  d'un  compromis  ;  la  bour- 
geoisie et  l'Église  ont  concouru  à  la  former  en  se  faisant 
des  concessions  réciproques.  L'ÉgHse  a  abandonné  ce 
que  son  enseignement  avait  de  trop  rigoureux,  d'inap- 
pUcable,  elle  a  adapté  ses  principes  aux  besoins  de  la 
société  médiévale.  La  bourgeoisie  a  non  seulement 
accepté  sans  résistance,  mais  encore  a  fait  sienne  en  la 
consacrant  par  des  sanctions  positives  la  doctrine  cano- 
nique sur  la  spéculation,  le  juste  prix  et  le  prêt  à  intérêt, 
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parce  qu'elle  l'estimait  profitable  et  conforme  à  la 
raison.  Interdire  toute  avance  à  titre  onéreux,  mesurer 
le  gain  au  rang  social  du  bénéficiaire,  prohiber  le  com- 
merce en  gros  et  l'accumulation  des  marchandises, 
c'était  mettre  obstacle  aux  grandes  affaires  en  restrei- 
gnant la  liberté  nécessaire  à  leur  développement.  Mais 
les  grandes  affaires  ne  pouvaient  guère  réussir,  et  la 
bourgeoisie  n'y  était  pas  portée.  J'ai  montré  plus  haut 
que,  l'initiative  faisant  défaut,  chacun  tenait  avant 
tout  à  sa  sécurité  et  ne  recherchait  la  richesse  qu'en  vue 
des  jouissances  qu'elle  procure  ;  et,  d'autre  part,  l'insuf- 
fisance du  capital  et  l'étroitesse  du  marché  arrêtait 
tout  établissement  industriel  ou  commercial  dans  sa 
croissance. 

Mais,  au  commencement  des  temps  modernes,  le 
capital  devient  plus  abondant,  et  les  transports,  plus 
faciles,  favorisent  les  échanges  ;  à  ces  faits  con-espond 
une  évolution  de  la  morale  économique.  La  bourgeoisie, 
attirée  par  la  richesse  qui  s'offre,  sent  grandir  en  elle 
l'esprit  d'entreprise.  La  nécessité  lui  apparaît  alors 
d'abolir  les  entraves  qui  s'opposent  à  son  activité  ;  car 
les  grandes  opérations  qu'elle  médite  ne  seront  possibles 
qu'autant  que  l'autorité  pubhque  permettra  toutes  les 
formes  du  crédit  comme  toutes  les  variétés  du  négoce 
et  n'interviendra  aucunement  dans  la  fixation  des  prix. 
Sans  doute,  ce  que  je  dis  là  n'est  vrai  que  d'une  éhte  ; 
mais  c'est  assez  pour  que  l'affranchissement  auquel  as- 
pire cette  élite  soit  bientôt  réalisé.  Dès  le  xvi^  siècle, 
la  prohibition  du  prêt  à  intérêt  est  victorieusement 
combattue  ;  les  autres  restrictions  tombent  peu  à  peu. 
Des  hommes  actifs  et  entreprenants  surgissent,  qui 
prétendent  s'enrichir  indéfiniment,  et  l'opinion  cesse 
de  leur  être  défavorable.  Cette  morale  nouvelle  est 
l'œuvre   de  la   bourgeoisie. 
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Donc,  dans  le  domaine  de  la  morale  économique,  la 
bourgeoisie,  après  avoir  coopéré  avec  l'Église,  en  arrive 
presque  à  l'évincer  ;  elle  assume  une  fonction  qui  n'appar- 
tenait originairement  qu'au  clergé.  Si  tout  homme  doit 
être  l'artisan  de  ses  croyances  et  de  sa  destinée,  faire 
ainsi  soi-même  sa  morale,  c'est  évidemment  un  progrès. 

Il  y  a  mieux  :  ce  progrès  n'est  pas  restreint  à  la  morale 
économique  ;  en  Allemagne,  la  règle  des  mœurs  conti- 
nuera à  avoir  un  fondement  religieux,  mais  elle  reposera, 
pour  la  majorité  des  nationaux,  sur  la  religion  réformée, 
et,  dans  le  groupe  qui  élaborera  la  Réforme,  la  bour- 
geoisie sera  représentée  avec  les  autres  éléments  sociaux. 
Luther,  ce  moine  sorti  du  peuple,  est  assurément  l'au- 
teur principal  du  mouvement  auquel  son  nom  demeure 
attaché  ;  mais,  à  côté  de  lui,  Ulrich  de  Hutten  et  Melan- 
chton  ont  joué  aussi  un  rôle  extrêmement  important. 
De  ces  deux  hommes,  le  premier  était  issu  d'une 
famille  noble  ;  le  second,  humaniste  et  professeur  à 
Wittemberg,  appartenait  à  la  classe  bourgeoise. 

Au  temps  où  le  christianisme  évoluait  en  Allemagne, 
la  bourgeoisie,  selon  un  mot  de  Machiavel,  constituait 
i(  le  nerf  de  cette  contrée  ».  Elle  s'était  élevée  à  tous 
égards,  elle  s'était  mise  au  premier  rang  de  la  société. 
Elle  avait  réclamé  sa  place  au  soleil  et  réussi  à  l'élargir 
en  dépit  de  la  royauté,  de  la  noblesse  et  du  clergé,  à 
qui  ses  ambitions  risquaient  de  porter  préjudice  ;  main- 
tenant le  clergé  s'effaçait  devant  elle  dans  l'ordre  intel- 
lectuel et  moral,  et  dans  l'ordre  pohtique,  elle  tenait 
en  échec  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  et  l'em- 
pereur lui-même.  On  va  \'oir  pour  quelles  raisons  cette 
classe,  dont  j'ai  établi  et  exphqué  la  lente  ascension, 
s'effondra  dans  l'espace  d'une  centaine  d'années.  Les 
signes  de  décadence  apparaissent  "vers  le  milieu  du 
XV  i«  siècle. 
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SECTION   II 
LA    DÉCADENCE 

^  !•'.  —  La  décadence  économique 

Dans  l'ordre  économique,  la  décadence  de  la  bour- 
geoisie allemande,  qui  termine  la  première  partie  de 
son  histoire,  est  due  à  la  conquête  des  rivages  de  la 
Méditerranée  par  les  Turcs  et  aux  découvertes  de  Vasco 
de  Gama  et  de  Christophe  Colomb,  à  la  crise  financière 
qui  sévit  à  la  fin  du  xVi^  siècle,  au  développement  des 
pays  occidentaux  et  septentrionaux  de  l'Europe,  à 
l'impuissance  de  l'autorité  politique  en  Allemagne, 
enfin  à  la  guerre  de  Trente  ans. 

J'ai  exposé  comment  les  villes  de  la  haute  Allemagne 
avaient  prospéré  grâce  au  commerce  des  produits  tropi- 
caux. Ces  produits  s'importaient  exclusivement  des 
pays  asiatiques,  Arabie,  Inde,  Indo-Chine  ;  on  ne  pou- 
vait les  tirer  de  l'Afrique,  parce  que  la  barbarie  des 
peuples  africains  empêchait  d'établir  avec  eux  un  cou- 
rant d'échanges  réguliers  et  que  les  routes  maritimes 
qu'il  eût  fallu  suivre  n'étaient  point  encore  connues. 
Les^  Européens  n'allaient  pas  les  chercher  eux-mêmes 
dans  les  contrées  d'où  ils  provenaient  ;  ils  se  les  procu- 
raient par  l'entremise  des  Arabes.  Ceux-ci  occupaient 
alors  les  rivages  orientaux  et  méridionaux  de  la  Médi- 
terranée. Peuple  guerrier  et  commerçant,  ils  étaient 
naturellement  portés  à  pratiquer  un  trafic  avantageux 
et  auraient  opposé  la  force  à  toute  tentative  faite  pour 
relier  directement  l'Asie  tropicale  à  l'Europe  ;  du  v^  au 
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xv^  siècle,  nos  ancêtres  ne  connaissaient  que  par  ouï- 
dire  la  région  lointaine  qui  leur  expédiait  les  épices 
servies  sur  leurs  tables.  Les  conquêtes  des  croisés 
créèrent  des  points  d'atterrissage  pour  la  navigation 
européenne  et  la  protégèrent  contre  la  piraterie.  Les 
Arabes  n'en  conserv^èrent  pas  moins  leur  monopole  ; 
et,  pendant  plusieurs  centaines  d'années,  ils  restèrent 
maîtres  des  voies  qui  mettaient  l'orient  méditerranéen 
en  communication  avec  l'Asie  méridionale.  Le  long  des 
vallées  du  Nil  et  de  l'Euphrate  ils  s'acheminaient  vers 
l'Océan  Indien  et  rapportaient  par  la  même  route  les 
denrées  précieuses  qu'attendaient  à  Alexandrie  ou  à 
Antioche  les  vaisseaux  des  Génois  et  des  Vénitiens. 

A  partir  du  xiv^  siècle,  ces  régions  sont  le  théâtre 
d'un  grand  bouleversement  :  l'Empire  ottoman  s'y 
constitue  par  une  série  d'annexions.  Mahomet  II  s'em- 
pare de  Constantinople  en  1453  ;  au  siècle  suivant,  la 
Mésopotamie,  l'Arabie  et  l'Egypte  tombent  aux  mains 
de  Sélim  I^r  ;  le  succès  de  leurs  armes  fait  trembler 
l'Europe.  Pendant  que  ces  événements  s'accomplissent, 
le  commerce  des  produits  tropicaux  péricUte  ;  il  ne 
disparaît  pas,  mais,  en  raison  des  entraves  qu'il  subit, 
son  importance  tend  à  diminuer.  Les  Turcs  ne  pour- 
suivent que  des  fins  politiques  et  militaires  ;  c'est  une 
race  de  proie,  qui  a  toujours  vécu  sur  autrui.  Soumis  à 
leur  domination,  les  Arabes  et  les  autres  peuples  d'Orient 
ne  cessèrent  point  de  s'adonner  aux  transports  et  au 
négoce;  tout  au  moins  le  développement  de  l'Asie 
antérieure  et  de  l'Afrique  du  Nord  fut-il  depuis  lors 
sensiblement  retardé. 

On  comprend,  dans  ces  conditions,  qu'il  ait  paru 
souhaitable  aux  Européens  de  découvrir  une  autre 
route  conduisant  au  pays  des  épices.  La  nécessité  où  ils 
étaient  de  recourir  à  des  intermédiaires  leur  pesait,  et 
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ce  recours  même  ne  leur  assurait  plus  les  denrées  dont  ils 
avaient  besoin.  Ils  attachaient  aux  épices  un  très 
grand  prix  :  non  seulement  la  cuisine  grossière  du  moyen 
âge  exigeait  ces  condiments  dont  l'Europe  ne  produisait 
pas  l'équivalent,  mais  il  ne  pouvait  échapper  à  personne 
que  ce  sont  là  des  objets  de  commerce  incomparables, 
à  cause  de  leur  valeur  élevée  relativement  à  leur  volume, 
qui  en  rend  le  transport  facile  et  lucratif. 

La  navigation  faisait  alors  de  grands  progrès  ;  la 
boussole,  qu'on  commençait  à  utiliser,  permettait  aux 
marins  de  s'aventurer  hardiment  à  travers  les  océans. 
Le  moment  était  donc  favorable  pour  ouvrir  une  voie 
maritime  ;  et  la  mer  fut  en  effet  le  théâtre  des  explora- 
tions entreprises.  Les  villes  italiennes  n'y  eurent  point 
part  ;  une  tradition  ancienne  et  leur  position  au  centre 
de  la  Méditerranée  les  empêchait  d'abandonner  les 
escales  d'Orient,  dont  elles  étaient  si  proches  et  où  il  ne 
leur  semblait  pas  impossible  que  le  commerce  se  réveil- 
lât. Avec  l'Espagne,  c'est  surtout  le  Portugal  qui  prit 
à  tâche  d'organiser  les  recherches.  Le  Portugal  était 
désigné  pour  jouer  ce  rôle  par  sa  situation  géogra- 
phique, par  les,  relations  de  voisinage  qu'elle  lui  valait, 
par  les  qualités  distinctives  de  sa  population  ;  situé 
à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Europe,  baigné  par  l'Atlan- 
tique, il  présentait  des  avantages  particuUers  comme 
point  de  départ  des  expéditions  destinées  à  atteindre 
l'Asie  en  contournant  l'Afrique  ;  voisin  du  Maroc, 
tantôt  il  luttait  contre  les  Maures,  tantôt  il  entretenait 
avec  eux  des  rapports  pacifiques  et  se  reliait  par  là 
au  monde  musulman  qui  touchait  lui-même  aux  tro- 
piques ;  ses  nationaux,  qui  s'étaient  unis  récemment 
pour  former  un  nouvel  État,  avaient  le  goût  des  prouesses 
chevaleresques  en  même  temps  que  celui  des  affaires, 
et  l'esprit  d'entreprise  ne  leur  faisait  pas  défaut.  Pen- 
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dant  tout  le  xv^.  siècle,  des  explorateurs  portugais, 
soutenus  par  leur  gouvernement,  accomplissent  des 
voyages  qui  les  mènent  de  plus  en  plus  loin  le  long  des 
côtes  d'Afrique.  L'Inde  est  atteinte  par  Govilham  qui  y 
parvient  à  travers  l'Egypte  et  l'Océan  Indien  ;  mais,  à 
son  retour,  il  est  retenu  en  Ethiopie  et  y  meurt.  Enfin 
Vasco  de  Gama,  après  avoir  doublé  le  cap  des  Tempêtes, 
aborde  à  Calicut  en  1498  ;  la  route  qu'il  a  tracée  res- 
tera longtemps  une  des  voies  maritimes  les  plus  fré- 
quentées. Six  ans  auparavant,  en  1492,  le  Génois  Chris- 
tophe Colomb,  avec  l'appui  des  souverains  espagnols, 
Ferdinand  et  Isabelle,  était,  lui  aussi,  parti  pour  cher- 
cher l'Inde  ;  et,  par  un  coup  de  fortune,  il  avait  décou- 
vert l'Amérique. 

Quels  furent,  pour  la  bourgeoisie  allemande,  les 
conséquences  de  ces  faits  qui  comptent  parmi  les  plus 
grands  dans  l'histoire  de  l'humanité? 

Le  mouvement  des  échanges  fut  reporté  à  l'occident 
de  l'Europe  ;  cette  révolution  favorisa  le  Portugal^ 
l'Espagne,  la  France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre.  Tous 
ces  pays  s'enrichirent  plus  ou  moins  vite.  Et  non  seu- 
lement ils  s'emparèrent  du  commerce  des  produits  tro- 
picaux, mais,,  d'une  façon  générale,  leur  activité  éco- 
nomique grandit  considérablement.  L'Amérique  au 
xvi^  siècle  ne  pouvait  pas  offrir  à  l'Europe  un  grand 
nombre  d'articles  utilisables  ;  les  métaux  précieux  y 
attirèrent  une  foule  de  chercheurs,  sans  qu'il  en  résultât, 
à  proprement  parler,  un  courant  d'affaires.  La  décou- 
verte de  Vasco  de  Gama  produisit  tout  de  suite  des 
effets  autrement  graves.  Les  contrées  qu'il  avait  atteintes 
étaient  riches  ;  les  denrées  qu'on  y  trouvait  excitaient 
la  convoitise  et  il  devenait  désormais  possible  de  les 
obtenir  à  des  conditions  avantageuses.  Lisbonne  prit 
la  place  de  Venise  comme  centre  de  ce  trafic.  Un  peu 
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plus  tard  vint  le  tour  de  Cadix.  Les  Portugais  et  les 
Espagnols  jouèrent  alors  dans  le  commerce  interna- 
tional un  rôle  qui  jusque-là  ne  leur  av'ait  jamais  appar- 
tenu. Anvers  eut  aussi  son  heure  de  prospérité  ;  sa  chute, 
après  le  siège  qu'en  fit  le  duc  de  Parme  en  1585,  profita 
à  Amsterdam,  dont  le  règne  devait  durer  longtemps. 

Par  contre,  les  villes  germaniques  s'appauvrirent. 
Leur  déclin  est  manifeste  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi^  siècle.  Auparavant,  l'Italie  continuait  à  leur 
envoyer  beaucoup  de  marchandises  à  travers  les  Alpes. 
On  peut  voir  sur  les  registres  des  marchands  que  les 
affaires  avec  Venise  étaient  toujours  fort  actives.  L'Alle- 
magne s'efforça  de  lutter  contre  les  concurrences  qu'elle 
voyait  surgir,  de  tirer  le  meilleur  parti  des  circonstances. 
Elle  voulut  fonder  des  établissements  dans  les  pays 
occidentaux  et  même  dans  les  pays  d'outre-mer.  Il 
faut  citer  à  ce  propos  les  Fugger,  les  Hochstetter,  sur- 
tout les  Welser.  Auton  Welser  crée  un  comptoir  impor- 
tant à  Lisbonne.  Dans  une  expédition  aux  Indes  orien- 
tales, qu'organisent  en  1505  des  marchands  d'Italie  et 
d'Allemagne,  on  rencontre  les  Welser  au  premier  rang. 
En  1528  ils  concluent  avec  Charles-Quint  un  contrat 
en  vertu  duquel  un  de  leurs  agents  acquerra  pour  eux 
un  domaine  au  Venezuela.  Ces  essais  de  colonisation 
échouèrent  ;  la  situation  géographique  de  l'Allemagne 
en  rendait  le  succès  difficile,  et  les  gouvernements  du 
Portugal  et  de  l'Espagne  prétendaient  se  réserver 
l'exploitation  des  pays  nouveaux  qu'ils  occupaient.  Les 
x\llemands  durent  limiter  leur  ambition  à  établir  des 
entrepôts  à  Lisbonne,  puis  à  Anvers,  où  ils  tinrent  une 
grande  place  et  réalisèrent  de  gros  bénéfices.  Lorsque 
la  ruine  d'Anvers  fut  consommée,  Francfort,  Hambourg 
et  Cologne  accrurent  un  peu  leur  trafic,  mais  infiniment 
moins  qu'Amsterdam  ;  l'Allemagne  tomba,  au  point  de 
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vue  commercial,  dans  la  dépendance  de  la  Hollande, 
qui  venait  de  s'affranchir  de  la  domination  espagnole 
■et  possédait  les  bouches  du  Rhin. 

Une  autre  cause  de  déclin  fut  la  crise  financière  qui 
anéantit  la  plupart  des  entreprises  dans  la  haute'  Alle- 
magne. A  partir  de  l'année  1580  les  faillites  s'y  succèdent 
€Oup  sur  coup  ;  c'est  un  véritable  désastre.  Trop  de 
maisons  s'étaient  engagées  dans  des  spéculations  hasar- 
deuses qui  avaient  mal  tourné,  dans  des  affaires  dont 
l'importance  excédait  leurs  ressources.  Les  avances 
■consenties  à  des  souverains  par  les  banques  allemandes 
leur  furent  fatales  ;  il  y  avait  beaucoup  d'argent  à 
gagner  dans  ces  opérations,  mais  le  risque  était  gros. 
La  banqueroute  de  Philippe  II,  qui  survint  à  cette 
-époque,  ne  fit  pas  seulement  des  \dctimes  parmi  ses 
sujets  ;  toute  l'Europe  en  ressentit  l'effet,  et  l'Alle- 
magne ne  fut  pas  le  pays  le  moins  éprouvé.  D'autres 
puissances,  vers  le  même  temps,  acquittèrent  diffici- 
lement leurs  dettes.  Les  Fugger,  ces  grands  banquiers 
■dont  l'opulence  était  sans  rivale,  perdirent  en  peu  d'an- 
nées la  majeure  partie  de  leur  énorme  fortune  ;  s'ils 
échappèrent  à  la  ruine  totale,  c'est  grâce  à  l'acquisition 
-qu'ils  avaient  faite  de  vastes  domaines  ruraux. 

Jusqu'ici  mes  observations  n'ont  guère  porté  que  sur 
l'Allemagne  méridionale  et  occidentale.  L'Allemagne 
du  Nord  ne  fut  pas  non  plus  épargnée.  La  Hanse,  dont 
j'ai  montré  la  puissance  au  moyen  âge,  était  encore  très 
active  au  début  du  xvi'G  siècle  ;  elle  décUna  un  peu  plus 
tard  et  tint  sa  dernière  assemblée  en  1604.  L'échec  subi 
par  Wullenwever  l'avait  ébranlée  ;  mais  sa  prospérité 
eût  été  bientôt  rétablie,  si  les  circonstances  ne  s'étaient 
pas  modifiées  à  son  détriment.  Elle  dominait  le  com- 
merce et  la  navigation  dans  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord; 
les   royaumes   Scandinaves,   les   Pays-Bas,    l'Angleterre. 
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étaient  ses  tributaires.  Tous  ces  pays  se  développèrent; 
le  progrès  économique  dont  ils  bénéficièrent  coïncida  avec 
un  notable  affermissement  de  l'autorité  publique  ;  leur 
gouvernement  défendit  avec  succès  les  intérêts  natio- 
naux contre  le  commerce  étranger.  Les  Anglais  se  met- 
taient alors  à  parcourir  les  mers  et  n'avaient  plus  besoin 
du  secours  d' autrui  pour  exporter  leurs  laines  ;  Elisabeth, 
qui  joignait  la  clairvoyance  à  la  décision,  abolit  les 
privilèges  concédés  au  Steelyard,  le  fameux  entrepôt 
des  Hanséates  à  Londres.  La  suprématie  maritime 
dans  la  Baltique  passa  aux  Hollandais,  dont  la  fortune, 
prompte  et  éclatante,  allait  bientôt  toucher  à  son  apogée. 
Les  royaumes  Scandinaves  étaient  assez  forts  désormais 
pour  se  libérer  de  la  tutelle  allemande.  Menacée  par  ces 
puissances  ennemies,  la  Hanse  ne  pouvait  évidemment 
l'emporter  et  garder  la  prééminence  ;  le  manque  d'un 
appui  politique  précipita  sa  ruine  et  l'abattit  entiè- 
rement. Elle  n'eut  à  compter  que  sur  elle-même,  tandis 
qu'en  Hollande  et  en  Angleterre  l'État  soutenait  effi- 
cacement le  bourgeoisie  commerçante.  La  faiblesse  de 
l'Empire  était  telle  qu'il  n'y  avait  lieu  d'en  attendre 
aucune  assistance.  Les  princes  allemands,  en  raison  de 
l'exiguïté  de  leurs  possessions,  n'avaient  pas  non  plus 
les  moyens  nécessaires  pour  exercer  une  action  utile  ; 
d'ailleurs,  bien  qu'ils  fussent  plus  capables  qu'au  moyen 
âge  d'en  comprendre  l'intérêt,  leur  hostilité  contre  les 
communautés  urbaines  les  incitait  à  s'abstenir.  Réduite 
à  ses  propres  forces,  une  ligue  "de  villes  devait  fatalement 
succomber,  dans  le  temps  où  plusieurs  nations  commen- 
çaient à  se  constituer  sous  des  gou\'emements  plus  ou 
moins  centralisés. 

Les  faits  qu'on  \-ient  de  voir  préjudiciaient  d'abord 
au  commerce  extérieur,  puis  indirectement,  en  tant  que 
leur  succès  en  dépendait,  à  l'industrie  et  à  la  banque. 
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Par  là  il  est  incontestable  que  la  situation  économique 
de  la  bourgeoisie  se  trouvait  compromise  de  la  façon 
la  plus  grave.  Cependant  tout  n'était  pas  perdu.  Il  res- 
tait aux  négociants  et  aux  fabricants  le  marché  inté- 
rieur, c'est-à-dire  la  clientèle  rurale,  dont  le  dévelop- 
pement avait  soutenu  leur  prospérité  naissante,  et  la 
clientèle  urbaine,  qui,  appauvrie,  disposait  d'un  moindre 
pouvoir  d'achat,  mais  n'était  pourtant  pas  méprisable. 
La  guerre  de  Trente  ans  détruisit  ces  dernières  ressources 
en  ruinant  l'Allemagne  tout  entière. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  la  guerre  de  Trente  ans  ni  même 
à  exposer  quels  peuples  y  prirent  part,  au  nom  de  quels 
intérêts  ou  de  quels  principes  elle  fut  entreprise  et 
poursuivie.  Ce  qui  nous  intéresse  pour  l'instant,  ce  sont 
uniquement  ses  résultats  dans  l'ordre  économique  et  au 
regard  de  la  boufgeoisie.  Eh  bien  !  nul  n'ignore  à  quel 
point  l'Allemagne  a  souffert  de  cet  interminable  conflit 
qui  l'a  mise  à  feu  et  à  sang.  J'ai  dit  ailleurs  que  le  ter- 
ritoire où  réside  le  peuple  allemand  était  destiné  par 
sa  position  centrale  en  Europe  à  servir  de  champ  de 
bataille  aux  autres  nations  ;  on  l'a  bien  vu  au  xvii^  siècle 
Pendant  trente  années,  comme  aucun  des  deux  partis 
ne  possédait  des  forces  suffisantes  pour  remporter  la 
victoire,  on  s'est  battu  sur  le  sol  germanique.  Il  en  est 
résulté  une  dé\'astation  générale,  une  diminution 
incroyable  de  la  population.  Freytag,  le  célèbre  roman- 
cier et  historien,  estime  dans  son  histoire  de  la  ci\'ili- 
sation  allemande  que  la  guerre  de  Trente  ans  a  enlevé 
à  l'Allemagne  les  trois  quarts  de  sa  population,  les 
(juatre  cinquièmes  de  sa  fortune  ;  suivant  Scherr,  elle  a 
réduit  le  nombre  des  Allemands  de  dix-sept  à  quatre 
millions.  Ce  sont  là  des  évaluations  discutables,  en  tous 
cas  approximati\cs  ;  car,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  les 
statistiques  faisaient  à  peu  près  défaut.    En  supposant 
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ces  chiffres  assez  rapprochés  de  la  vérité,  on  voit  qu'il 
s'est    produit    alors    une    immense    catastrophe  ;    c'est 
comme  si  la  population  de  la  France  actuelle  descendait 
à  dix  millions  d'âmes  environ,   comme  si  son   revenu 
tombait  à  cinq  ou  six  milliards  de  francs  par  année.  J'ai 
montré  que  les  cités  allemandes,  même  au  temps  de  leur 
splendeur,  n'étaient  pas  très  peuplées  ;  beaucoup  d'entre 
elles,  saccagées  par  des  bandes  pillardes  et  incendiaires, 
furent  transformées  en  simples  villages.   Dans  tout  le 
pays  la  dévastation  était  telle  que  les  rares  survivants 
mouraient   littéralement   de   faim   et    usaient,    pour   se 
rassasier,   des  moyens  les  plus  répugnants  et  les  plus 
horribles.  «  Partout  où  avait  passé  le  torrent  dévasta- 
teur, dit  Scherr,  la  famine  et  la  maladie  achevaient  leur 
œuvre.    Khevenhiller   raconte   qu'en    1636   et    1637    la 
famine,  fut  telle  dans  la  Saxe,  la  Hesse  et  l'Alsace,  que 
les  habitants  volaient  les  cadavres  suspendus  aux  gibets 
et  déterraient  les  morts.   Des  parents  égorgèrent  leurs 
enfants  pour  les  dévorer  et  se  tuèrent  ensuite  dans  la 
folie  occasionnée  par  cette  horrible  pâture.  Il  s'organisa 
des  bandes  pour  la  chasse  à  l'homme,  et  l'on  en  décou- 
vrit une  un   jour  près  de  Worms,  réunie  autour  d'un 
chaudron  où  cuisaient  des  quartiers  de   chair  humaine. 
Tous  les  liens  sociaux  étaient  rompus.  On  eût  dit  que  la 
ci\dlisation  avait  disparu  complètement   (i).  ■» 

Cette  fois,  c'était  vraiment  le  coup  de  grâce  ;  la  bour- 
geoisie, avec  toute  l'Allemagne,  avait  atteint  le  fond  de 
l'abîme.  Quelles  affaires  voulez- vous  que  fissent  les 
bourgeois  fabricants  ou  commerçants  au  milieu  de  cette 
société  revenue  au  cannibalisme?  L'industrie  expirait 
faute  de  main-d'œuvre,  de  matières  premières  et  de 
capitaux;  et,  les  produits  fabriqués  manquant  ainsi  que 

(i)  Scherr,  op.  cit.,  p.  242. 
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les    denrées    agricoles,    le    commerce    devait    s'arrêter 
inévitablement. 


^  "2.  —  La  décadence  politique 

La  décadence  économique  entraîna  par  contre-coup 
la  décadence  politique,  qui  ne  fut  pas  moins  profonde. 
L'indépendance  des  villes  prit  fin  ;  elles  retombèrent 
sous  le  joug  des  seigneurs.  Dès  le  xv^  siècle,  c'est  ce  qui 
arrive  à  Berlin  et  à  Mayence,  celle-ci  ville  d'Empire, 
celle-là  ville  provinciale.  L'électeur  de  Brandebourg, 
Frédéric  pr,  n'attachant  d'importance  qu'à  ses  domaines 
franconiens,  avait  reconnu  le  droit  de  haute  et  basse 
justice  à  l'oligarchie  patricienne  qui  gouvernait  l'agglo- 
mération formée  par  Berlin  et  Cœln,  cité  voisine  ;  en 
1442,  son  successeur,  Frédéric  II,  profita  d'une  querelle 
entre  les  bourgeois  et  le  conseil  pour  abolir  toutes  les 
prérogatives  dont  jouissait  la  future  capitale  de  la 
Prusse.  Ce  n'étaient  là  que  des  faits  isolés  ;  la  plupart 
des  communautés  bourgeoises  conservèrent  longtemps 
encore  leur  autonomie.  Il  en  est  même  qui  acquirent 
de  nouveaux  droits  au  temps  de  la  Renaissance,  notam- 
ment des  pri\dlèges  à  faire  valoir  sur  le  plat  pays  en\i- 
ronnant.  L'autorité  seigneuriale  ne  reprit  en  définitive 
son  empire  qu'au  xvii^  siècle.  \''on  Below  explique 
cette  régression  par  l'amélioration  qui  s'était  produite 
dans  les  services  publics  des  États  allemands.  «  L'admi- 
nistration des  territoires,  dit-il,  avait  fait  de  tels  pro- 
grès qu'elle  valait  bien  maintenant  celle  des  villes. 
L'incapacité  des  gouvernements  territoriaux  expliquait 
les  franchises  urbaines  ;  l'indépendance  politique  des 
villes  ne  fut  plus  justifiable,  quand  tous  les  intérêts 
rçurent    satisfaction  dans  les  circonscriptions  territo- 

i3 
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riales  (i).  »  Sans  contester  ce  progrès  de  l'administra- 
tion impériale  ou  seigneuriale,  je  crois  que  le  fait  qui 
nous  occupe  provient  d'une  autre  cause  :  ces  bourgeois, 
que  j'ai  montrés  luttant  dans  les  siècles  antérieurs  pour 
conquérir  leur  autonomie,  auraient  voulu  la  garder  et 
l'auraient  gardée  effectivement,  s'ils  en  eussent  été 
capables;  ils  reculèrent  au  point  de  vue  politique,  parce 
que  la  ruine  économique  leur  enleva  le  point  d'appui 
grâce  auquel  ils  avaient  pu  braver  les  seigneurs  et  leur 
payer  les   libertés   qu'ils   convoitaient. 


;<  3.  —  La  décadence  intellectuelle  et  morale 

Et  pareillement-,  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral, 
c'est  l'appauvrissement  de  la  bourgeoisie  qui  la  fit 
déchoir. 

Les  villes  allemandes  a\-aient  été  le  théâtre  d'une 
importante  floraison  littéraire  et  artistique  quand  la 
richesse  y  était  parvenue  à  un  degré  suffisant  pour 
qu'aucun  obstacle  matériel  n'entravât  l'épanouissement 
du  génie  national  ;  inversement,  dès  que  les  loisirs  et 
l'argent  manquèrent,  il  n'y  eut  plus  d'hommes  pour 
soutenir  la  production  intellectuelle  ni  de  public  pour 
s'y  intéresser  et  la  rémunérer.  Les  bourgeois  avaient 
d'autres  soucis  que  les  concours  de  poésie  et  les  repré- 
sentations de  farces  pantagruéliques  ;  tout  cela  s'en 
était  allé  avec  les  joyeuses  ripailles.  On  ne  pouvait  plus 
songer,  dans  ces  cités  ruinées  et  dépeuplées,  à  élever 
comme  autrefois  de  coûteuses  cathédrales,  des  hôtels 
de  ville  dispendieux.  Il  fallait  réduire  son  train  de  maison, 
travailler  davantage  et  gagner  moins.   C'est  pourquoi, 

(i)  Von  Below,  op.  c.t.,  p.   23. 
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pendant  la  plus  grande  partie  du  xvii^  siècle,  le  mou- 
vement littéraire  et  artistique  est  à  peu  près  nul  en 
Allemagne.  Il  subsiste  bien  peu  d'édifices,  datant  de 
cette  époque,  qui  méritent  quelque  estime  ;  il  n'y  a  pas 
un  nom  de  peintre  ou  de  graveur,  pas  un  nom  de  sculp- 
teur à  citer.  En  littérature,  une  province  qui  avait  été 
épargnée,  la  Silésie,  a  produit  alors  une  école  de  poésie, 
mais,  lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  œuvres  de 
son  chef,  Martin  Opitz,  on  s'explique  difficilement 
qu'il  ait  passé  pour  un  grand  écrivain.  Il  y  a  plus  d'inté- 
rêt pour  nous  dans  les  ouvrages  qui  reflètent  les  horreurs 
et  les  passions  de  cette  époque  troublée,  par  exemple 
dans  les  Visions  de  Moscherosch,  satire  de  la  dégrada- 
tion que  la  guerre  avait  provoquée,  et  surtout  dans  le 
Simplicissimus,  ce  roman  picaresque,  dont  l'auteur, 
en  traçant  le  tableau  de  son  temps,  a  su  allier  par  un 
mélange  savoureux  la  vérité  à  la  fantaisie. 

En  même  temps,  la  bourgeoisie  allemande  perdit  la 
fierté,  la  hardiesse  qui  l'ennoblissait  ;  l'esprit  de  sou- 
mission, où  j'ai  fait  voir  un  des  traits  permanents  de  la 
race,  reparut  en  eUe,  et,  au  lieu  de  risquer  son  avoir 
dans  des  entreprises  aventureuses,  eUe  revint  à  la  timi- 
dité qui  avait  caractérisé  originairement  son  activité 
économique.  Dès  le  xvi^  siècle,  comme  l'accroissement 
de  la  population  urbaine  continuait  malgré  la  crise 
commençante,  on  vit  les  bourgeois,  saisis  d'inquiétude, 
faire  appel  à  toutes  les  mesures  possibles  pour  se  garan- 
tir contre  des  concurrences  nouvelles.  L'admission 
au  droit  de  bourgeoisie  fut  subordonnée  à  des  conditions 
plus  rigoureuses.  Chaque  corporation  fit  de  plus  grands 
efforts  afin  d'empêcher  tout  empiétement  sur  son 
domaine  propre,  ce  qui  suscita  des  conflits  plus  nom- 
breux et  plus  violents.  Les  candidats  à  la  maîtrise 
eurent    à    subir    des   épreuves   aggravées.     Les    droits 
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d'entrepôt  {Stapelrecht)  et  d'exclusion  {Ban7imei/en- 
recht)  devinrent  plus  onéreux.  De  plus  en  plus  il  arriva 
que  le  conseil  de  ville  employât  de  préférence  les  res- 
sources budgétaires  à  satisfaire  les  besoins  de  ses  mem- 
bres. La  vie  bourgeoise,  après  avoir  été  si  active,  sem- 
blait menacée  de  mort,  le  ressort  moral  qui  la  soutenait 
s' étant  distendu. 

Ainsi  prend  fin  cette  première  période,  au  cours  de 
laquelle  la  bourgeoisie  allemande  avait  atteint  im  degré 
de  civilisation  vraiment  éminent  ;  -éminent  par  rapport 
aux  autres  éléments  de  la  société,  car  en  quelque  ordre 
d'idées  que  ce  fût  aucun  d'eux  ne  la  dépassait,  et  l'on 
peut  dire  que,  par  la  complexité  de  son  développement, 
elle  était  supérieure  à  tous  ;  éminent  aussi  en  ce  sens 
que,  quand  on  cherche  des  termes  de  comparaison  en 
d'autres  temps  et  d'autres  pays,  il  se  présente  à 
l'esprit  peu  d'exemples  d'une  classe  sociale  réussissant 
comme  celle-là  simultanément  et  à  un  tel  point  à 
s'enrichir,  à  se  gouverner  soi-même,  à  cultiver  son 
intelligence  et  sa  moralité. 


CHAPITRE    III 
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Section  I.  Coup  d'œil  sur  la  société  allemande,  abstraction 
faite  de  la  bourgeoisie. 

I.   L'Empire.   —  II.   Le  clergé.  —  III.   Le   peuple.    — 
IV.  La  noblesse.  — -  V.  La  monarchie  prussienne. 
Section  II.  Le  relèvement  de  la  bourgeoisie. 
§  i^"^.  Le  relèvement  économique. 
§  2.  Le  relèvement  intellectuel  et  moral. 
§  3.  Le   relèvement  politique. 


La  guerre  de  Trente  ans  se  termine  en  1648  par  la 
conclusion  des  traités  de  Westphalie.  Entre  cette  date 
célèbre  et  celle  de  1848,  qui  ne  l'est  pas  moins,  deux 
siècles  vont  s'écouler,  qui  constituent  une  phase  nou- 
velle et  distincte  dans  l'histoire  de  l'Allemagne  et  de 
la  bourgeoisie  allemande. 

C'est  une  époque  de  relèvement  ;  l'Allemagne,  après 
le  désastre  effrayant  qu'elle  a  subi,  panse  ses  blessures 
et  revient  à  la  vie  normale  par  l'effort  concerté  de  ses 
nationaux.  A  ce  relèvement  la  bourgeoisie  prend  une 
part  importante  ;  et,  comme  elle-même  n'a  pas  moins 
souffert   que  les  autres  éléments  sociaux,  tout   en   tra- 
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vaillant  pour  le  bieç  commun  elle  met  aussi  son  activité 
au  service  de  son  intérêt  personnel. 

Il  est  d'observ'ation  constante  qu'une  bourgeoisie 
se  propose  un  triple  but  :  la  richesse,  le  pouvoir  poli- 
tique, la  culture  intellectuelle  et  morale.  Mais  elle  ne 
poursuit  pas  toujours  chacune  de  ces  fins  avec  la  même 
ardeur,  et  souvent  elle  ne  les  poursuit  que  successive- 
ment. 

Au  moyen  âge,  la  bourgeoisie  allemande,  aussitôt 
qu'elle  était  devenue  riche,  avait  ressenti  l'attrait  de 
la  culture  et  du  pouvoir  simultanément,  et  à  sa  puissance 
économique  elle  les  avait  joints  tous  les  deux,  réalisant 
ainsi  ce  développement  complexe  dont  je  parlais  à  la 
fin  du  précédent  chapitre. 

De  1648  à  1848,  les  choses  ne  se  passent  pas  tout  à  fait 
de  la  même   manière.    La   bourgeoisie    s'est   appauvrie 
avec  l'Allemagne  entière  ;  il  faut  qu'elle  refasse  sa  for- 
tune.  C'est  à  quoi  elle  consacrera  pendant  longtemps 
à  peu  près  tout  ce  qu'elle  a  d'énergie  et  d'inteUigence. 
Mais,  cent  ans  plus  tard,  quand  l'aisance  aura  reparu, 
que  va-t-elle  souhaiter?   Le  pouvoir  ou  la  culture,  ou 
tous  les  deux  à  la  fois?  Elle  s'abstient  à  ce  moment  de 
rechercher  le  pouvoir  par  ce  double  motif  que  sa  fortune 
réparée  n'est  pas  assez  grande  pour  lui  en  permettre  la 
conquête  et  qu'il  est  trop  solidement  tenu  par  la  noblesse 
qui  l'a  ressaisi.  Elle  se  tourne  vers  la  culture,  et  c'est 
seulement  quand  la  culture  lui  aura  procuré  une  supé- 
riorité décisive  que,   s' appuyant  sur  cette  supériorité, 
elle  essaiera  de  s'immiscer  dans  l'exercice  du  pouvoir, 
entreprise   qui,   d'ailleurs,   malgré  le   talent   et   le  zèle 
déployés,  ne  sera  jamais  couronnée  d'un  plein  succès. 
Donc,  dans  la  période  que  j'aborde,   l'évolution  de 
la  bourgeoisie  allemande  a  pour  trait  principal  le  remar- 
quable développement  de  sa  culture  ;  si  rien  n'est  plus 
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souhaitable  à  un  homme  que  le  perfectionnement  de  ses 
facultés  intellectuelles  et  morales,  il  faut  dire  que  ce 
temps  est  celui  où  elle  s'est  élevée  le  plus  haut. 

Pour  comprendre  ce  changement  d'orientation,  il  est 
nécessaire  de  jeter  au  moins  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble 
de  la  société,  qui,  après  la  guerre  de  Trente  ans,  entre 
elle-même  dans  des  voies  nouvelles.  En  se  reconstituant 
l'Allemagne  change  profondément.  Sans  doute  il  serait 
excessif  de  prétendre  que  son  organisation  sociale  soit 
entièrement  bouleversée  ;  tout  peuple  reste  soumis  à 
l'action  du  milieu  géographique  et  social  dont  il  dépend, 
ne  modifie  qu'avec  lenteur  sa  mentalité  et  les  traditions 
qu'il  a  héritées  d'un  lointain  passé.  Mais  la  secousse 
ressentie  par  la  société  allemande  avait  été  telle  qu'on 
ne  saurait  s'étonner  qu'il  en  soit  sorti  une  véritable 
rénovation.  Si  les  éléments  qui  la  composent  sont  tou- 
jours les  mêmes,  la  nature  ou  l'importance  de  leur 
fonction  respecti\'e  se  transforme  ;  dans  l'ordre  poli- 
tique, notamment,  le  progrès  de  la  monarchie  prussienne 
est  un  fait-  gros  de  conséquences.  Tout  cela  doit  être 
mis  en  lumière,  à  titre  explicatif,  avant  d'exposer  le 
relèvement  de  la  classe  bourgeoise. 


SECTION    I 

COUP  D'ŒIL  SUR   LA  SOCIÉTÉ  ALLEMANDE 
ABSTACTION   FAITE   DE   LA   BOURGEOISIE 


I 


J'ai  indiqué  précédemment  de  quel  déclin  avait  été 
frappé  l'Empire  à  la  fin  du  moyen  âge.  Les  traités  de 
Westphalie  achevèrent  sa  ruine.  D'importants  terri- 
toires échappaient  à  sa  souveraineté  :  la  Suisse  et  la 
Hollande,  dont  l'indépendance  était  définitivement 
reconnue,  l'Alsace,  qui  devenait  française.  D'autres 
dispositions,  plus  graves  encore,  restreignaient  l'auto- 
rité impériale  au  profit  des  princes  allemands.  A  compter 
de  ce  jour,  l'Empire  n'est  plus  qu'une  institution  sans 
force  et  sans  vie,  incapable  de  ramener  à  l'unité  le  monde 
germanique,  si  confus  et  si  divers. 

Pour  s'en  convaincre,  qu'on  jette  un  regard  sur  son 
budget,  son  armée  et  sa  justice,  sur  le  Reichstag  et  le 
Conseil  aulique.  Les  recettes  impériales  ne  dépassaient 
guère  treize  mille  florins  :  une  misère  !  L'armée  des  suc- 
cesseurs de  Charlemagne  ressemblait  à  celle  dont  Mo- 
naco offre  aujourd'hui  l'amusant  spectacle  aux  \àsiteurs 
cosmopoUtes  de  la  principauté  ;  elle  occupait  Kehl  et 
Philipsbourg  ;  la  garnison  de  Kehl  disparut  en  1754, 
celle  de  Philipsbourg,  qui  comprenait  qumze  hommes, 
fut  également  supprimée  quelque  temps  après.  L'  y  avait 
un  tribunal  impérial,  qui  siégea  d'abord  à  Spire  ;  l'en; 
pereur  néghgeait  de  pourvoir  à  son  recrutement,  et,  à 
la  fin  du  xviii^  siècle,  les  affaires  en  souffrance   devant 
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cette  juridiction  inactive  atteignaient  le  nombre  de 
soixante-et-un  mille  :  «  A  Spire,  disait-on,  les  procès 
respirent   et   jamais  n'expirent.  » 

La  diète  ou  Reichstag,  composée  des  représentants 
de  tous  les  États,  était  compétente  pour  les  affaires 
d'importance  ;  l'empereur  gardait  seulement  le  droit 
de  distribuer  des  titres  et  de  r;  infirmer  des  taxes,  le 
Conseil  aulique  se  voyait  rédui  à  l'impuissance.  Mais 
que  faisait  la  diète  de  son  pouvoir?  Ses  membres  se 
réunissaient  à  Ratisbonne  pour  discuter  des  questions 
de  préséance,  pour  échanger  des  visites  et  des  compli- 
ments (li 

Dans  ces  conditions,  le  César  germanique  pouvait-il 
être  autre  chose  qu'un  objet  d'universelle  dérision? 
A  Francfort  avait  lieu  le  couronnement,  dont  Gœthe 
a  tracé  un  tableau  pittoresque  ;  belle  cérémonie,  majs 
qui  faisait  sourire,  encore  qu'on  l'admirât  comme  un 
souvenir  du  passé.  La  gaîté  des  acteurs  y  égalait  parfois 
celle  des  spectateurs.  «  Lorsque  François  de  Lorraine, 
dit  ]M.  Lavisse,  sortit,  accoutré  en  Charlemagne,  de 
l'église  Saint-Barthélémy  où  il  avait  été  couronné,  et 
se  rendit  à  pied,  selon  le  rite,  au  Rœmer,  il  passa  devant 
un  balcon  où  était  assise  Marie-Thérèse,  sa  femme.  Il 
leva  vers  elle  les  deux  mains,  pour  lui  montrer  le  globe, 
le  sceptre  et  ses  gants  extraordinaires  ;  sur  quoi,  la 
grande  impératrice,  qui  était  la  meilleure  femme  du 
monde  et  la  plus  simple  fut  prise  d'un  fou  rire  qui  gagna 
la  foule  (2).  >) 

Après  l'occupation  de  Mayence  par  les  Français, 
(icerrès  écrivit  dans  son  journal,  la  Feuille  rouge:  «  Le 

(i)  Ces  détails  sont  pris  pour  la  plupart  dans  la  belle  préface 
de  M.  Lavisse,  qui  précède  la  traduction  française  du  livre  de 
lord  Bryce,  intitulé  :  Le  Saint  Empire  romain  germanique 

(2)  Lavisse,  op.  cit.,  p.  XXVII. 
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10  décembre  1797,  à  trois  heures  du  soir,  est  mort  dans 
le  Seigneur,  à  Ratisbonne,  à  l'âge  de  neuf  cent  cin- 
quante-cinq ans,  cinq  mois  et  vingt-huit  jours,  le  Saint 
Empire  romain,  à  la  suite  d'une  anémie  compliquée 
d'apoplexie  foudroyante.  Seigneur,  pourquoi  as-tu  versé 
ta  coupe  de  colère  sur  cette  bonne  bête?  Elle  broutait 
si  innocemment  dans  les  pâturages  de  ses  pères  ;  elle  se 
laissait  tondre  comme  une  brebis  six  fois  par  an  ;  elle 
était  douce  et  tranquille  comme  l'ânesse  aux  grandes 
oreilles,  qui  ne  rue  que  rarement,  quand  les  méchants 
garçons  lui  brûlent  les  oreilles  avec  de  l'amadou  ou  lui 
enduisent  le  derrière  avec  de  l'huile  de  térébenthine  (i).  » 
En  parlant  de  la  sorte,  ce  publiciste  anticipait.  Mais, 
treize  ans  plus  tard,  en  1806,  François  II,  le  beau-père 
de  Napoléon,  allait  renoncer  à  la  dignité  impériale, 
comme  on  jette  au  rebut  une  vieille  parure  démodée  ; 
ce  fut  la  fin  d'un  beau  rêve. 


II 


On  a  vu  que  le  clergé  au  terme  de  la  période  antérieure 
avait,  lui  aussi,  perdu  une  grande  part  de  sa  puissance,  qu'il 
était  à  peine,  en  dernier  lieu,  un  des  éléments  principaux 
de  la  société.  De  1648  à  1848,  en  gros,  il  reste  stationnaire. 

Si  ce  n'était  pas  sortir  des  limites  de  cette  étude,  je 
montrerais  les  vicissitudes  par  lesquelles  il  a  passé, 
en  m' attachant  tour  à  tour  au  catholicisme  et  aux  sectes 
protestantes.  Le  catholicisme  allemand  a  eu  à  lutter, 
au  xv!!!*?  siècle,  contre  un  mouvement  réformiste, 
qui  l'a  quelque  peu  ébranlé  ;  il  s'est  raffermi  au  commen- 
cement du  xix^  siècle  par  les  concordats  que  la  papauté 
a  conclus  a\'ec  la  Prusse,  avec  la  Ba\dère  et  d'autres 

(i)  Cité  par  Scherr,   op.  cit.,   p,   394. 
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États  du  sud.  Le  protestantisme  est  resté  divisé  et 
dominé  par  l'autorité  civile.  Je  trouve  un  curieux 
exemple  de  cette  sujétion  dans  l'ouvrage  d'Arvède 
Barine,  qui  a  pour  titre  :  Madame,  mère  du  Régent. 
L'éminent  écrivain  raconte  que  Charles-Louis,  électeur 
palatin,  s'éprit  de  Louise  de  Degenfeld,  demoiselle 
d'honneur  de  sa  femme.  Il  décida  de  l'épouser  sans 
rompre  les  liens  matrimoniaux  dans  lesquels  il  était 
engagé.  En  conséquence,  il  fit  sa^'oir  à  ses  sujets,  par 
une  déclaration  solennelle,  que  «  son  épouse  légitime, 
sa  Dilection  l'Électrice,  s'étant  montrée  depuis  son 
mariage  singulièrement  fâcheuse,  indocile,  entêtée,  cha- 
grine et  revêche,  et  s'étant  rendue  coupable  à  son  égard 
de  malitiosa  desertio,  il  a\'ait  pris  une  seconde  épouse, 
la  baronne  Louise  de  Degenfeld,  en  vertu  de  la  juridic- 
tion qui  lui  appartenait,  comme  prince  régnant,  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  et  politiques.  » 

Il  y  eut  au  xvni*"  sièle,  en  Allemagne  comme  en  France, 
un  courant  antichrétien  qui  menaça  le  clergé  catho- 
lique ou  protestant  ;  on  sait  que  Frédéric  II  fut  l'ami 
et  le  protecteur  de  Voltaire  et  des  philosophes.  D'autre 
part,  sous  le  nom  de  piétisme,  d'illuminisme,  des  ten- 
dances mystiques  entraînèrent  une  partie  de  la  haute 
société  en  dehors  des  voies  traditionnelles.  Malgré  tout, 
le  christianisme  et  les  ministres  des  divers  cultes  qui  le 
représentaient  gardèrent  un  grand  empire  sur  les  âmes. 
Quand  on  analyse  la  société  de  ce  temps,  ce  serait 
omettre  quelque  chose  d'essentiel  que  de  n'en  point  parler. 


III 


Tandis  que  l'Empire  s'effondre  et  que  le  clergé  con- 
serve sa  place  et  son  influence,  le  peuple  s'élève.  Son 
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progrès,  à  vrai  dire,  n'est  pas  considérable.  Il  est  tou- 
jours la  classe  inférieure,  qui  peine  pour  nourrir  la  société 
tout  entière,  et,  comme  par  le  passé,  son  rôle  demeure 
exclusivement  économique.  Mais  sa  condition  s'améliore  ; 
le  moment  approche  où  il  pourra  exercer  une  action 
plus  étendue  et  plus  puissante. 

A  la  fin  du  xvii^  siècle,  le  servage  était  encore  général 
en  Allemagne  ;  le  paysan  avait  en  outre  à  souffrir  des 
charges  féodales  qui  grevaient  la  teiTe,  il  pliait  sous  le 
poids  des  redevances,  des  dîmes,  des  corvées,  qu'il 
devait  au  seigneur.  Le  siècle  suivant  lui  fut  plus  fa\^o- 
rable  ;  Frédéric  II  affranchit  tous  les  serfs  de  ses  domai- 
nes. Mais  l'émancipation  de  la  classe  rurale  dans  les 
pays  d'outre-Rhin  a  été  surtout  l'œuvre  du  xix^  siècle. 
L?s  divers  États  allemands  ont  alors  aboli  le  servage 
sms  compensation  ;  en  Prusse,  un  édit  de  Stein  le  sup- 
prime en  1807,  il  disparaît  en  Bavière  l'année  suivante. 
Quant  aux  droits  féodaux,  comme  ils  reposaient  d'ordi- 
naire sur  des  contrats  réguliers,  les  États  les  déclarèrent 
rachetables  et  en  indemnisèrent  eux-mêmes  les  titulaires. 
Beaucoup  de  lois  ont  réglé  ce  rachat,  notamment  une  loi 
prussienne  de  1850.  Le  passage  de  la  propriété  féodale  à  la 
propriété  libre  ne  s'est  pas  effectué  en  Allemagne  avec 
la  même  brusquerie  que  chez  nous. 
~  Un  certain  bien-être  se  répand  en  même  temps  dans 
les  campagnes.  Le  salaire  des  ouvriers  agricoles  était 
encore  bien  bas  il  y  a  cent  ans  ;  ils  recevaient  par  jour, 
outre  leur  nouniture,  dix  à  vint-quatre  kreutzers  dans 
l'Allemagne  du  Sud,  quatre  à  huit  gros  dans  l'Alle- 
magne du  Nord,  c'est-à-dire  moins  de  cinquante  cen- 
times de  notre  monnaie.  Pourtant,  la  population  vouée 
aux  travaux  des  champs  avait  vu  s'améliorer  sensible- 
ment les  conditions  de  sa  vie  matérielle  depuis  la  guerre 
de  Trente  ans.  Les  ravages  causés  par  les  bandes  armées 
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qui  s'étaient  ruées  sur  l'AUemagne  furent  assez  vite 
réparés.  L'agriculture  se  développa  grâce  au  concours 
des  savants,  dont  les  découvertes  et  l'enseignement 
dans  les  écoles  techniques  lui  furent  très  profitables. 
L'élevage  des  vers  à  soie,  la  culture  de  la  betterave 
à  sucre,  du  houblon,  des  arbres  fruitiers,  de  la  \'igne, 
prirent  un  grand  essor  ;  la  production  viticole,  notam- 
ment, tripla  entre  les  années  1788  et  1834.  Vers  1820, 
une  crise  passagère  se  produisit,  après  laquelle  le  progrès 
recommença.  L'Angleterre,  qui,  dès  lors,  consacrait 
principalement  son  activité  à  l'industrie  et  au  commerce, 
demandait  au  continent  de  lui  fournir  une  part  des  den- 
rées alimentaires  dont  elle  avait  besoin  ;  et  l'Allemagne 
s'enrichissait  en  lui  envoyant  l'excédent  des  produits 
de  son  sol,  qui  dépassaient  à  ce  moment  la  consom- 
mation de  ses  nationaux.  Cette  renaissance  agricole 
explique  que  le  territoire  germanique,  si  dépeuplé  quand 
fut  conclue  la  paix  de  Westphalie,  ait  compté  vingt- 
cinq  millions  d'âmes  au  début  du  xix^  siècle  et  trente- 
cinq,  cinquante  ans  plus  tard. 

L'apparition  de  la  grande  industrie  provoqua  en 
Allemagne  aussi  bien  qu'ailleurs  une  recrudescence  de 
la  misère;  chômage,  alimentation  insuffisante,  logements 
insalubres,  salaires  de  famine,  la  classe  ou\Tière  a  connu 
dans  les  villes  allemandes  tous  ces  maux  que  l'usine 
moderne  traîne  appès  soi.  «  Veut-on  savoir,  dit  Scheri 
quel  était  le  sort  des  esclaves  de  l'industrie?  Nous  pou 
vous  à  ce  sujet  citer  des  faits  authentiques  qui  se  sont 
passés  dans  les  années  1845-1846.  Dans  la  vallée  bénie 
de  la  Wupper,  la  plupart  des  tisserands,  qui  travaillaient 
quinze  heures  par  jour,  ne  gagnaient  pas  deux  thalers 
par  semaine  ;  les  tisseurs  en  fin  de  Bielefeld  gagnaient 
deux  gros  d'argent  par  jour,  ceux  de  second  ordre 
sept  pfennigs,  et  les  deux  tiers  de  la  contrée  n'avaient 


2o6  LA    BOURGEOISIE    ALLEMANDE 

pas  d'autres  ressources.  Parmi  les  tisserands  des  districts 
de  Werther  et  de  Dornberg,  le  quart  ne  gagnait  que  trois 
thalers  en  quarante  jours,  ce  qui  fait  deux  silbergros  et 
demi  par  jour.  Encore  cet  infime  salaire  était-il  amoindri 
dans  quelques  cantons  par  l'infâme  système  de  payer 
les  ouvriers  avec  des  marchandises  avariées  qu'ils  ven- 
daient à  vil  prix  pour  avoir  un  morceau  de  pain  !  Un 
bon  ouvrier  des  mines  de  charbon,  près  de  la  Ruhr, 
touchait,  il  est  vrai,  neuf  à  onze  silbergros,  pour  un 
travail  continu  de  huit  heures,  mais  il  avait  à  fournir  la 
lampe  qui  absorbait  pour  un  gros  d'huile.  Si,  dans 
les  grandes  villes,  le  salaire  était  plus  élevé,  la  cherté 
des  loyers  et  des  vivres  le  réduisait  aussitôt  à  des  pro- 
portions dérisoires...  La  plus  grande  misère  fut  celle  des 
villages  de  fabrique  du  cercle  de  Reichenbach  en  Silésie, 
où  un  ouvrier  actif  ne  gagnait  que  trois  ou  quatre 
silbergros  par  semaine.  Comment,  avec  cela,  suffire  à 
l'entretien  d'une  famille?  Il  n'y  avait  pas  même  de 
quoi  l'empêcher  de  mourir  de  faim.  Aussi  ces  pauvres 
gens,  pendant  les  trois  hivers  de  1844  à  1847,  périrent-ils 
en  grande  partie  (i).  » 

Observons  enfin  que,  dès  le  xviii^  siècle,  Frédéric- 
Guillaume  i^r  et  son  successeur,  le  grand  Frédéric, 
firent  de  louables  efforts  pour  développer  l'instruction 
primaire  ;  cet  exemple  fut  imité  dans  la  plupart  des 
États  allemands,  et  l'Allemagne  «devint  ainsi  le  pays 
où  il  y  avait  le  moins  d'illettrés. 


IV 


Uu  autre  groupe  est  également  en  progrès  durant  la 
période  qui  nous  occupe  :   c'est  celui  que  composent, 

(i;    Scherr,  op.  cit.,  p.  437  et  suiv. 
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a\ec  la  noblesse  formée  des  simples  gentilshommes,  les 
princes  régnants  pourvus  de  droits  souverains. 

Ce  progrès  est  surtout  politique  ;  et,  sous  ce  rapport, 
il  s'explique  par  l'abaissement  de  la  bourgeoisie,  du 
clergé  et  de  l'Empire.  Ces  trois  éléments  de  la  société 
s'abaissant,  l'élément  rival  qui  partageait  avec  eux  le 
pouvoir  s'est  trouvé  à  un  niveau  relativement  supérieur. 
Je  dirai  plus  loin  ce  qu'il  est  advenu  de  la  bourgeoisie  ; 
pour  le  clergé,  nous  savons  à  quoi  son  rôle  a  été  réduit 
depuis  la  Réforme  ;  j'ai  déjà  parlé  aussi  de  l'Empire, 
mais  il  importe  de  préciser  l'effet  produit  sur  les  princes 
et  la  noblesse  par  les  événements  qui  ont  consommé 
sa  ruine. 

Les  traités  de  Westphalie  renforçaient  l'autorité  des 
princes  au  détriment  de  la  dynastie  impériale  ;  ils 
allaient  jusqu'à  leur  accorder  le  droit  de  contracter  des 
alliances  particulières,  ce  qui  brisait  l'unité  du  corps 
germanique.  Par  là  les  puissances  hostiles  à  l'Allemagne 
avaient  voulu  la  maintenir  dans  un  état  de  division, 
d'anarchie,  qui  l'empêchât  d'être  redoutable  pour  ses 
voisins  ;  et  en  même  temps  l'arrangement  adopté  don- 
nait satisfaction  à  tous  les  ennemis  de  là  maison  d'Au- 
triche, dont  la  politique  ambitieuse  subissait  un  grave 
échec.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  pouvoir 
dont  disposaient  les  princes  se  soit  alors  énormément 
accru  ;  presque  tous  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  aupa- 
ravant, à  savoir  de  très  petits  personnages.  C'est  qu'en 
vérité  il  y  en  avait  trop  !  L'Empire,  au  xviii^  siècle, 
comprenait  deu.x  mille  territoires  distincts,  panni  les- 
quels il  existait  trois  cents  États  souverains.  Le  mor- 
cellement était  extrême,  surtout  dans  l'Allemagne 
méridionale;  quatre-vingts  territoires  ne  s'étendaient  que 
sur  douze  lieues  carrées,  à  peine  la  superficie  d'un  can- 
ton français.  Il  est  clair  que  les  maîtres  de  ces  princi- 


lo8  LA   BOURGEOISIE    ALLEMANDE. 

1  autcs  minuscules  ne  comptaient  guère  à  côte  d'un  roi 
de  France  ou  d'Espagne.  La  création  de  la  Confédération 
du  Rhin,  en  1806,  apporta  aux  pitnces  qui  en  faisaient 
partie  un  supplément  d'autorité  ;  non  seulement  ils 
échappaient  à  la  domination  impériale,  mais  les  terres 
d'un  certain  nombre  de  familles  étaient  annexées  à  leurs 
possessions.  A  ces  familles,  qu'on  appela  médiatisées, 
furent  laissées  des  prérogatives  importantes,  par  exemple 
Je  droit  de  régler  la  dévolution  de  leurs  biens  parmi  leurs 
membres  ;  grâce  au  prestige  dont  elles  jouissent  encore, 
elles  constituent  aujourd'hui  la  haute  noblesse,  celle  qui 
prend  rang  à  la  suite  des  familles  régnantes  et  dans 
leur  voisinage.  Après  la  Confédération  du  Rhin,  la 
renonciation  de  François  II  à  l'Empire,  puis  l'établis- 
sement de  la  Confédération  germanique,  vinrent  conso- 
lider et  généraliser  les  avantages  résultant  pour  les 
princes  des  faits  antérieurs  ;  il  n'y  eut  plus  depuis  ce 
moment  en  Allemagne  que  des  souverains  en  nombre 
limité,  liés  entre  eux  par  des  obligations  réciproques, 
mais  auxquels  nulle  puissance  n'était  superposée. 

Au  progrès  politique  se  joint  le  progrès  économique  : 
ces  nobles  et  ces  princes  voient  leur  richesse  s'accroître 
pour  plusieurs  raisons,  dont  la  spoliation  du  clergé 
catholique  dans  les  pays  conquis  par  la  Réforme  n'est 
pas  la  moins  importante.  D'après  l'historien  et  évêque 
Janssen,  l'Église  d'Allemagne  jxtssédait  presque  le  tiers 
du  territoire  ;  il  y  avait  donc  grand  profit  à  s'emparer 
de  son  a\-oir,  et,  tandis  qu'en  France  les  biens  du  clergé 
sont  passés  à  la  bourgeoisie  et  au  peuple,  c'est  l'aristo- 
cratie de  naissance,  avec  les  souverains,  qui  se  les  est 
appropriés  dans  l'Empire  germanique.  Ajoutez  que,  plus 
forts  au  point  de  vue  politique,  les  souverains  allemands 
purent  se  réserver  une  part  plus  considérable  de  la 
richesse  générale  qui  tendait  à  se  développer  depuis  la 
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fin  de  la  guerre  de  Trente  ans  ;  et  ils  n'y  manquèrent  pas, 
leurs  dociles  sujets  acceptant  sans  résistance  les  exi- 
gences les  plus  abusives  :  c'est  ainsi  que  le  landgrave 
de  Hesse-Cassel  prit  dans  ses  États  dix-sept  mille 
hommes  et  les  vendit  à  l'Angleterre- pour  luttef  .contre 
l'insurrection  américaine.  L'enrichissement  qui  résiilte 
de  tout  cela  se  manifeste  sous  bien  des  formes  ;  il  açfpa- 
raît  dans  les  constructions  de\stylè  baroque  ou  roéoco, 
comme  on  dit  de  l'autre  côté  du  Rhin,  qui  datent  de 
cette  époque,  par  exemple  le  château  royal  et  l'arsenal 
de  Berlin,  le  château  de  Potsdam  et  Sans-Souci,  l'un 
et  l'autre  bâtis  ou  restaurés  par  le  grand  Frédéric 
et  qu'il  a  habités,  le  Zwinger  de  Dresde,  les  résidences 
de  Stuttgart,  de  Darmstadt,  de  Carlsruhe,  les  châteaux 
remarquablement  décorés  dans  le  goût  du  xviii^  siècle, 
qu'on  admire  à  Wurtzbourg,  à  Bruchsal  ;  voyez  aussi  le  s 
collections  d'art  que  les  propriétaires  de  ces  demeures 
royales  ou  seigneuriales  se  sont  plu  à  y  installer,  si 
bien  qu'à  Potsdam,  notamment,  le  visiteur  découvre 
les  plus  beaux  Watteau  et  les  plus  beaux  Lancret  ;  enfin 
lisez  ce  que  disent  les  contemporains  du  luxe  déployé 
par  les  princes,  de  leur  train  de  vie  somptueux,  des  fêtes 
qu'ils  organisaient  avec  une  prodigalité  jusque-là 
inconnue  en  Allemagne.  Casanova,  bien  qu'il  eût  par- 
couru l'Europe  entière,  fut  ébloui  en  arrivant  à  Stutt- 
gart ;  il  écri\'it  dans  ses  mémoires  :  «  La  cour  de  Wur- 
temberg était  à  cette  époque  la  plus  brillante  de  l'Eu- 
rope ;  le  duc  avait  le  goût  de  la  magnificence,  il  faisait 
élever  des  constructions  splendides,  aimait  à  avoir  des 
équipages  de  chasse  et  de  beaux  chevaux.  Le  théâtre 
et  ses  maîtresses  lui  coûtaient  plus  que  tout  le  reste  ; 
il  avait  la  comédie  et  l'opéra  avec  vingt  danseuses  des 
premiers  sujets  d'Italie.  Noverre.  qui  dirigeait  ses  ballets, 
employa  quelquefois  jusqu'à  cent  figurants.  Les  peintres 
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et  machinistes  ajoutaient  par  leur  talent  à  la  magie 
du  spectacle.  Toutes  les  danseuses  étaient  jolies  et  se 
vantaient  d'avoir  au  moins  une  fois  rendu  le  duc  heu- 
reux. Celui-ci  traitait  publiquement  sa  favorite,  la 
Vénitienne  Gardella,  comme  une  véritable  princesse. 
Je  reconnus  bientôt  qu'il  mettait  son  ambition  à  faire 
parler  de  lui.  Les  subsides  qu'il  recevait  du  roi  de  France 
ne  suffisant  pas  à  ses  prodigalités,  il  accabla  son  peuple 
de  contributions  et  de  corvées.  Il  se  piquait  surtout 
d'imiter  le  roi  de  Prusse  qui  se  moquait  de  lui  et  l'appe- 
lait mon  singe   (i).  » 

A  vrai  dire,  cette  magnificence  des  cours  allemandes 
n'était  qu'un  décor  trompeur.  Les  souverains  qui  para* 
daient  sur  la  scène  croyaient  s'égaler  à  Louis  XIV  en 
dilapidant  comme  lui  les  deniers  de  l'État  ;  au  point  de 
vue  moral  et  intellectuel  ils  ne  valaient  guère  mieux 
que  les  burgraves  du  moyen  âge,  dont  on  pouvait  à  de 
certains  moments  découvrir  chez  eux  les  appétits  gros- 
siers, dissimulés  sous  la  politesse  des  mœurs  et  adaptés 
à  un  milieu  tout  nouveau. 

Au  xviii^  siècle,  la  noblesse  a  renoncé  au  brigandage  ; 
les  seigneurs  ne  dépouillent  plus,  les  armes  à  la  main, 
le  paysan  tremblant  de  peur  dans  sa  chaumière  ou  le 
marchand  qui  s'enfuit  sur  la  route.  C'est  que,  par  l'effet 
du  pouvoir  plus  énergique  et  mieux  réglé  qui  leur  appar- 
tient, ils  peuvent  maintenant,  en  toute  sécurité,  avec 
méthode  sinon  avec  justice,  obtenir  des  ressources 
plus  régulières  et  plus  abondantes.  L'expérience  leur 
a  appris  qu'en  pressurant  leur  sujets  ils  se  feraient  tort 
à  eux-mêmes,  que,  pour  remphr  leur  caisse,  il  faut  qu'ils 
favorisent  la  prospérité  générale.  Ils  se  montrent  moins 
brutaux  et  moins  violents  envers  les  roturiers,  ils  les 

(i)  Cité  par  Scherr,  op.  cit.,  p.  327. 
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ménagent  par  intérêt,  mais  ils  les  irritent  par  leur  morgue 
hautaine  et  par  le  mépris  dont  ils  les  accablent  ;  Gœthe 
a  exprimé  cette  irritation  dans  un  passage  de  Werther. 
D'autre  part,  pour  ce  qui  est  de  leurs  rapports  entre  eux, 
il  semble  bien  qu'ils  en  soient  restés  exactement  au 
même  point  :  c'est-à-dire  que,  dans  leur  pensée,  un 
prince  peut  tout  entreprendre  contre  un  autre  prince 
et  user  de  n'importe  quel  moyen  pour  arriver  à, ses  fins. 
Telle  est  la  morale,  si  l'on  peut  dire,  que  les  théoriciens 
du  droit  des  gens  essaieront  de  redresser.  En  attendant, 
le  grand  Frédéric,  comme  chacun  sait,  l'appHque  sans 
vergogne,  et,  non  content  de  l'appliquer,  il  en  formule 
les  principes  ;  écoutez  ce  qu'il  dit  des  traités  :  «  Le 
premier  de\'oir  du  souverain  est  d'assurer  le  bonheur 
de  ses  peuples.  Dès  qu'il  aperçoit  un  danger  pour  eux 
dans  un  traité,  il  doit  donc  le  \ioler,  à  regret,  mais  sans 
hésiter.  Le  prince  se  sacrifie  alors  pour  le  bien  de  ses 
sujets...  On  n'a  jamais  pu  faire  autrement.  C^ux  qui 
condamnent  impitoyablement  cette  conduite  ont  raison 
en  théorie.  Comme  homme  privé,  je  suis  de  leur  senti- 
ment, car  un  homme  doit  tenir  sa  parole,  même  s'il  lui 
en  coûte.  Mais  un  prince  qui  s'obhge  n'oblige  pas  que 
lui.  Il  expose  de  grands  États,  des  provinces  entières 
à  une  infinité  de  maux.  Par  conséquent,  il  vaut  mieux 
qu'il  viole  sa  foi  que  de  ruiner  son  peuple  (i).  » 

Entrez  dans  la  vie  privée  des  familles  princières  ; 
le  spectacle  est  encore  pire.  L'excès  de  richesse  s'y  ren- 
contre rarement  avec  l'élévation  du  caractère,  qui  en 
atténuerait  les  inconvénients.  Imbéciles  et  corrompus, 
la  plupart  des  seigneurs  allemands  traînent  une  existence 
sans  gloire  dans  la  plus  ignoble  débauche.  J'ai  parlé 
tout    à  l'heure    du    faste    qui    distinguait  la    cour    de 

(i)  Cité  par  Lévy-Bruhl,  L'Allemagne  depuis  Leibniz,  p.  105. 
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Wurtemberg  ;  il  faut  voir  ce  qui  s'y  passait.  Le  duc 
Léopold  Eberhard  pratique  la  polygamie  ;  il  est  dans 
le  môme  temps  le  mari  de  trois  femmes,  et,  par  un  raffi- 
nement d'immoralité,  il  unit  entre  eux  les  enfants 
qu'il  a  eus  d'elles.  Un  autre  duc  de  Wurtemberg,  Louis 
Eberhard,  a  deux  femmes  légitimes  et  une  maîtresse  ; 
il  livre  son  royaume  à  celle-ci,  qui  le  met  au  pillage  ; 
il  la  congédie,  mais  bientôt  il  la  laisse  revenir  triom- 
phante et  le  scandale  recommence.  En  Saxe,  Auguste 
le  Fort,  recevant  dans  son  palais  le  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric-Guillaume I^r,  et  le  fils  de  ce  dernier,  qui  de\àendra 
le  grand  Frédéric,  leur  fait  voir,  raconte  la  margrave  de 
Bayreuth,  «  une  jeune  fille  admirablement  belle,  qui  allon- 
geait sur  un  sopha,  dans  le  costume  d'Eve  avant  la 
faute,  des  membres  pohs  et  blancs  comme  l'ivoire  et  d'une 
beauté  de  formes  à  faire  envie  à  la  Vénus  de  Médicis  )\ 
Père  de  trois  cent  cinquante  bâtards,  il  est  l'amant  d'une 
de  ses  filles,  la  princesse  Orselska,  et  le  rival  auprès  d'elle 
de  son  fils,  le  comte  de  Rutowski.  En  1707,  il  fait 
frapper  une  monnaie  impudique  à  l'efhgie  d'une  de  ses 
maîtresses.  On  pourrait  multiplier  indéfiniment  les  anec- 
dotes de  ce  genre  ;  cet  incroyable  dévergondage  était 
répandu  dans  l'Allemagne  entière.  Durant  tout  le 
xix^  siècle,  les  mœurs  des  grands  resteront  les  mêmes  ; 
les  aventures  de  Lola  Montés  et  celles  de  la  princesse 
Louise  de  Saxe  ont  fait  en  leur  temps  quelque  bruit  en 
Europe,  et  les  excentricités  du  roi  Louis  de  Bavière,  qui 
naviguait  sur  le  lac  de  Starnberg  costumé  en  Lohengrin, 
ne  sont  pas  encore  oubliées.  Véritables  pantins  d'opérette, 
dont  l'opérette  fera  son  profit  ;  les  auteurs  de  la  Grande 
duchesse  ont  d'une  main  légère  évoqué  ce  monde  falot 
et  grotesque  en  mêlant  à  peine  à  la  réahté  quelques 
traits  satiriques  de  leur  invention. 

D'après    cela,    le    progrès    politique    et    économique 
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qui  se  produisit  dans  l'aristocratie  nobiliaire  après  1648 
était  dû,  non  à  son  mérite,  mais  uniquement  aux  cir- 
constances. Elle  aurait  donc  été  incapable  de  fournir 
au  peuple  allemand  les  cadres  dont  il  avait  besoin,  s'il 
ne  se  fût  pas  rencontré  dans  ses  rangs  une  famille  aussi 
dénuée  de  scrupules  qu'habile  à  gérer  les  affaires  publi- 
ques et  ses  affaires  propres,  qui  sut  conquérir  un  royaume 
et  imposer  ensuite  son  joug  aux  autres  pays  germaniques: 
le  rôle  joué  par  les  Hohenzollern  et  la  Prusse  dans  la 
formation  de  l'Allemagne  moderne  doit  être  mis  parti- 
culièrement  en  relief. 


V 


Le  développement  de  la  Prusse  et  ses  caractères  dis- 
tinctifs  dérivent  de  causes  qu'on  a  maintes  fois  signalées. 

J'ai  dit  au  commencement  de  cet  ouvrage  que  le  nord 
du  territoire  germanique  était  propice  à  l'établissement 
d'un  grand  État  ;  pas  de  montagnes  qui  divisent  le 
pays,  rien  que  des  landes  entrecoupées  de  bois  et  de 
marais  ;  toute  puissance  politique  qui  s'établira  sur  ce 
sol  pourra  s'étendre  vers  l'est  ou  vers  l'ouest  sans  être 
arrêtée  par  des  obstacles  naturels. 

Comment  la  Prusse  a-t-elle  été  peuplée?  Nous  savons 
que  les  Slaves,  auxquels  les  historiens  donnent  le  nom 
de  Wendes,  l'ont  occupée  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère  après  avoir  refoulé  les  Germains  au  delà  de 
l'Elbe.  Mais  les  Germains  sont  revenus  sur  leurs  pas, 
et,  se  mêlant  aux  Slaves,  ils  les  ont  germanisés  ;  tou- 
tefois, la  germanisation  n'a  pas  été  complète,  et  il  existe 
notamment,  non  loin  de  Berlin,  ainsi  que  je  l'ai  rapporté, 
une  région  fort  curieuse,  dont  les  habitants  ont  gardé 
le  type  slave  et  des  mœurs  originales. 
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La  colonisation  germanique  a  introduit  en  Prusse 
un  double  élément  :  une  aristocratie  guerrière  et  une 
classe  paysanne,  adonnée  aux  travaux  agricoles.  Ces 
paysans  venus  d'Allemagne  ont  pris  possession  du  pays, 
comme  faisaient  les  Romains,  par  le  glaive  et  par  la 
charrue,  sous  la  direction  de  l'aristocratie  guerrière. 
Celle-ci,  représentée  par  la  chevalerie  laïque,  s'est  empa- 
rée du  Brandebourg  ;  puis,  les  Chevaliers  teutoniques, 
cet  ordre  religieux  qui  unissait  à  l'apostolat  chrétien 
l'esprit  de  conquête  et  l'amour  du  gain,  ont  porté  la 
domination  allemande  au  delà  de  la  Vistule  ;  paysans 
et  chevaliers,  après  avoir  ainsi  créé  une  Allemagne 
nouvelle,  ont  dû  la  défendre  contre  les  Slaves  de  Pologne 
et  de  Russie.  Enfin,  l'organisation  définitive  de  la  Prusse 
a  été  l'œuvre  des  Hohenzollern,  qui,  par  leur  énergie  et 
leurs  talents  politiques  et  mihtaires,  surent  en  faire  un 
État  du  même  type  que  les  grandes  monarchies  centra- 
lisées tle  France  et  d'Espagne.  Pour  mener  à  bonne  fin 
cette  entreprise  difficile,  il  leur  fallait  une  caisse  bien 
garnie  et  une  importante  armée  ;  ils  se  procurèrent 
l'une  et  l'autre. 

Le  fondateur  de  la  dynastie,  Frédéric  de  Hohenzollern 
était  vraisemblablement  un  homme  économe  ;  simple 
burgrave  de  Nuremberg,  il  avait  amassé  une  fortune 
suffisante  pour  acheter  à  l'empereur  Sigismond  l'élec- 
torat  de  Brandebourg.  Ses  successeurs  firent  de  même  ; 
leurs  domaines  étaient  pauvres  ;  ils  s'assurèrent  pour- 
tant de  gros  revenus  par  une  administration  prudente  et 
avisée.  En  1640,  quand  le  Grand  Électeur  fut  appelé 
au  gouvernement,  il  parvint  à  se  créer  des  ressources, 
en  dépit  de  l'épuisement  causé  par  la  guerre  de  Trente 
ans.  Au  xviii^  siècle,  le  roi  Frédéric-Guillaume  P^, 
et,  à  un  moindre  degré,  le  grand  Frédéric,  firent  preuve 
d'une  remarquable  parcimonie.  Le  premier,  d'après  les 
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mémoires  qu'on  a  de  sa  fille,  offrait  de  tels  repas  que 
ses  convives  en  sortaient  affamés  ;  le  second  portait  des 
chemises  et  des  habits  rapiécés,  et,  après  sa  mort,  toute 
sa  garde-robe  fut  achetée  par  un  juif  pour  quatre  cents 
thalers.  Plus  près  de  nous,  on  sait  que  Guillaimie  P' 
a  commandité  Krupp,  et  que  Guillaume  II,  héritier  de 
son  grand-père,  a  gardé  des  intérêts  dans  les  fameux 
établissements  métallurgiques  d'Essen,  ce  qui  paraît 
l'avoir  enrichi  considérablement  ;  et,  ni  à  celui-ci  ni 
à  celui-là,  personne  n'a  jamais  reproché  de  se  livrer  à 
un  gaspillage  effréné. 

D'un  autre  côté,  les  HohenzoUem  ont  eu  pour  souci 
constant  de  disposer  de  troupes  nombreuses  et  aguer- 
ries. C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  mot  connu  de  Mira- 
beau :  «  La  Prusse  n'est  pas  une  nation  qui  possède 
une  armée,  c'est  une  armée  qui  possède  une  nation.  » 
Tous  les  princes  dont  je  viens  de  citer  les  noms  ont  fait 
la  guerre  et  souvent  remporté  de  grands  succès  militaires 
parce  qu'ils  avaient  d'excellents  soldats.  Ouvrez  n'im- 
porte quel  manuel  d'histoire  ;  vous  y  verrez  que,  sous 
PYédéric-Guillaume  I^^,  la  Prusse  ressemblait  à  un  vaste 
camp,  où  il  faisait  manœuvrer  lui-même  des  soldats 
géants,  recrutés  dans  toute  l'Europe  ;  que  l'armée 
prussienne  sous  Frédéric  II  comptait  plus  d'hommes  que 
l'armée  française  à  la  même  époque,  bien  que  la  France 
fût  beaucoup  plus  vaste  et  plus  peuplée  que  la  Prusse. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  n'explique-t-il  pas  clai- 
rement le  militarisme  et  l'esprit  de  disciphne  qui  dis- 
tinguent l'État  prussien?  La  docilité  naturelle  des 
Allemands  et  surtout  des  Slaves,  l'habitude  que  les  uns 
et  les  autres  ont  prise  d'obéir  à  des  chefs  militaires, 
\'oilà  d'où  vient  l'esprit  de  discipline.  Le  militarisme 
dérive  de  la  conquête,  de  la  nécessité  où  la  Prusse  a  été 
de  rester  sur  le  qui-vive,  du  gouvernement  des  Hohen- 
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zollern.  L'État  prussien  est  une  pure  création  de  la 
force;  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  ses  gouvernants  ont 
été  enclins  à  appliquer  ailleurs,  en  Allemagne  d'abord, 
puis  en  dehors  de  l'Allemagne,  des  méthodes  qui  leur 
avaient  si  bien  réussi. 

De  1648  à  1848,  le  rôle  de  la  Prusse  tend  à  grandir,  et, 
au  milieu  du  xix^  siècle,  elle  est  à  la  veille  de  dominer 
l'Allemagne.  Les  succès  que  lui  a  valus  le  génie  entre- 
prenant de  Frédéric  II,  la  place  qu'elle  a  tenue  dans  la 
.coalition  formée  contre  Napoléon  sont  des  faits  connus. 

En  face  de  cette  monarchie  jeune  et  progressive, 
l'Autriche  impériale  n'était  qu'une  puissance  ^deillie, 
sans  force  et  sans  avenir  ;  pendant  que  les  Hohenzollern 
voyaient  s'ouvrir  devant  eux  une  magnifique  carrière, 
les  Habsbourgs,  en  dépit  des  efforts  de  Marie-Thérèse 
et  de  Joseph  II,  exerçaient  sur  les  destinées  du  peuple 
allemand  une  action  de  plus  en  plus  faible.  On  peut, 
même  si  l'on  néglige  l'Autriche,  comprendre  l'organisa- 
tion et  l'évolution  du  monde  germanique  après  la  guerre 
de  Trente  ans.  La  Prusse  est,  au  contraire,  un  élément 
capital  du  problème  ;   on  ne  saurait   trop  l'étudier. 

SECTION    II 
LE  RELÈVEMENT  DE  LA  BOURGEOISIE 

D'après  ce  que  j'ai  montré  au  début  de  ce  chapitre, 
le  relèvement  de  la  bourgeoisie  après  1648  est  un  fait 
complexe  dont  il  convient  d'examiner  séparément 
les  divers  aspects  ;  j'étudierai  donc,  en  tenant  compte 
de  leur  importance  respective  et  de  l'ordre  dans  lequel 
ils  se  rangent  chronologiquement,  le  relèvement  éco- 
nomique, puis  le  relèvement  intellectuel  et  moral,  enfin 
le  relèvement   politique. 
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§   l''^  —  Le  relèvement  économique 

Lorsque  la  guerre  de  Trente  ans  eut  pris  fin,  le  pre- 
mier besoin  qu'éprouva  l'Allemagne  fut  un  besoin  de 
population  ;  il  fallait  repeupler.  Les  bras  étaient  néces- 
saires pour  retourner  les  champs  en  friche,  où  erraient 
les  bêtes  fauves,  pour  filer  la  laine  et  tisser  le  drap,  pour 
forger  les  outils  et  les  armes  dans  les  ateliers  délaissés, 
pour  reconstituer  les  cités  et  les  \'illages  dévastés.  La 
pénurie  d'hommes  exposait  le  pays  à  de  nouvelles  inva- 
sions contre  lesquelles  il  serait  incapable  de  se  défendre. 
Ayant  perdu  les  trois  quarts  de  ses  habitants,  il  ne  pou- 
vait plus  mettre  en  ligne  assez  de  soldats  pour  se  faire 
respecter  ni  assez  de  travailleurs  pour  rétablir  sa  pros- 
périté détruite.  Là-dessus  tout  le  monde  devait  tomber 
d'accord,  dans  Içs  villes  comme  dans  les  campagnes. 

A  quel  point  ce  besoin  de  repeuplement  était  senti, 
c'est  ce  qui  ressort  de  l'ordonnance  suivante,  rendue 
par  la  .municipalité  de  Nuremberg  en  1650  :  «  Comme  il 
est  indispensable  de  remplacer  les  hommes  qui  ont  péri 
dans  la  sanglante  guerre  de  Trente  ans,  et  de  se  mettre  à 
même  de  combattre  nos  ennemis,  surtout  les  Turcs, 
nous  ordonnons  ce  qui  suit.  Dans  les  dix  années  qui 
vont  s'écouler,  il  est  défendu  à  tous  ordres  religieux 
d'admettre  dans  leur  communauté  des  hommes  au-des- 
sous de  soixante  ans.  Les  prêtres  qui  n'ont  pas  encore 
pris  les  ordres  devront  se  marier.  Tout  homme  a  per- 
mission d'épouser  deux  femmes,  pourvu  qu'il  subvienne 
honnêtement  à  leurs  besoins  et  qu'il  empêche  les  dis- 
cordes entre  elles  (i).  »  La  bigamie  autorisée,  le  mariage 
.  obligatoire  pour  les  prêtres,  voilà  les  remèdes  devant 

(i)  Cité  par  Scherr,  op.  cit.,  p.  221. 
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lesquels  on  ne  reculait  point  pour  rappeler  à  la  vie 
l'Allemagne  expirante. 

En  même  temps,  on  se  remit  au  travail. 

Malheureusement  les  circonstances  n'étaient  guère 
propices  ;  elles  redevenaient  les  mêmes  qu'à  la  veille 
de  la  tourmente,  que  dis-je,  l'appauvrissement  général 
aggravait  encore  la  situation.  La  décadence  du  commerce 
méditerranéen  et  les  découvertes  géographiques  conti- 
nuaient à  favoriser  les  pays  occidentaux  au  détriment 
de  l'Europe  centrale.  Après  le  Portugal  et  l'Espagne, 
qui  n'avaient  pas  longtemps  profité  de  leur  situation 
avantageuse,  après  la  Hollande,  dont  la  suprématie 
maritime  remplit  le  xvii^  siècle,  la  Grande-Bretagne 
allait  à  son  tour  imposer  le  respect  de  son  pa\Tllon  sur 
tous  les  océans  et  créer  des  comptoirs  dans  les  pays  les 
plus  lointains,  édifiant  ainsi,  sur  une  base  à  la  fois 
politique  et  économique,  l'immens»  Empire  qu'elle 
possède  aujourd'hui.  Cependant  l'Allemagne  demeurait 
privée  de  la  clientèle  étrangère  qui  l'avait  longtemps 
enrichie  ;  la  bourgeoisie  de  ses  villes  ne  pouvait  s'adresser 
qu'au  marché  intérieur,  si  restreint  et  si  appauvri. 

C'est  pourtant  par  là  que  la  classe  urbaine  se  releva  ; 
et  elle  se  releva  avec  une  rapidité  qui  surprend.  Très 
vite  son  ancienne  activité  put  de  nou^^eau  s'exercer  avec 
succès  pour  deux  raisons  :  premièrement,  le  progrès 
de  l'agriculture  provoqua  paimi  les  paysans  et  les  pro- 
priétaires ruraux  une  demande  croissante  des  produits 
de  toute  sorte,  qui  réveilla  l'industrie  et  le  commerce  ; 
secondement,  les  États  qui  se  partageaient  l'Allemagne 
intervinrent  utilement  dans  le  domaine  économique 
pour  développer  la  production  et  les  échanges. 

J'ai  déjà  parlé  du  progrès  agricole  qui  s'est  accompli 
durant  les  deux  derniers  siècles.  Nul  doute  que  les  \dlles 
et   leurs   habitants   en    aient   profité   par   contre-coup. 
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Mais  ce  profit  a  peut-être  été  moindre  qu'on  n'est  tenté 
de  le  croire.  Le  paysan  allemand,  il  y  a  cent  ans,  con- 
tinuait à  fabriquer  lui-même  beaucoup  des  objets  dont 
il  faisait  usage,  vivant  avec  la  même  simplicité  de  mœurs 
qu'au  temps  de  Frédéric  Barberousse.  D'un  autre  côté, 
l'atelier  industriel  était  souvent  rural  ;  le  chef  d'entre- 
prise confiait  les  matériaux  à  transformer  à  des  villa- 
geois, qui,  sans  renoncer  à  l'agriculture,  exécutaient 
ce  travail  à  domicile.  Dans  ces  conditions,  l'industrie 
n'échappait  pas  entièrement  aux  bourgeois,  ils  y  parti- 
cipaient pour  beaucoup  d'articles,  ils  en  gardaient  au 
moins  le  contrôle  ;  mais  la  classe  urbaine  aurait  pris  un 
plus  rapide  essor  et  les  cités  seraient  devenues  plus 
florissantes,  si  la  production  eût  été  autrement  organisée. 
L'action  des  États  s'est  produite  tantôt  en  faveur  de 
la  bourgeoisie,  tantôt  contre  elle.  En  Allemagne,  les 
gouvernements  ont  mis  la  main  sur  beaucoup  de  richesses 
naturelles  ;  ils  se  sont  emparés,  notamment,  des  forêts 
et  des  mines  et  les  ont  exploitées  par  leurs  agents  au 
profit  du  trésor  public  :  c'était  enlever  à  la  bourgeoisie 
un  élément  de  gain  qui  lui  aurait  été  grandement  pro- 
fitable. Ils  ont  même  parfois  créé  des  établissements 
industriels,  par  exemple  des  hauts  fourneaux  ;  la  con- 
currence en  ce  cas  était  tout  à  fait  directe  et  préjudi- 
ciable. Mais  les  services  rendus  par  l'autorité  gouverne- 
mentale aux  particuliers  ne  doivent  pas  non  plus  être 
méconnus.  C'est  un  fait  général  en  Europe,  à  l'époque 
où  je  me  place,  que  les  pouvoirs  publics,  affermis  et 
concentrés,  offrent  un  appui  souvent  efficace  au  com- 
merce et  à  la  fabrication  ;  les  pays  où  cet  appui  fait 
défaut  ont  alors  de  la  peine  à  lutter  contre  ceux  qui  en 
bénéficient.  L'administration  de  Colbert,  quels  que  soient 
les  excès  qu'on  peut  lui  reprocher,  a  procuré  à  la  France 
le  développement  de  sa  marine,  l'introduction   d'indus- 
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tries  nouvelles,  toute  sorte  de  créations  utiles  ;  pareil- 
lement, en  Hollande  et  en  Angleterre,  si  les  entreprises 
maritimes  et  coloniales  ont  brillamment  réussi,  il  n'est 
pas  contestable  que  la  puissance  politique,  par  l'assis- 
tance habile  et  persévérante  qu'elle  leur  a  prêtée,  y  a 
contribué  dans  une  large  mesure.  Il  n'en  pouvait  être 
de  même  dans  beaucoup  des  États  allemands.  Je  veux 
parler  de  ceux  qui,  en  raison  de  la  médiocre  étendue 
de  leur  territoire,  étaient  trop  faibles  pour  soutenir 
les  marchands  et  les  fabricants.  L'imbécillité  et  l'extra- 
vagance de  la  plupart  des  princes  ne  fermaient  pas  leurs 
yeux  à  l'intérêt  que  présentait  pour  leurs  sujets  et  pour 
eux-mêmes  le  progrès  des  affaires  et  de  la  prospérité 
publique  ;  mais,  quand  ils  régnaient  sur  quelques  kilo- 
mètres carrés  peuplés  de  quelques  milliers  d'habitants, 
leurs  efforts  devaient  nécessairement  rester  stériles. 
Seul  l'État  prussien,  aux  xvii^  et  xviii^  siècles,  est  inter- 
venu efficacement  dans  le  mouvement  économique  ; 
c'est  que  les  hommes  qui  le  représentaient,  outre  qu'ils 
étaient  généralement  capables,  gouvernaient  un  pays 
d'une  réelle  importance.  Le  Grand  Électeur,  Frédéric- 
Guillaume  1^^  et  Frédéric  II  poursuivirent  pendant 
une  centaine  d'années  le  même  but  par  les  mêmes 
moyens  :  afin  de  stimuler  la  production,  ils  protégèrent 
l'industrie  par  des  mesures  diverses,  attirèrent  des 
immigrants  qui  vinrent  en  grand  nombre  des  autres 
pays  d'Allemagne,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et  de 
la  France.  Des  huguenots  français,  notamment,  s'instal- 
lèrent à  Berlin  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  y  firent  souche  d'une  race  active  et  industrieuse  à 
laquelle  la  grande  viUe  prussienne  fut  en  partie  rede- 
vable de  son  essor.  Dans  l'espace  d'un  siècle  environ,  la 
population  de  la  Prusse  fut  portée  du  simple  au  double. 
Les  mesures  prises  pour  protéger  l'industrie    relevaient 
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à  peu  près  toutes  du  système  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  mercantilisme  ;  elles  tendaient  essentiellement  à 
empêcher  l'exportation  des  matières  premières  et  l'im- 
portation des  produits  fabriqués.  Un  célèbre  économiste 
d'outre- Rhin  a  jugé  commie  il  suit  cette  politique  : 
«  Bien  que  le  mercantilisme  et  l'activité  bureaucratique 
eussent  atteint  les  proportions  d'un  socialisme  d'État 
et  qu'on  attendît  un  correctif,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  sans  l'impulsion  de  ses  souverains,  sans  la  puissante 
concentration  politique  des  forces,  sans  les  droits  pro- 
tecteurs et  une  politique  agressive,  ce  pays  dépourvu 
de  bourgeoisie  hardie,  aux  vues  larges,  avec  sa  petite 
noblesse,  qui  ne  voyait  pas  au  delà  de  son  clocher  ou  de 
sa  province,  avec  ses  paysans  pauvres,  n'aurait  pas  pu 
s'élever  à  l'économie  nationale  moderne  et  à  un  bien-être 
passable     (i).  » 

Si,  pour  toutes  ces  causes,  la  bourgeoisie  allemande 
se  rele\'a  du  désastre  qu'elle  avait  subi,  elle  ne  retrouva 
cependant  pas,  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle,  sa  pros- 
périté d'autrefois,  celle  qu'elle  avait  connue  au  moment 
de  la  Renaissance,  avant  que  sa  décadence  ne  commen- 
çât. Vers  1800,  d'après  Sombart  (2),  il  n'existait  en 
Allemagne  de  véritable  luxe  que  chez  quelques  familles 
de  haute  noblesse  auxquelles  on  peut  joindre  une  dou- 
zaine de  bourgeois  enrichis  dans  la  banque  ou  le  négoce. 
Les  grandes  fortunes  étaient  rares  et  l'on  regardait 
comme  très  riche  un  homme  possédant  un  demi-million 
de  thalers,  c'est-à-dire  moins  de  deux  millions  de 
francs    (3).    Sur    \-ingt-cinq    millions    d'habitants    que 


(i)   Schmoller,  Principes    d'économie    politique,  trad.Polack, 
tome  V,  p,   344. 

(2)  Die  deutsche  Volkswirtschaft  im  neunzehnten  Jahrhundert, 
3*  éd.,  p.  13  et  suiv. 

(3)  Le  thaler  valait  trois  francs  soixante-quinze  centimes. 
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comptait  l'Allemagne,  il  n'y  en  avait  pas  mille  jouissant 
d'un  revenu  de  dix  mille  marks,  soit  douze  miUe  cinq 
cents  francs  et  au-dessus.  Un  quart  seulement  de  la 
population  vivait  dans  les  villes,  si  l'on  appelle  de  ce  nom 
toute  agglomération  de  plus  de  mille  âmes.  Les  grandes 
villes  étaient  peu  nombreuses.  En  Prusse  aucune  cité 
n'avait  plus  de  cent  mille  habitants,  si  ce  n'est  Berlin 
qui  en  comptait  cent  soixante-douze  mille.  La  capitale 
des  Hohenzollern  s'était  développée  rapidement  ;  car, 
au  milieu  du  xvii^  siècle,  le  nombre  de  ses  habitants  ne 
dépassait  pas  six  ou  sept  mille,  et,  quand  les  protestants 
français  s'y  réfugièrent,  ils  formèrent  le  quart  de  la 
population.  Son  importance,  un  siècle  plus  tard,  n'em- 
pêchait point  qu'elle  fût  malpropre  et  puante,  dé- 
pourvue de  fiacres  et  éclairée  seulement  pendant 
l'hiver.  En  général  les  cités  allemandes  avaient  conservé 
leur  enceinte  de  murailles,  ce  qui  leur  donnait  un  aspect 
imposant  ;  à  peine  avait-on  franchi  leurs  portes  que 
leur  véritable  caractère  apparaissait  :  simples  bourgades 
où  l'on  voyait  des  toits  de  chaume,  des  granges,  des  ter- 
rains réservés  à  la  culture  et  aux  troupeaux.  Weimar, 
à  l'époque  de  Gœthe,  était  une  ville  de  huit  mille  âmes, 
contenant  huit  cents  maisons,  parmi  lesquelles  cent 
cinquante  ne  valaient  que  deux  cents  thalers,  moins  de 
huit  cents  francs  en  monnaie  française,  et  quatre  seu-. 
lement  pouvaient  se  vendre  de  dix  à  \nngt  mille  thalers. 
Dans  ces  agglomérations,  dont  l'extérieur  avait  peu 
changé  depuis  le  moyen  âge,  les  mœurs  et  les  institu- 
tions évoluaient  pareillement  avec  lenteur.  L'esprit  des 
communautés  bourgeoises  se  tournait  plutôt  vers  le 
passé  que  vers  l'avenir,  ce  qui  n'était  pas  propre  à  déve- 
lopper parmi  elles  la  vie  économique.  L'Allemagne  res- 
taurée oubhait  les  ruines  qu'une  lutte  effroyable  avait 
accumulées  sur  son   sol  ;  mais,   tandis  que,   durant  la 
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période  précédente,  elle  était  parvenue  à  dominer  la 
plupart  des  pays  voisins  par  son  activité  commerciale 
et  industrielle,  elle  dépendait  maintenant  sur  les  bords 
du  Rhin  de  la  France  et  de  la  Hollande,  plus  riches 
et  plus  puissantes,  dans  sa  partie  septentrionale  de  la 
Suède,  qui  régnait  sur  toute  la  Baltique,  à  l'est 
enfin  de  la  Pologne,  maîtresse  de  la  Vistule  jusqu'à 
son  embouchure. 

Telle  était  la  situation  lorsque  le  progrès  scientifique 
commença  à  se  faire  sentir  dans  l'industrie  par  la.  mise 
en  œuvre  des  découvertes  dont  le  nombre  allait  croissant  : 
on  sait  que  beaucoup  d'inventions  importantes,  notam- 
micnt  celle  de  la  machine  à  vapeur,  sont  antérieures 
au  xix^  siècle.  L'Angleterre,  puis  la  France,  profitèrent 
de  ce  mouvement,  qui  entraîna  les  conséquences  les 
plus  graves  :  la  fabrication  en  grand  atelier,  la  substitu- 
tion des  machines  aux  outils,  l'exploitation  intensive 
de  la  houille,  l'accélération  des  transports,  le  bon  marché 
de  produits  nombreux,  la  constitution  de  grosses  for- 
tunes dans  la  classe  bourgeoise,  et,  parmi  les  ouvriers, 
tant  que  le  législateur  n'eût  pas  pris  en  leur  faveur  des 
mesures  de  protection,  l'instabilité  et  la  misère. 

L'Allemagne,  dans  la  première  moitié  du  siècle  der- 
nier, ne  suivit  que  de  loin  l'Angleterre  et  la  France  ; 
les  historiens  sont  d'accord  pour  reconnaître  que,  de 
1800  à  1850,  si  son  agriculture  s'améliora,  le  développe- 
ment de  son  industrie  et  de  son  commerce  resta  médiocre. 
A  quoi  attribuer  ce  retard?  Ni  la  main-d'œuvre  ni  les 
richesses  naturelles  ne  manquaient  en  pays  germanique  ; 
la  houille  et  le  fer,  enfouis  dans  les  entrailles  du  sol, 
s'offraient  en  abondance  à  qui  voudrait  les  extraire, 
et  la  population  s'était  assez  multipliée  pour  fournir 
aux  usines  autant  de  travailleurs  qu'il  serait  nécessaire. 
Ce  qui  faisait  défaut,  c'étaient  les  capitaux  et  l'aptitude 
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aux  grandes  affaires.  Obligés  de  restreindre  leurs  entre- 
prises depuis  le  xvi^  siècle,  les  Allemands  avaient  perdu 
les  qualités  d'imagination  et  de  calcul,  de  prudence 
et  d'audace,  que  requiert  l'exploitation  d'une  vaste 
clientèle  ;  ils  ne  savaient  pas  diriger  un  établissement 
pourvu  d'un  nombreux  personnel.  D'autre  part,  pour 
utiliser  la  technique  nouvelle,  il  fallait  disposer  d'impor- 
tantes ressources  ;  on  ne  crée  point  des  usines,  on  ne  les 
munit  point  des  machines  compliquées  et  coûteuses 
que  réclame  l'industrie  moderne,  sans  beaucoup  d'ar- 
gent. Il  n'y  avait  pas  assez  d'argent  en  Allemagne  ;  il  y 
en  avait  moins  qu'en  Angleterre  et  en  France.  Et  d'où 
venait  cette  différence?  D'abord,  depuis  la  paix  de  West- 
phalie,  l'Allemagne  avait  encore  été  appauvrie  par 
d'autres  guerres,  alors  que  les  États  occidentaux 
ne  subissaient  pas  d'aussi  terribles  épreuves  ;  la  guerre 
de  Sept  ans,  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
livrèrent  son  territoire  à  l'invasion  et  au  pillage  ;  après 
léna,  la  détresse  était  telle  que  les  fiancés  portaient  des 
bagues  de  fer  au  lieu  d'anneaux  d'or.  Observez  en  outré 
que  la  fertilité  naturelle  de  la  terre  allemande  n'égale  pas 
celle  de  la  terre  française  ou  anglaise  ;  comparez  les  sables 
du  Brandebourg  au  riche  terroir  de  la  Brie,  aux  grasses 
prairies  qui  abondent  dans  le  Royaume-Uni  ;  vous  com- 
prendrez sans  peine  que  le  capital  accumulé  ait  été 
nécessairement  moindre  en  Allemagne  qu'en  France 
et  en  Angleterre,  tant  que  l'agriculture  a  constitué 
dans  tous  les  pays  la  principale  source  de  richesse.  Enfin, 
les  découvertes  de  Vasco  de  Gama  et  de  Christophe 
Colomb,  en  développant,  ainsi  qu'il  a  été  exposé  plus 
haut,  le  commerce  de  l'Europe  occidentale  au  détriment 
de  celui  de  l'Europe  centrale,  n'avaient  pas  permis  aux 
Allemands  d'amasser  de  grandes  réserves  pécuniaires, 
tandis  que  les  Français,  et  plus  encoreUes  Anglais,  enrichis 
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par  les  affaires  d'outre-mer  et  les  entreprises  coloniales, 
étaient  en  possession  de  disponibilités  suffisantes 
pour  mettre  à  profit  les  inventions  qui  allaient  boule- 
verser l'industrie. 

Bref,  au  milieu  du  xix^  siècle,  l'Allemagne,  que  les 
ressources  de  son  sous-sol  prédestinaient  plus  que  tout 
autre  pays  d'Europe  à  devenir  le  théâtre  d'une  intense 
activité  industrielle,  commençait  à  peine  à  s'engager 
dans  cette  voie.  L'établissement  du  Zollverein  avait 
préparé  son  essor  économique  en  faisant  tomber  les 
barrières  douanières  entre  les  divers  États  qui  la  com- 
posaient. Mais  c'est  seulement  après  1840  qu'apparurent 
dans  son  industrie  les  signes  d'une  évolution  vers  des 
méthodes  nouvelles.  L'emploi  du  charbon  au  heu  du 
bois  pour  le  traitement  du  minerai  de  fer  fut  alors  inau- 
guré ;  l'industrie  textile  utilisa  pour  la  première  fois 
le  mull-jenny,  dont  on  se  servait  en  Angleterre  depuis 
plus  de  cinquante  ans.  Il  n'existait  guère  de  grandes 
fabriques  et  le  système  du  travail  à  domicile  continuait 
à  prédominer.  Quiconque,  venant  de  France  ou  d'Angle- 
terre, franchissait  le  Rhin,  avait  l'impression  d'entrer 
dans  un  pays  relativement  pauvre,  où  les  classes  moyennes 
et  inférieures  menaient  une  existence  simple  et  patriar- 
cale et  n'aspiraient  pas  à  plus  de  bien-être.  BerUn, 
vers  1850,  comptait  plus  de  quatre  cent  mille  habitants  ; 
dans  cette  importante  agglomération,  il  n'y  avait  que 
mille  revenus  dépassant  trois  mille  thalers,  soit  onze 
mille  deux  cent  cinquante  francs,  et  vingt-trois  revenus 
dépassant  \angt  mille  thalers,  soit  soixante-quinze 
mille  francs.  Le  progrès  des  fortunes  depuis  1800  n'avait 
pas  été  considérable. 

Des  faits  que  je  viens  d'exposer  il  ressort  manifes- 
tement que,  de  1648  à  1848,  la  bourgeoisie  allemande 
ne  s'était  point  relevée  suffisamment  dans  l'ordre  écono- 


2  20  LA    BOURGEOISIE   ALLEMANDE. 

mique  pour  retrouver,  en  s' appuyant  seulement  sur  sa 
richesse,  la  place  éminente  qu'elle  avait  occupée  dans 
la  société  à  la  fin  du  moyen  âge.  Son  effort  intellectuel 
£t  moral  va  nous  la  montrer  sous  un  jour  plus  avanta- 
geux. 


§  2.  —  Le  relèvement  intellectuel  et  moral 

Je  ne  séparerai  pas  dans  ce  chapitre  le  point  de  vue 
intellectuel  du  point  de  vue  moral,  parce  que  cette 
méthode  m'est  imposée  par  la  réalité  historique  :  si 
la  bourgeoisie  allemande  au  xix^  siècle  était  morale- 
ment supérieure  à  ce  qu'elle  avait  été  au  lendemain 
de  la  guerre  de  Trente  ans,  cela  tient  surtout  à  sa  culture 
littéraire,  artistique  et  scientifique  ;  c'est  ce  qui  appa- 
raîtra lorsqu' après  de  courtes  observations  sur  sa  vie 
privée  et  ses  mœurs  je  parlerai  de  ses  écrivains,  de  ses 
artistes  et  de  ses  philosophes,  ainsi  que  des  idées  direc- 
trices auxquelles,  à  la  même  époque,  ils  ont  générale- 
ment obéi. 

Selon  un  mot  d'Hegel,  la  «  conscience  juridique  » 
de  la  nation  était  alors  représentée  par  la  classe 
moyenne.  Il  eût  pu  dire  sans  qualification  restrictive  : 
la  conscience  de  la  nation.  Les  mœurs  de  la  bourgeoisie 
entre  1648  et  1848  échappaient-elles  entièrement  à  la 
critique?  Évidemment  non.  Mais  elles  étaient  au  moins 
exemptes  de  l'immoralité  et  du  dévergondage  qu'il  y 
avait  lieu  de  reprocher  à  la  noblesse  et  aux  princes. 
Les  historiens  allemands  se  plaisent  à  le  faire  remar- 
quer, heureux  de  montrer  que  la  corruption  n'attei- 
gnait point  en  ce  temps-là  toutes  les  classes  de  la  société  : 
«  Au  sein  des  familles  bourgeoises,  dit  l'un  d'eux,  la  vie 
sociale  conserva  la  sérénité  des  vieilles  mœurs,  surtout 
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dans  l'Allemagne  du  Nord,  plus  rebelle  à  l'influence 
étrangère.  Loin  de  se  produire  en  public  avec  le  sans- 
fâçon  qu'elle  affiche  aujourd'hui,  la  bourgeoise  ne 
paraissait  au  théâtre,  au  concert  ou  à  la  promenade 
qu'en  compagnie  d'im  homme.  Elle  n'eût  même  pas  osé 
traverser  la  rue,  aller  à  l'église  ou  dans  un  magasin  sans 
sa  femme  de  chambre.  N'étant  pas  encore  gâtées  par 
la  lecture  des  romans,  les  jeunes  fiUes  obéissaient  à  leur 
père  ou  à  leur  frère.  C'est  surtout  dans  les  villes  hanséa- 
tiques  qu'il  faut  voir  cette  antique  sévérité,  longtemps 
conservée  malgré  la  contagion  du  voisinage  et  l'étendue 
de  leur  commerce  (i).  » 

Peu  de  temps  après  la  tourmente,  la  bourgeoisie 
avait  trouvé  des  maîtres  pour  l'encourager  au  bien. 
Elle  soutint  Spener,  le  fondateur  du  piétisme,  qui  prê- 
chait l'indépendance  personnelle  du  clergé  et  des  fidèles, 
alors  que  les  pasteurs  luthériens,  serviles  envers  les 
princes,  voulaient  dominer  les  consciences.  Wolf,  dis- 
ciple de  Leibniz,  qu'on  a  surnommé  «  l'instituteur  de 
l'Allemagne  »,  entreprit  de  diriger  la  formation  morale 
de  ses  concitoyens  ;  beaucoup  de  publications  périodiques 
le  secondèrent  sous  des  titres  significatifs  ;  Le  patriote. 
L'homme  raisonnable,  Le  brave  liomme,  etc.  Cet  ensei- 
gnement, destiné  surtout  à  la  classe  moyenne,  obtint 
un  réel  succès. 

Consultez  les  écrits  de  toute  sorte,  interrogez  l'icono- 
graphie du  xviii^  siècle  :  vous  noterez  que  le  foyer 
conjugal  et  les  vertus  domestiques  sont  des  thèmes 
familiers  aux  écrivains  et  aux  artistes.  Cela  est  \àsible 
dans  les  innombrables  dessins  où  Chodowiecki  a  repro- 
duit avec  tant  de  ver\^e  et  d'exactitude  la  vie  quoti- 
dienne de  ses  contemporains,  en  particulier  dans  une 

(i)   Scherr,  op.  cit.,  p.  311. 
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eau-forte  qui  le  représente  entouré  de  sa  famille  :  devant 
un  mur  chargé  de  tableaux  se  dresse  une  table  couverte 
d'un  tapis,  autour  de  laquelle  la  femme  et  les  enfanfs 
sont  pittoresquement  groupés,  debout  ou  assis  sur  des 
chaises  à  très  haut  dossier  ;  la  femme,  dont  le  profil 
rappelle  celui  de  Marie-Antoinette,  la  tête  coiffée  d'mi 
élégant  bonnet  de  dentelle,  se  penche  vers  une  fillette 
qui  sourit  à  ses  caresses  ;  l'aînée  des  filles,  assez  sem- 
blable de  traits  à  sa  mère,  regarde  un  grand  Uvre 
d'images;  en  face  d'elle,  un  jeune  garçon,  vêtu  d'une 
robe  de  chambre,  dessine  attentivement,  pendant  que 
son  petit  frère  le  taquine  et  le  convie  à  d'autres  jeux; 
un  bébé  de  quelques  mois,  au  regard  étonné,  assis 
devant  une  poupée  étendue  sur  la  table,  attend  avec 
tranquillité  'qu'on  veuille  bien  s'occuper  de  lui  ;  et, 
dans  un  coin,  près  de  la  fenêtre  qui  éclaire  ces 
figures  d'un  jour  obUque,  l'artiste  lui-même  tra- 
vaille, le  burin  en  main,  et  jette  au-dessus  de  ses  besi- 
cles un  regard  distrait  du  côté  des  siens. 

Lorsqu'on  veut  évoquer  l'Allemagne  d'il  y  a  cent  ou 
cent  cinquante  ans,  ce  sont  inévitablement  des  images 
de  ce  genre  qui  s'offrent  à  l'esprit.  «  Voici,  dit  Phila- 
rète  Chasles,  une  grande  salle  enfumée  ;  vous  la  prendriez 
pour  une  halle  que  les  marchands  ont  abandonnée. 
Au  centre  est  un  vaste  poêle  avec  deux  niches  propres 
à  s'asseoir  en  hiver  pour  y  fumer,  y  sommeiller  ou  y 
rêver...  Des  pigeons  domestiques  \'oltigent  çà  et  là 
en  murmurant  leur  roucoulement  mélancohque.  Une 
vieille  femme,  armée  de  ses  lunettes,  tricote  des  bas 
auprès  du  poêle  ;  une  jeune  femme  fait  la  cuisine  près 
de  la  grande  fenêtre  à  gauche  ;  le  chquetis  des  ustensiles 
de  ménage  se  mêle,  sans  s'accorder,  avec  la  voix  sourde 
et  monotone  des  pigeons  qui  ramassent  en  caquetant 
leur  grain  sur  le  can-eau.  Il  y  a  une  petite  table  de  bois 
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blanc  vers  la  droite  et  un  large  coffre  debout  à  côté. 
L'homme  assis  à  cette  petite  table,  c'est  Jean-Paul- 
Frédéric  Richter...  (i)  » 

Goethe,  s'est  proposé  dans  son  premier  roman, 
Werther,  de  peindre,  comme  on  disait  alors,  «  les 
orages  de  la  passion  ».  Sous  quel  aspect  présente- 
t-il  au  lecteur  son  héroïne?  Pour  la  rendre  du 
premier  coup  sympathique,  il  la  montre  en  un  tableau 
d'intérieur,  en  une  scène  d'idylle  bourgeoise,  on  sa  vertu 
rehausse  la  grâce  de  sa  jeunesse  ;  et  il  met  ce  récit  dans 
la  bouche  de  M'erther  :  «  Mes  yeux  furent  frappés  du 
spectacle  le  plus  touchant  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Six 
enfants,  dont  les  âges  allaient  de  deux  à  onze  ans, 
s'empressaient  autour  d'une  jeune  fille  de  taille  moyenne, 
mais  bien  prise  et  vêtue  d'une  simple  robe  blanche 
garnie  de  nœuds  roses.  Elle  tenait  un  pain  bis  dont  elle 
coupait  à  chacun  des  enfants  une  tranche  proportion- 
née à  son  âge  et  à  son  appétit.  Elle  la  donnait  d'un  air 
si  gracieux  !  Les  enfants  lui  disaient  merci  du  ton  le  plus 
simple  en  tendant  leur  petite  main  a\-ant  même  que  le 
pain  ne  fût  coupé.  »  Ce  morceau  est  connu;  je  le  cite 
parce  qu'il  atteste  bien  l'importance  qu'au  temps  où  il 
a  été  écrit  l'Allemagne  bourgeoise  attachait  à  la  vie  de 
famille. 

L'illustre  poète  a  écrit  des  souvenirs  d'enfance  et  de 
jeunesse  où  les  vertus  d'un  milieu  de  bonne  bourgeoisie 
sont  également  mises  en  lumière.  Voyez  quel  portrait  il  a 
tracé  de  son  grand-père,  que  ses  fonctions  de  bourg- 
mestre n'empêchaient  pas  de  soigner  ses  œillets  :  «  Il 
exécutait,  dit-il,  tous  ces  travaux  de  jardinage  avec  la 
même  régularité  et  la  même  exactitude  que  les  affaires 
de  sa  charge  ;  car  il  ne  descendait  jamais  avant  d'avoir 

(i)  P.  Chasies,  Etudes  sur  l'Allemagne  ancienne  et  moderne, 
P-  254- 
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mis  en  règle  son  ordre  du  jour  pour  le  lendemain  et 
d'avoir  lu  les  actes.  Le  matin,  il  se  rendait  à  l'hôtel  de 
ville,  dînait  à  son  retour,  faisait  la  sieste  dans  son  grand 
fauteuil,  et  tout  se  passait  un  jour  comme  l'autre.  Il 
parlait  peu,  ne  montrait  pas  trace  de  brusquerie  ;  je 
ne  me  sou\iens  pas  de  l'avoir  vu  en  colère.  Tout  ce  qui 
l'entourait  était  ancien  ;  je  n'ai  jamais  aperçu  un  chan- 
gement quelconque  dans  sa  chambre  boisée.  Sa  biblio- 
thèque ne  contenait,  outre  les  ouvrages  de  jurisprudence, 
que  les  premières  relations  de  voyages,  des  récits  de  navi- 
gation et  de  découvertes.  En  somme,  je  ne  \ds  jamais  de 
situation  qui  pût  comme  celle-là  donner  le  sentiment 
d'une  paix   inaltérable   et   d'une  étemelle   durée   (i).  » 

On  se  rappelle  que  le  bien-être  a\'ait  reparu  dans  les 
villes,  mais  qu'il  ne  s'y  était  pas  développé  un  véritable 
luxe  :  par  là  s'expliquent  l'attachement  de  la  bourgeoisie 
à  la  moralité  et  la  tenue  morale  qu'elle  observait  effec- 
tivement :  elle  ne  connaissait  pas  l'abondance  ni  l'oisi- 
veté, qui  sont  les  conditions  ordinaires  du  libertinage 
et  du  relâchement  des  mœurs.  Chacun  \'ivait  chez  soi 
plutôt  qu'au  dehors  par  ce  motif  que,  l'autonomie 
urbaine  ayant  été  abolie,  les  communautés  bourgeoises 
discutaient  moins  qu'autrefois  leurs  intérêts  communs 
sur  la  place  publique  et  dans  des  assemblées  convoquées 
à  cet  effet.  Le  souvenir  d'une  époque  où  il  y  avait  eu 
plus  d'indépendance  et  de  richesse  assombrissait  les 
âmes;  et,  comme  il  arrive  après  les  grandes  catastrophes, 
la  confiance  en  soi,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  grandes 
entreprises,  faisait  généralement  défaut. 

Tel  quel,  ce  milieu  était  favorable  à  une  renaissance 
intellectuelle  ;  il  fait  comprendre  et  qu'elle  se  soit  pro- 
duite et  qu'elle  ait  pris  le  tour  qu'on  ta.  voir. 

(i)  Poésie  et  vérité,  trad.  Porchat,  p.  32. 


{ 


DE    U'>^H   A    1848.  23  r 

Certaines  fonnes  d'art  ne  pouvaient  être  remises  en 
honneur  :  les  municipalités  ne  disposaient  plus  de  res- 
sources assez  importantes  pour  élever  de  nouveau  des 
cathédrales  grandioses  et  de  superbes  hôtels  de  ville, 
les  marchands  n'étaient  plus  assez  riches  pour  se  faire 
construire  des  demeures  somptueuses  ;  les  farces  et 
toute  la  littérature  grossière  inspirée  par  la  joie  de  vivre 
ne  convenaient  plus  à  ces  hommes  qui  avaient  souffert  ; 
il  ne  leur  restait  même  pas  le  goût  de  la  satire,  car  ils 
avaient  perdu  l'orgueil  qui  les  portait  jadis  à  tourner 
les  grands  et  le  clergé  en  ridicule. 

Mais,  obhgée  de  renoncer  aux  grandes  ambitions 
d'ordre  politique  ou  économique,  repliée  sur  elle-même, 
confinée  dans  l'intimité  du  foyer  familial,  la  bourgeoisie, 
après  la  paix  de  Westphalie,  se  prit  à  réfléchir.  L'âme 
allemande,  lente  et  méthodique,  est  particuhèrement 
capable  de  réflexion,  et,  comme  les  circonstances  favo- 
risaient l'exercice  de  cette  faculté,  en  s'exerçant  elle 
s'accrut.  Or,  réfléchir,  c'est  se  livrer  à  un  effort  intellec- 
tuel, qui  peut  avoir  pour  but  la  production  d'une  œuvre 
littéraire,  artistique  ou  scientifique.  On  s'explique  donc 
que,  parmi  les  bourgeois,  il  se  soit  trouvé  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  que  le  recueillement  et  la  méditation 
portèrent  vers  la  science,  les  arts  ou  les  lettres.  Tout 
naturellement,  ces  esprits  recueillis  et  méditatifs  se 
sentirent  attirés  par  les  travaux  dans  lesquels  leur  men- 
talité propre  devait  s'employer  de  la  façon  la  plus  avan- 
tageuse. C'est  pourquoi  les  études  philosophiques  prirent 
un  grand  essor  ;  cette  époque  est  celle  où  l'aptitude  du 
peuple  allemand  à  la  haute  spéculation  et  à  la  métaphy- 
sique commence  à  se  manifester  avec  éclat.  Dans  la 
littérature  d'imagination,  les  écrivains,  habitues  à 
s'analyser  eux-mêmes,  se  plurent  à  confier  leurs  secrets 
au  pubhc  en  mêlant  la  poésie  à  la  vérité.  Goethe,  bien 
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qu'il  fût  doué  à  un  haut  degré  d'imagination  créatrice, 
a  reproduit  dans  plusieurs  de  ses  écrits  ses  émotions 
personnelles  et  les  incidents  même  de  son  existence.  Et 
Henri  Heine,  un  peu  plus  tard,  écrivait  :  «  De  mes 
grandes  douleurs  je  fais  de  petites  chansons.  » 

Au  nombre  des  particularités  qui  distinguent  ce 
mouvement  intellectuel,  il  faut  signaler  le  progrès  de  la 
composition  musicale.  Le  peuple  allemand,  au  moyen 
âge  et  au  moment  de  la  Renaissance,  montrait  du  goût 
et  certaines  dispositions  pour  la  musique  :  le  lyrisme 
des  Minnesin'ger  et  des  Meistersœnger  en  fait  foi.  Mais, 
alors  que  l'Italie  possédait  déjà  Palestrina,  aucim  grand 
compositeur  ne  s'était  encore  révélé  en  pays  germanique. 
Deux  siècles  s'écoulent,  et  voilà  qu'il  s'y  forme  dans  un 
très  court  espace  de  temps  une  école  de  musiciens  qui 
groupe  les  noms  les  plus  illustres  et  les  plus  beaux  génies  : 
Bach,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven  sont  les  principaux 
représentants  de  cette  incomparable  pléiade.  D'où  vient 
ce  fait?  J'en  aperçois  deux  raisons.  D'abord  la  technique 
instrumentale,  longtemps  insuffisante,  permettait  enfin 
à  l'orchestre  de  développer  magnifiquement  sa  poly- 
phonie. Puis,  la  musique,  tout  au  moins  la  musique 
expressive,  s'adaptait  bien  à  la  mentahté  allemande, 
telle  que  je  l'ai  décrite  ;  ces  gens  d'humeur  méditative 
ne  pouvaient  trouver  pour  traduire  leurs  émotions 
intimes  un  langage  supérieur  à  celui  des  sons,  qui  rend 
perceptibles  toutes  les  nuances  du  sentiment  avec  une 
finesse  que  la  parole  ne  saurait  égaler. 

Par  contre,  à  la  même  époque,  il  se  produit  dans  les 
villes  un  décHn  manifeste  des  arts  du  dessin.  L'archi- 
tecture, la  peinture  et  la  sculpture,  qui  avaient  brillé 
d'un  si  vif  éclat  au  temps  de  l'art  gothique  et  de  Durer, 
sont  maintenant  néghgées  par  la  bourgeoisie.  «  En 
Allemagne,  dit  Taine,  la  domination  trop  forte  des  pures 
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idées  n'a  pas  laissé  de  place  à  la  sensualité  de  l'œil  (i).  » 
Cela  paraît  exact  au  xviii®  siècle  ;  comme  l'activité 
intellectuelle  d'un  peuple  ne  peut  pas  tout  embrasser, 
la'^ philosophie,  et  aussi  la  poésie  et  la  musique,  portaient 
alors  préjudice  aux  arts  du  dessin.  D'autre  part,  l'appau- 
vrissement de  la  bourgeoisie  empêchait  de  prospérer 
les  mêmes  arts,  surtout  l'architecture  et  les  arts  déco- 
ratifs, tandis  que  la  musique,  la  poésie  et  la  philosophie, 
qui  exigent  seulement  un  peu  d'aisance  et  beaucoup  de 
loisirs,  n'étaient  point  arrêtées  par  ce  fait  dans  leur 
développement. 

Pendant  les  cent  années  qui  suivirent  la  conclusion 
des  traités  de  Westphalie,  la  vie  intellectuelle  en  Alle- 
magne resta  médiocrement  active.  Il  y  a  dans  les  lettres 
une  grande  figure  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  je  veux  parler 
de  Leibniz,  le  fameux  philosophe  ;  et  c'est  tout,  jusqu'à 
Klopstock  et  Lessing,  dont  les  œuvres  appartiennent 
à  la  seconde  moitié  du  siècle  suivant.  La  noblesse  jouis- 
sait d'un  bien-être  suffisant  pour  prêter  quelque  atten- 
tion aux  ouvrages  de  l'esprit,  pour  consacrer  aux  arts 
une  partie  de  son  temps  et  de  sa  fortune  ;  mais  elle 
s'était  engouée  exclusivement  de  ce  qui  venait  de  France. 
Les  écrivains  désireux  d'être  lus  des  hautes  classes 
employaient  de  préférence  la  langue  française.  C'est  le 
français  qu'utilisait  Frédéric  II,  et  il  ignorait  la  renais- 
sance littéraire  qui  s'accomplissait  autour  de  lui.  Les 
ouvrages  de  philosopliie,  de  science,  de  jurisprudence, 
destinés  à  un  public  international  et  peu  nombreux, 
étaient  généralement  écrits  en  latin.  Quant  à  la  langue 
allemande,  on  la  dédaignait.  En  résumé,  l'Allemagne 
qui,  au  moyen  âge,  avait  été,  grâce  à  la  bourgeoisie, 
un  foyer  original  de  science,  d'art  et  de  littérature,  se 

(i)  Philosophie  de  l'art,  t.  I^^  p.  301. 
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bornait  à  imiter  faiblement  ce  qu'inventaient  les  Fran- 
çais, dont  la  production  intellectuelle  était  à  cette 
époque  extrêmement  brillante,  et  elle  empruntait  même 
à  autrui  l'idiome  dont  elle  se  servait. 

Dans  cette  société  ébranlée  il  existait  pourtant  des 
énergies  qui,  en  dépit  des  apparences,  n'étaient  point 
mortes  ;  et,  quand  elles  reparurent,  ce  fut  encore  au 
sein  de  la  classe  bourgeoise  et  par  elle  que  leur  réveil 
se  manifesta.  Peu  à  peu  la  classe  bourgeoise,  ayant 
recouvré  une  partie  de  son  ancienne  aisance,  fut  en  état 
de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  ses  intérêts  pécu- 
niaires ;  dans  la  seconde  moitié  du  xvii  i^  siècle,  les  tra- 
vaux intellectuels  de\ànrent,  à  côté  des  affaires,  un  élé- 
ment très  important  de  son  activité.  Et,  tout  de  suite, 
au  rebours  de  la  noblesse,  elle  s'efforça  de  créer  une  litté- 
rature et  un  art  foncièrement  allemands.  D'où  pro\4ent 
ce  nationalisme?  Faut-il  en  chercher  l'origine  dans 
l'exaltation  du  sentiment  patriotique,  que  provoquèrent 
les  victoires  remportées  par  Frédéric  II  (i)?  L'explica- 
tion serait  insuffisante  ;  car  cette  exaltation,  réeUe  en 
Prusse,  ne  s'étendit  qu'à  un  faible  degré  au  reste  de 
l'Allemagne,  où  pourtant  la  production  littéraire  et 
artistique  fut  bien  plus  abondante.  Il  est  juste  seulem.ent 
de  dire  avec  Goethe  :  «  Les  Prussiens  et  toute  l'Allemagne 
protestante  avaient  conquis  pour  leur  littérature  un 
trésor  qui  manquait  au  parti  contraire...  Les  écrivains 
prussiens  s'inspirèrent  de  la  grande  idée  qu'ils  pouvaient 
se  faire  de  leur  roi  (2).  «  D'ailleurs,  les  succès  qui  mirent 
en  vedette  la  Prusse  et  son  roi  sont  postérieurs  au  début 
du  mouvement  qui  nous  occupe  ;  ils  n'en  sauraient 
exphquer  le  caractère.   Tout  ce  qu'on  peut   admettre, 

(i)  Voir  sur  ce  point  Bossert,  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande, p.  276  et  suiv. 

(2)  Poésie  et  vérité,  livre  VII. 
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c'est  qu'ils  ont  poussé  la  bourgeoisie  à  persévérer  dans 
une  voie  où  elle  était  déjà  engagée.  Pour  bien  saisir 
ce  qui  s'est  passé,  il  faut  comparer  son  mode  d'existence 
avec  celui  de  la  noblesse. 

C'est  un  fait  général  en  Europe  depuis  le  moyen  âge 
que,  partout  où  il  y  a  une  noblesse,  cette  classe  entre- 
tient avec  les  classes  correspondantes  dans  les  autres 
pays  des  rapports  constants,  de  telle  sorte  que  tous  ces 
groupes  peuvent  exercer  les  uns  sur  les  autres  une  action 
réciproque.  Quelle  forme  revêtent  ces  rapports  et  quelle 
en  est  la  cause?  Ils  dérivent  de  la  fonction  politique  que 
remplit  d'ordinaire  l'aristocratie  de  naissance  et  en  vertu 
de  laquelle  elle  a  dans  ses  attributions  la  représentation 
du  pays  à  l'étranger  et  la  négociation  des  accords  inter- 
nationaux ;  ils  n'existeraient  pas  sans  la  richesse  et  le 
désœuvrement,  généralement  répandus  dans  ce  milieu, 
les  oisifs  étant  pour  la  plupart  enclins,  lorsqu'ils  en  ont 
les  moyens,  à  chercher  des  distractions  en  tous  lieux 
et  à  tromper  leur  ennui  par  de  fréquents  déplacements  ; 
ils  tiennent  au  petit  nombre  des  nobles,  qui  les  oblige, 
pour  se  marier  dans  leur  monde,  à  faire  abstraction  de  la 
nationalité.  Parmi  ces  gentilshommes,  que  rapprochent 
les  alliances  de  famille,  les  visites,  les  affaires  publiques, 
le  prestige  appartient  communément  aux  ressortissants 
de  l'État  le  plus  ancien,  le  plus  puissant,  le  plus  déve- 
loppé à  tous  égards  ;  les  autres  empruntent  à  ceux-là 
leurs  mœurs,  leur  langage,  et  jusqu'à  leur  mentahté  ; 
s'ils  servent  eux-mêmes  de  modèles,  l'imitation  dont  ils 
sont  l'objet  n'a  ni  la  même  étendue  ni  la  même  portée. 

Cela  posé,  aux  xvii^  et  xviii^  siècles,  la  noblesse  alle- 
mande a  eu  des  rapports  avec  la  noblesse  française  ;  et, 
comme  la  France  était  alors  très  supérieure  à  l' Allemagne, 
il  n'est  pas  surprenant  que  son  action  se  soit  exercée 
sur  les  hobereaux   et   les  petits  princes  d'outre-Rhin, 
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que  dis- je,  sur  un  puissant  monarque  tel  que  Frédéric  II. 
Tous  ils  voulaient  ressembler  à  Louis  XIV,  copiaient  nos 
modes  et  nos  styles,  lisaient  nos  livres  et  s'exprimaient 
tant  bien  que  mal  en  notre  langue.  Mais  la  bourgeoisie, 
comment  aurait-elle  subi  la  même  influence?  Vivant 
autrement  que  la  noblesse,  enfermée  dans  les  murs  de  ses 
cités,  privée  de  relations  avec  l'étranger  par  son  exclusion 
du  trafic  international,  on  comprend  que,  le  jour  où  elle 
a  éprouvé  de  nouveau  l'ambition  de  participer  à  la  pro- 
duction intellectuelle,  eUe  se  soit  attachée  à  réaliser 
ce  dessein  dans  un  esprit  purement  allemand.  Voilà 
pourquoi  l'art  et  la  littérature  qui  sont  sortis  de  là 
présentent    un   caractère   remarquablement    original. 

Dès  le  xvii^  siècle,  Leibniz  proteste  contre  l'imitation 
de  la  France  et  demande  avec  Thomasius  que  ses  com- 
patriotes se  décident  à  écrire  en  allemand.  Un  peu  plus 
lard  le  souci  de  l'indépendance  inteUectueUe  et  morale 
de  l'Allemagne  se  personnifie  dans  Gotsched,  médiocre 
écrivain,  et  dans  Bodmer,  qui  publie  des  poèmes  du 
moyen  âge,  notamment  la  seconde  partie  des  Nihelun- 
gen.  Mais  c'est  surtout  pendant  la  dernière  moitié  du 
XVIII®  siècle  que  ce  mouvement  s'accentue.  Lessing, 
bien  qu'il  doive  beaucoup  à  Bayle,  à  Diderot  et  à 
Voltaire,  entreprend  par  ses  leçons  d'affranchir  défini- 
tivement son  pays  de  l'influence  française  ;  c'est  le  pre- 
mier en  date  des  grands  écrivains  allemands.  Dans  le 
même  temps,  Klopstock  célèbre  Arminius,  le  héros  natio- 
nal, et  d'autres  gloires  germaniques.  Plusieurs  poètes 
font  profession  de  gallophobie  et  honnissent  Wieland, 
parce  que  la  grâce  et  la  simplicité  de  son  style  leur 
paraissent  empruntées  à  la  France.  L'essor  qui  se  pro- 
duit à  l'époque  du  Sturm  und  Drang  est  bien  connu,  et 
l'originahté  de  la  httérature  allemande  à  partir  de  ce 
moment  ne  saurait  être  contestée.  Le  chœur  d'écrivains 
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qui  se  groupe  autour  de  Goethe  fait  effort,  à  son  exemple, 
pour  n'imiter  aucun  modèle,  pour  échapper  même  à  toute 
discipline  ;  l'auteur  de  Faust  enseigne  qu'il  ne  faut 
s'inspirer  que  de  la  nature.  Rousseau,  admiré  de  toute 
l'Allemagne,  a  éveillé  peut-être  chez  Kant  certaines 
idées  fécondes  ;  mais  où  trouver  un  système  plus  neuf  que 
celui  du  philosophe  de  Kœnigsberg,  pour  lequel  l'appel- 
lation de  criticisme  a  été  inventée  ?  La  pensée  germanique 
a  déjà  renouvelé  la  théologie,  elle  a  abordé  avec  Leibniz 
les  plus  hauts  problèmes  ;  la  voilà  maintenant  qui  prend 
décidément  possession  de  cet  «  empire  des  airs  »,  dont 
parlera  Jean-Paul  pour  désigner  l'aptitude  de  ses  conci- 
toyens à  la  métaphysique.  En  même  temps  la  musique 
s'élève  à  un  point  de  perfection  non  encore  atteint  et  qui 
ne  sera  pas  dépassé  jusqu'à  nos  jours.  Je  ne  me  charge 
point  de  définir  cette  production  si  diverse,  puissante  et 
riche  d'invention  avec  Bach,  noble  et  charmante  avec 
Mozart,  émouvante  et  profonde  avec  Beethoven.  Mais 
nul  ne  me  contredira  si  j'affirme  qu'autant  que  le  génie 
national  dont  elle  émane  elle  se  distingue  par  des  carac- 
tères qui  lui  sont  propres  ;  de  même  qu'une  âme  alle- 
mande il  y  a  une  musique  allemande,  qui,  dans  l'ordre 
artistique,  en  est  l'expression  exacte. 

Que  cet  art  et  cette  Uttérature  soient  l'œuvre  de  la 
bourgeoisie,  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  écrivains 
et  les  artistes  qui  y  ont  coopéré  ne  permet  pas  de  le 
mettre  en  doute.  Ils  appartiennent  pour  la  plupart  à  la 
classe  bourgeoise  par  leur  naissance.  Si  Herder  et  Haydn 
sont  d'humble  origine,  étant  nés  le  premier  d'un  tisse- 
rand, le  second  d'un  charron,  Lessing  et  Wieland  doivent 
le  jour  à  des  pasteurs,  Bach,  Mozart  et  Beethoven  à  des 
musiciens  de  profession,  Schiller  est  le  fils  d'un  chirur- 
gien militaire  et  Goethe  celui  d'un  conseiller  impérial. 
D'ailleurs,  en  ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  le  fait  de 
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cultiver  les  beaux-arts  ou  les  lettres  classait  un  homme 
parmi  les  bourgeois,  et  ceux  que  je  viens  de  citer  furent 
généralement  appelés  à  des  postes  qui  conféraient  le 
même  rang  social  ;  tous  les  grands  compositeurs  devin- 
rent maîtres  de  chapelle  ou  musiciens  de  cour,  Herder 
et  Wieland  entrèrent  dans  l'enseignement,  Goethe 
remplit  les  fonctions  de  ministre  auprès  du  duc  de 
Weimar. 

Mais,  dira-t-on,  le  public  pour  lequel  travaillaient 
ces  écrivains  et  ces  artistes  se  recrutait  aussi  bien  dans  la 
noblesse  que  dans  la  bourgeoisie;  la  première  n'a-t-elle 
pas,  en  quelque  mesure,  agi  sur  eux,  puisqu'il  fallait 
la  contenter  de  même  que  la  seconde?  Un  examen  atten- 
tif des  faits  exclut  cette  hypothèse.  Il  est  vrai  que  ni  l'art 
ni  la  littérature  ne  pouvaient  se  passer  à  cette  époque 
de  la  protection  des  grands  ;  eux  seuls  étaient  assez 
riches  pour  entretenir  à  leurs  frais  un  historiographe, 
un  poète,  un  écrivain  de  théâtre,  un  musicien.  L'his- 
toire a  retenu  le  nom  du  duc  Charles- Auguste,  qui  fut, 
à  la  cour  de  Weimar,  un  mécène  éclairé  ;  Goethe,  Schiller, 
Herder,  Wieland  profitèrent  de  l'appui  qu'il  leur  prêta. 
On  n'en  doit  pas  conclure  que  les  princes  imposèrent 
leur  goût  à  ceux  qu'ils  protégeaient  ;  c'est  le  contraire 
qui  arriva  :  la  vitahté  intellectuelle  étant  bien  plus 
grande  chez  la  bourgeoisie  que  chez  la  noblesse,  celle-ci 
fut  dominée  par  celle-là.  Si  le  goût  bourgeois  ne  l'avait 
pas  emporté,  la  noblesse  eût  conservé  son  admiration 
pour  la  France  et  son  aversion  pour  la  langue  et  les 
œuvres  allemandes  ;  l'effort  de  ces  novateurs  qui  préten- 
daient ne  relever  que  d'eux-mêmes  lui  fit  sentir  le  prix 
de  l'originalité  et  la  stériHté  de  l'imitation. 

Tel  est  le  progrès  qu'entre  1648  et  1848  une  seule 
classe  a  voulu  et  réalisé  dans  l'ordre  intellectuel  au  profit 
de  la  société  tout  entière  ;  ce  progrès  implique  un  progrès 
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moral,  car  il  a  affranchi  l'Allemagne,  et,  quand  un  peuple 
s'affranchit,  il  s'élève  moralement. 


§  3.  —  Le  relèvement  politique 

Il  me  reste  à  déterminer  le  rôle  politique  que  la  bour- 
geoisie, s' appuyant  un  peu  sur  la  richesse,  beaucoup 
sur  la  culture,  a  réussi  à  jouer  dans  le  même  temps. 
Sa  participation  au  pouvoir  a  été  médiocre  au  début, 
ce  double  soutien  lui  faisant  défaut.  Elle  s'est  dévelop- 
pée surtout  au  siècle  dernier.  C'est  pourquoi  je  distin- 
guerai dans  mon  exposé  deux  phases:  i^  de  1648  au 
commencement  du  xix^  siècle  ;  2°  du  commencement 
du  xix^  siècle  à  1848. 


I 


Ni  le  clergé  ni  l'Empire  n'avaient  gardé  assez  de  puis- 
sance pour  constituer  un  sérieux  obstacle  au  relèvement 
de  la  bourgeoisie  ;  il  en  était  autrement  de  la  noblesse  et 
des  princes.  Dans  les  États  tout  le  pou\-oir  leur  apparte- 
nait ;  et  ils  l'avaient  ressaisi  pareillement  dans  les  \'illes. 
Pour  que  la  classe  bourgeoise  leur  fît  échec,  il  fallait 
ou  qu'elle  les  dépossédât  en  les  soumettant  à  sa  volonté, 
ou  qu'elle  s'entendît  avec  eux. 

Aux  XVII®  et  xviije  siècles,  si  elle  conçut  la  pensée  de 
les  déposséder,  elle  ne  réalisa  aucunement  ce  dessein. 
Cela  est  facile  à  comprendre,  pour  peu  qu'on  examine 
ce  que  pouvaient  être,  eu  égard  aux  circonstances,  sa 
mentalité  et  ses  moyens  d'action.  L'Allemagne  n'est  pas 
restée  en  dehors  du  mouvement  qui,  à  cette  époque, 
a  renouvelé  les  doctrines  politiques  dans  l'Europe  occi- 
dentale et  particulièrement  en  France  ;  j'ai  dit  (ju'elle 


240  LA    BOURGEOISIE    ALLEMANDE. 

avait  subi  profondément  l'influence  de  Rousseau  ; 
elle  a  connu  et  accueilli  les  idées  des  théoriciens  français 
qui  formaient  avec  lui  le  parti  des  philosophes.  La  libert  é 
et  l'égalité  comptèrent  alors  beaucoup  de  défenseurs 
dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  intellectuelle.  Les  pre- 
miers drames  de  Schiller  respirent  la  haine  de  la  tjnrannie. 
Des  hommes  de  moindre  notoriété,  tels  que  Schubart, 
Moser,  Rebman,  excitèrent  leurs  compatriotes,  en  des 
tenues  parfois  violents,  à  se  libérer  de  la  tutelle  politique 
et  morale  qui  pesait  sur  eux.  On  attaqua  le  clergé,  on 
attaqua  les  nobles  et  leurs  privilèges.  Les  princes  lais- 
sèrent dire,  et  ils  eurent  raison  de  ne  pas  s'inquiéter. 
Car  jamais  on  ne  passa  des  paroles  aux  actes.  Les  Alle- 
mands sont  ainsi  faits  :  ils  se  répandent  volontiers  en 
discours  menaçants,  mais,  comme  chez  eux  l'émotion 
est  lente,  le  bras  n'exécute  pas  aussitôt  ce  que  le  cer- 
veau a  conçu.  D'ailleurs,  comment  la  bourgeoisie  aurait- 
elle  expulsé  l'aristocratie  nobiliaire  pour  se  mettre  à  sa 
place?  La  culture  intellectuelle,  dont  elle  avait  le  mono- 
pole, peut  favoriser  une  telle  entreprise,  mais  ne  saurait 
suffire  à  en  assurer  le  succès  ;  elle  s'était  enrichie,  mais 
la  richesse  des  princes  et  des  nobles  dépassait  la  sienne  ; 
sa  dispersion  dans  d'innombrables  États  s'opposait 
à  ce  qu'elle  constituât  un  groupe  fortement  uni,  et  il 
lui  eût  fallu  vaincre  successivement  les  gouvernements 
de  tous  ces  États  ;  enfin,  elle  n'avait  pas  à  compter 
sur  la  classe  populaire,  dont  l'inertie  tolérait  les  pires 
abus,  et  sans  ce  concours  le  succès  était  impossible. 
Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  le  courant  hbéral  et 
égalitaire  ne  sortit  point  en  Allemagne  du  domaine 
théorique  :  on  réclama  l'affranchissement  de  l'humanité 
plutôt  que  celui  du  peuple  allemand,  on  disserta  sur  les 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  nulle  part  on  ne  prit 
les  armes  pour  les  faire  consacrer  par  la  loi.  Quand  éclata 
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la  Révolution  française,  Klopstock  put  dire  avec  raison  : 
«  Hélas  !  ce  n'est  pas  toi,  ma  patrie  bien-aimce,  (|ui 
es  montée  au  sommet  de  la  liberté  !  L'exemple  rayon- 
nait sur  les  peuples  ;  ce  fut  la  France  !  Tu  ne  te  désaltéras 
pas  à  cette  source  de  gloire  ;  tu  ne  cueillis  pas  le  rameau 
sacré  de  cette  immortalité  (i)  !  »  La  prise  de  la  Bas- 
tille et  les  événements  qui  s'ensuivirent  provoquèrent 
un  vif  enthousiasme  parmi  les  Allemands  ;  Schiller, 
Kant  et  Fichte  y  applaudirent  ;  mais  leur  jugement 
cessa  d'être  aussi  favorable  quand  survinrent  les 
excès  et  les  crimes  de  la  Terreur,  et  bientôt  il  se 
produisit  une  certaine  réaction  contre  les  idées  nou- 
velles. 

Incapable  de  déposséder  la  noblesse  et  les  princes, 
la  bourgeoisie  fut  pourtant,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
admise  à  participer  au  pouvoir  ;  elle  y  participa  en 
exerçant  un  grand  nombre  de  fonctions  publiques.  Les 
souverains  avaient  besoin  de  ses  services  ;  elle  leur 
fournit  des  agents  ayant  pour  mission  de  les  assister 
et  de  les  suppléer.  Tant  que  le  gouvernement  consiste 
surtotit  à  faire  la  guerre  et  à  se  procurer  des  ressources 
en  les  demandant  aux  peuples  vaincus,  la  classe  noble  y 
suffit.  Mais,  sitôt  que  l'administration  embrasse  des 
objets  multiples,  il  faut  bien  que  l'État  cherche  ailleurs 
les  fonctionnaires  qu'il  emploiera.  Où  prendra-t-il,  par 
exemple,  les  hommes  chargés  de  rendre  la  justice  et  de 
percevoir  les  impôts?  D'ordinaire  la  noblesse  n'est  point 
assez  nombreuse  pour  remplir  de  telles  fonctions,  et 
elle  n'a  pas  les  aptitudes  nécessaires.  Par  suite,  depuis 
le  moyen  âge,  on  voit  en  Europe  les  gouvernements 
recourir  de  plus  en  plus  aux  serxdces  de  la  bourgeoisie, 
à   mesure  que  leurs  attributions  se  compliquent  et  se 

(I)  Cité  par  Schcrr,  op.  cit.,  p.  393. 
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multiplient.  Il  en  a  été  ainsi  en  Allemagne.  Les  princes 
y  ont  gardé  la  direction  des  affaires  ;  ils  ont  réservé 
aux  nobles  certains  emplois,  et,  en  confiant  les  autres 
à  la  bourgeoisie,  ils  l'ont  investie  d'une  part  de  pouvoir 
qui  n'était  pas  méprisable.  C'est  ce  que  je  vais  montrer 
à  propos  des  villes,  puis  des  États. 

Je  rappelle  que,  la  décadence  bourgeoise  une  fois 
consommée,  les  villes,  qui  s'étaient  soustraites  au 
moyen  âge  à  la  domination  seigneuriale,  étaient  retom- 
bées sous  ce  joug  détesté.  Pas  complètement  toutefois 
Les  seigneurs  faisaient  contrôler  par  leurs  agents  l'admi- 
nistration municipale,  mais  cette  administration  restait 
aux  mains  des  bourgeois.  Ceux-ci  gardaient  les  appa- 
rences et  même,  dans  une  certaine  mesure,  la  réalité 
du  pouvoir.  Ils  continuaient  à  jouir  de  prérogatives 
honorifiques  et  lucratives,  à  se  partager  entre  eux  d'im- 
portants offices  ;  ils  étaient  bourgmestres,  membres  du 
conseil  de  viUe,  employés  à  des  titres  divers  de  la  muni- 
cipalité ;  ils  représentaient  leur  ville  à  la  diète  impériale. 
Ils  en  éprouvaient  un  grand  contentement  et  ne  deman- 
daient rien  de  plus.  Gœthe  a  vanté  dans  ses  mémoires 
les  avantages  résultant  de  ce  régime  en  temps  de  paix  : 
«  Nulle  part,  dit-il,  on  ne  jouit  d'un  temps  si  beau 
avec  plus  de  satisfaction  que  dans  les  villes  qui  se  gou- 
vernent par  leurs  propres  lois,  qui  sont  assez  grandes 
pour  renfermer  un  nombre  considérable  de  citoyens 
et  assez  bien  situées  pour  les  enrichir  par  le  commerce. 
Les  étrangers  trouvent  leur  avantage  à  les  fréquenter, 
et  sont  obHgés  d'y  apporter  le  gain  pour  y  recueillir 
le  gain.  Lorsque  ces  villes  ne  dominent  pas  sur  un 
vaste  territoire,  elles  peuvent  d'autant  mieux  procurer 
l'aisance  à  l'intérieur,  parce  que  leurs  relations  exté- 
rieures ne  les  obhgent  pas  à  des  entreprises  ou  des 
alliances  coûteuses.  C'est  ainsi  que,  dans  mon   enfance, 
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il   s'écoula    pour    les    habitants    de    Francfort  une  suite 
d'années  heureuses  (i).  » 

La  Prusse  est  celui  des  États  allemands  où  la  nécessité 
d'utiliser  la  classe  bourgeoise  pour  le  gouvernement 
et  l'administration  apparut  le  plus  vite  ;  les  fonctions 
publiques,  en  effet,  s'y  multiplièrent  de  bonne  heure, 
parce  que  les  Hohenzollern  travaillaient,  comme  je  l'ai 
dit,  à  en  faire  une  grande  monarchie  centralisée.  A 
partir  du  xvii^  siècle,  si  la  noblesse,  sur  les  bords  de  la 
Sprée,  se  voit  attribuer  les  hauts  postes  civils  et  dans 
l'armée  les  grades  supérieurs,  le  plus  grand  nombre 
des  emplois  de  tout  genre  sont  dévolus  à  la  bourgeoisie. 
Dans  les  tribunaux  siègent  surtout  des  bourgeois.  Le 
Grand  Électeur  prend  successivement  pour  conseillers 
deux  roturiers,  Meinders  et  Fuchs,  qu'il  anoblit.  Un 
Français,  le  comte  de  Guiche,  témoin  de  ces  pratiques, 
parle  avec  mépris  dans  ses  mémoires  «  d'un  tas  de  doc- 
teurs, selon  la  coutume  d'Allemagne,  qui  xdennent  avec 
des  lois  et  des  rubriques  répandre  un  esprit  d'université 
dans  les  conseils  poHtiqucs  ».  Pendant  que  les  choses  se 
passaient  ainsi  de  l'autre  côté  du  Rhin,  Saint-Simon  disait 
du  règne  de  Louis  XIV  que  c'était  un  règne  de  «  vile 
bourgeoisie  »  ;  en  France  et  en  Allemagne  les  mêmes 
causes    produisaient    les    mêmes   effets. 


II 


Au  xix^  siècle,  le  relèvement  politique  de  la  classe 
bourgeoise  s'accentue,  sans  d'ailleurs  qu'elle  atteigne 
un  bien  haut  degré  de  puissance  ;  mais,  tandis  qu'aupa- 
ravant sa  part  s'est  bornée  à  détenir  des  fonctions  dans 

(i)   Poésie  et  vérité,  trad.  Porch^t,  p.  39, 
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l'exercice  desquelles  elle  ne  jouissait  pas  d'une  entière 
indépendance,  elle  commence  à  posséder  un  pouvoir 
plus  effectif  grâce  à  l'institution  d'assemblées  représen- 
tatives où  sa  place  est  marquée,  et  elle  agit,  en  outre, 
par  la  plume  et  la  parole  sur  la  marche  des  affaires 
publiques. 

M™6  de  Stail,  qui  visita  l'Allemagne  en  1803  et  1808, 
fut  frappée  de  la  docilité  avec  laquelle  les  Allemands 
obéissaient  à  l'autorité  publique  :  «  Leur  empressement 
gracieux  et  complaisant  pour  le  pouvoir,  dit-elle,  fait 
de  la  peine,  »  Elle  ajoute  qu'ils  sont  «  flatteurs  avec 
énergie  et  vigoureusement  soumis  »,  qu'ils  '(  accentuent 
durement  les  paroles  pour  cacher  la  souplesse  des  senti- 
ments et  se  ser\^ent  de  raisonnements  philosophiques 
pour  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  moins  philosophique 
au  monde  :  le  respect  pour  la  force,  et  l'attendrissement 
de  la  peur,  qui  change  ce  respect  en  admiration  (i)  «. 
A  ce  moment  la  mentalité  de  la  bourgeoisie  était  donc 
bien  celle  que  j'ai  indiquée;  mais,  par  l'effet  des  circons- 
tances, elle  allait  se  modifier  rapidement. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  dans  la  première  moitié 
du  siècle  dernier  :  non  contente  de  garder  son  attache- 
ment aux  idées  libérales  et  égalitaires,  la  bourgeoisie 
se  décide  à  en  réclamer  l'application  ;  dès  lors,  le  bien  de 
l'humanité  l'occupe  moins  que  l'intérêt  national,  sur- 
tout moins  que  son  intérêt  de  classe  ;  elle  s'élève  contre 
la  noblesse  et  les  princes,  et,  si  elle  montre  encore  quelque 
timidité  dans  ses  revendications,  elle  est  pourtant 
décidée  à  étendre  par  tous  les  moyens  possibles  sa  parti- 
cipation à  la  vie  publique  et  à  la  gestion  des  intérêts 
généraux. 

J'ai  dit  que  la  Terreur  inspira  aux  Allemands  une  \-ive 

(i)  De  l'Allemagne.  3^  partie,  chap.  II. 
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répulsion  ;  mais  ils  restèrent  certainement  frappés  par  le 
bouleversement  qu'avait  entraîné  la  Révolution  dans 
les  institutions  françaises.  Un  grand  peuple  édifiant  en 
peu  de  temps  la  démocratie  sur  les  ruines  du  despo- 
tisme :  c'était  là  un  spectacle  nouveau  et  propre  à 
éblouir  les  imaginations  !  N'en  pouvait-on  pas  faire 
autant  en  Allemagne?  Inévitablement  la  question  devait 
se  poser  ;  elle  préoccupa  les  esprits.  Puis  la  guerre  éclata, 
et,  pendant  longtemps,  la  France  victorieuse  régna  sur 
une  partie  du  territoire  allemand  :  ce  fait  aussi  fut  gros 
de  conséquences.  La  nation  conquérante  avait  apporté 
avec  elle  ses  lois  et  ses  mœurs,  elle  offrait  à  l'Allemagne 
francisée  le  régime  que  celle-ci  souhaitait  sans  le  dire  ; 
l'accoutumance  rendit  la  liberté  plus  chère  aux  habitants 
des  districts  occupés,  et  l'attrait  qu'elle  exerçait  sur 
les  autres  Allemands  se  fit  plus  vif  quand  ils  furent 
témoins  de  ce  spectacle.  Au  reste,  le  vaincu  est  toujours 
porté  à  imiter  le  vainqueur,  car  nul  ne  résiste  au  pres- 
tige de  la  force  ;  et  cela  était  alors  d'autant  plus  vrai 
que  la  France  se  parait  du  génie  de  Napoléon.  En  même 
temps,  le  danger  qui  menaçait  l'Allemagne  réveillait 
dans  les  âmes  la  volonté  de  défendre  son  indépendance  ; 
la  bourgeoisie  sentait  Venu  le  moment  d'intervenir  à 
côté  de  l'artistocratie  héréditaire  pour  sauver  la  nation 
allemande  d'un  désastre  total. 

Toutefois,  la  bourgeoisie  n'a  pas  subi  tout  entière 
et  à  un  degré  égal  l'action  des  circonstances  dont  je 
viens  de  présenter  le  tableau,  la  mcntahté  allemande 
y  étant  trop  réfractaire  chez  certains  de  ses  représen- 
tants, et  d'autres  circonstances  ont  agi  simultanément 
en  sens  opposé,  si  bien  qu'une  minorité  notable,  qui 
s'accroîtra  plus  tard,  s'est  mise,  dès  la  m.ême  époque, 
en  travers  de  ce  courant  de  faits  et  d'idées.  Tous  veulent 
repousser  l'envahisseur,   et,   à  cet   effet,  jouer  dans  la 


2|6  LA    BOURGEOISIE    ALLEMANDE. 

défense  du  pays  un  rôle  actif  et  personnel.  Mais  cer- 
tains, indifférents  aux  idées  nouvelles,  ne  rêvent 
aucun  changement  politique  ;  ils  acceptent  la  supré- 
matie de  la  noblesse  et  des  princes,  et  généralement 
l'organisation  que  le  temps  a  consacrée.  Dans  l'extrême 
péril  où  est  l'Allemagne,  ils  estiment  que,  loin  de  dis- 
perser et  d'affaiblir  l'autorité,  il  faudrait  plutôt  la 
concentrer  et  la  renforcer.  Ils  gardent  le  souvenir  et  le 
culte  de  Frédéric  II,  récemment  disparu,  qui  a  su  plier 
ses  sujets  à  une  discipline  si  stricte  et  dont  l'absolutisme 
a  remporté  de  tels  succès  politiques  et  militaires.  Ils 
personnifient  la  tradition,  et,  comme  l'âme  allemande 
est  traditionaliste,  ce  sont  eux  les  vrais  Allemands. 

On  peut  discerner  trois  groupes  d'hommes  parmi  ceux 
qui  représentent  à  ce  moment  la  bourgeoisie  dans  la  vie 
publique  :  les  professeurs,  les  écrivains,  les  gens  d'affaires. 

C'est  de  ce  temps-là  que  date  le  rôle  très  particulier 
du  professeur  allemand  :  il  s'adonne  à  la  science  et 
l'enseigne,  mais  s'efforce  aussi  de  diriger  l'esprit  pubHc. 
L'action  l'intéresse  autant  que  la  spéculation  ;  il  prend 
garde  à  l'effet  que  produiront  ses  paroles,  et,  comme  il 
ne  cherche  pas  exclusivement  à  répandre  la  vérité, 
parfois  il  l'altère,  afin  d'entraîner  ses  auditeurs  dans  la 
voie  qu'il  leur  indique.  Il  y  a  cent  ans,  le  parlementarisme 
n'existait  guère  dans  les  pays  d'outre- Rhin,  la  presse  y 
était  encore  dans  l'enfance  ;  seul  l'homme  qui  parlait 
du  haut  d'une  chaire,  dans  une  université,  grâce  au 
respect  que  lui  valaient  son  titre  et  sa  fonction,  pouvait  se 
faire  entendre  et  obéir.  C'est  pourquoi,  après  le  désastre 
subi  par  la  Prusse  à  léna,  l'un  des  premiers  faits  où 
s'affirme  sa  volonté  de  vivre  consiste  dans  les  célèbres 
Discoiu'S  à  la  nation  allemande,  que  prononce  Fichte 
au  milieu  des  acclamations.  Puis,  pour  réveiller  l'ardeur 
combative  et  la  confiance  en  soi,  qu'imagine  le  gouver- 
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nement  prussien?  Il  fonde  l'université  de  Berlin,  qui 
devient  en  peu  de.  temps  non  seulement  un  foyer  de 
culture,  mais  plus  encore  un  ferment  de  patriotisme. 
Et  dans  toutes  les  universités  d'Allemagne,  après  l'expul- 
sion des  armées  françaises,  les  maîtres  continuent  à 
approprier  leur  enseignement  aux  besoins  de  leur 
temps  ;  ^quelques-uns,  joignant  l'exemple  au  précepte, 
briguent  un  mandat  politique  et  sont  accueillis  avec 
faveur  :  si  Hegel  se  borne  à  formuler  un  sj^stème  de 
gouvernement  dans  la  Philosophie  dic  droit,  Fré- 
déric List,  après  a^'oir  professé  l'économie  politique 
à  Tubingue,  se  fait  élire  député  aux  états  de  Wurtem- 
berg, Dahlmann  et  Gervinus  siègent  en  1848  à  l'assem- 
blée de  Francfort  et  y  tiennent  une  place  importante. 
A  la  même  époque  et  pour  les  mêmes  raisons,  on  voyait 
pareillement,  mais  à  un  moindre  degré,  le  monde  univer- 
sitaire se  mêler  en  France  à  la  \'ie  publique;  Guizot, 
par  exemple,  montrait  à  la  Sôrbonne  quelles  leçons  il 
fallait  tirer  du  passé  ;  puis,  nommé  premier  ministre, 
il  les  appliquait  aux  affaires  de  son  pays.  Il  y  avait  alors 
chez  nous  assez  de  liberté  pour  que  l'enseignement 
public  ne  fût  pas  le  principal  moyen  d'agir  sur  la  con- 
science nationale  ;  il  y  en  avait  encore  trop  peu  pour 
qu'à  ce  point  de  vue  son  efficacité  disparût. 

L'action  des  écrivains  en  Allemagne,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xix^  siècle,  n'a  guère  été  moins  consi- 
dérable. Eux  aussi,  laissant  à  Gœthe  son  otympienne 
sérénité,  sont  descendus  dans  l'arène.  Beaucoup,  au 
lieu  de  cultiver  l'art  pour  l'art,  ont  mis  le  lyrisme  au 
service  de  la  politique  ;  même  en  France  on  sait  les 
noms  d'Arndt  et  de  Kœrner,  on  n'ignore  pas  les  luttes 
soutenues  par  la  «  jeune  Allemagne  »,  ce  groupe  libéral 
qui  rassemblait  des  hommes  tels  que  Heine,  Bcçrne  et 
Gutzkow.  Stein  disait  avec  raison  en  1809  :  «  La  nation 


248  *  LA   BOURGEOISIE   ALLEMANDE. 

allemande  est  une  nation  liseuse  de  livres.  •»  Et  il  en 
donnait  l'explication  l'année  suivante  dans  un  mémoire 
sur  l'instruction  publique  :  «  Les  écrits  agissent  sur  les 
Allemands  plus  que  sur  les  autres  peuples,  à  cause  de 
leur  goût  pour  la  lecture,  et  à  cause  du  grand  nombre 
de  gens  sur  qui  les  établissements  d'instruction  ont  une 
influence  plus  ou  moins  directe.  L'amour  delà  lecture 
est  chez  les  Allemands  une  conséquence  de  leur  naturel 
tranquille,  de  leur  goût  pour  une  vie  calme,  et  aussi  de 
leur  constitution  politique,  qui  confie  la  gestion  des 
affaires  publiques  à  un  petit  nombre  de  fonctionnaires 
et  non  pas  à  la  nation  (i).  » 

Nous  connaissons  moins  les  hommes  d'affaires 
que  le  mouvement  politique  a  mis  en  lumière  durant 
la  même  période.  Aussi  bien  n'ont-ils  pas  joué 
dans  la  vie  publique  un  rôle  égal  à  celui  des  écrivains 
et  des  professeurs.  L'activité  économique  grandissait 
à  cette  époque  en  Allemagne  ;  tout  de  même,  ainsi  que 
j'en  ai  fait  plus  haut  l'observation,  elle  n'y  était  pas 
encore  très  considérable,  et,  à  ce  point  de  vue,  le  peuple 
allemand  se  laissait  devancer  par  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais. La  bourgeoisie  continuait  à  puiser  sa  force  princi- 
palement dans  sa  culture  intellectuelle,  qu'elle  avait 
portée  à  un  si  haut  point  depuis  le  milieu  du  xviii^  siècle. 
On  comprend  que  le  premier  rang  ne  pût  être  disputé 
par  personne  à  ceux  qui  étaient  les  agents  de  ce  progrès  ; 
le  prestige  dont  ils  jouissaient  soutenait  leur  crédit 
auprès  de  leurs  concitoyens.  Déjà  les  chemins  de  fer 
commençaient  à  se  développer  ;  il  se  créait  de  grandes 
entreprises,  à  l'occasion  desquelles  des  hommes  bien 
doués  tant  pour  les  affaires  publiques  que  pour  les  affaires 
d'argent  pouvaient  se  révéler.  C'est  effectivement  ce  qui 

^     (i)  Cité  par  Lévy-Bruhl,  L' Allemagne  depuis  Leibniz,  p.  313. 
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arriva.  Parmi  les  représentants  de  la  finance,  du  com- 
merce ou  de  l'industrie,  qui  figurèrent  sur  la  scène  poli- 
tique, il  convient  de  citer  notamment  :  Rudolph  Cam- 
phausen,  banquier  à  Cologne,  auquel  fut  confiée  le 
29  mars  1848  la  mission  de  former  un  ministère  en  Prusse; 
Hansemann,  négociant  en  laines,  fondateur  d'une  com- 
pagnie d'assurances  contre  l'incendie,  constiticteur  de 
chemins  de  fer,  directeur  de  la  Banque  de  Prusse,  créa- 
teur de  la  Dî'sconto  Gesellschaft  et  ministre  des  finances 
dans  le  cabinet  Camphausen  ;  Beckerath,  banquier,  et 
Mevissen,  président  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
rhénans,  qui  ont  aussi  fait  profiter  leur  pays  de  leur 
expérience  et.  brillé  en  quaUté  d'hommes  d'État, 

Ces  gens  d'affaires,  ces  écrivains,  ces  professeurs,  et 
tous  ceux  qui  leur  font  cortège,  s'essaient  à  foiTner  des 
groupements  pour  la  conquête  du  pouvoir  ;  mais  il 
n'existe  point  encore,  à  proprement  parler,  de  partis 
politiques,  défendant,  sous  la  conduite  d'un  chef  reconnu, 
un  programmé  dont  les  termes  ont  été  arrêtés  d'un  com- 
mun accord.  La  bourgeoisie  coordonne  mal  les  forces 
dont  elle  dispose  ;  elle  engage  la  lutte  en  ordre  dispersé, 
sans  entente  préalable  et  sans  savoir  exactement  ce 
qu'elle  veut  et  peut  obtenir.  C'est  qu'elle  a  tout  à 
apprendre  de  la  stratégie  politique,  étant  restée  jusque-là 
dans  la  dépendance  des  princes  et  de  la  noblesse  ;  de 
plus,  l'union  qu'il  lui  faudrait  réaliser  pour  vaincre  n'est 
guère  possible  en  raison  du  morcellement  de  l'Allemagne, 
et  le  despotisme  qu'elle  combat  l'empêche  de  s'organiser. 
En  face  des.  conservateurs  qui  soutiennent  le  régime 
existant,  les  libéraux  réussissent  pourtant  à  se  rappro- 
cher ;  la  conscience  qu'ils  ont  de  poursuivre  les  mêmes 
fins  les  porte  à  associer  leurs  volontés.  Deux  traits  les 
distinguent  :  le  souci  prédominant  de  l'intérêt  bourgeois 
et  l'idéalisme.  Ils  sont  idéalistes  en  ce  sens  qu'indiffc- 
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rents  aux  obstacles  que  la  réalité  leur  oppose  ils  croient 
à  la  puissance  des  idées  et  des  mots  ;  cela  s'explique, 
puisqu'ils  agissent  sous  l'influence  de  la  Révolution 
française,  et  que,  pour  la  plupart,  hommes  de  science 
ou  de  lettres,  ils  ont  consacré  d'abord  leur  temps  à  des 
travaux  intellectuels,  qui  ne  les  mettaient  pas  en  con- 
tact avec  la  vie.  Qu'ils  soient  principalement  soucieux 
de  l'intérêt  bourgeois,  comme  la  bourgeoisie  française 
à  la  même  époque,  c'est  ce  qui  ne  saurait  être  contesté 
lorsqu'on  observe  qu'ils  revendiquent  l'accès  au  pouvoir, 
non  pour  le  peuple,  mais  seulement  pour  la  classe  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Le  peuple,  ils  le  connaissent 
mal,  n'ayant  guère  l'occasion  d'entrer  en  rapports 
avec  l'ouvrier  ou  le  paysan.  D'ailleurs,  ils  ne  se  sen- 
tent pas  appuyés  par  lui  ;  car  le  paysan,  récemment 
affranchi  du  servage,  est  encore  trop  arriéré,  et  l'ouvrier 
ne  comptera  dans  l'État  qu'à  partir  du  moment  où  la 
grande  industrie  prendra  son  essor.  Pourtant,  quelques- 
uns  vont  plus  loin,  tel  Jacoby,  médecin  et  homme  poli- 
tique, dont  un  écrit,  intitulé  :  Quatre  questions  traitées 
par  un  Prussien  de  l'Est,  eut  en  1841  un  très  grand  succès. 
Il  y  exposait  des  thèses  franchement  démocratiques. 
C'était  le  radicaHsme  qui  apparaissait.  Et  le  socialisme 
même,  le  socialisme  marxiste,  est  né  dans  la  période 
que  j'examine  ;  car  le  célèbre  manifeste  qui  prône 
l'alliance  entre  les  prolétaires  de  tous  les  pays  est  de  1847. 
Mais  quand  Marx  et  Engels  le  publièrent,  ils  vivaient  à 
l'étranger  ;  il  n'y  aura  un  parti  sociahste  qu'un  peu  plus 
tard,  et  c'est  Lassalle  qui  le  créera. 

Lorsqu'on  veuj:  exposer  le  relèvement  politique  de  la 
bourgeoisie  au  xix^  siècle,  il  faut  signaler  d'abord  ce  qui 
s'est  passé  en  Prusse  après  léna.  Tout  le  monde  était 
enclin  à  attribuer  les  malheurs  de  la  patrie  à  ses  insti- 
tutions et  proclamait  la  nécessité  de  certaines  réformes  : 
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le  roi  tenait  à  ses  prérogatives,  mais  ses  conseillers,  bien 
que  pris  dans  l'aristocratie,  comprirent  que  toutes  les 
classes  devaient  collaborer  à  la  résurrection  nationale  ; 
la  bourgeoisie  se  vit  octroyer  des  libertés  qu'elle  n'osait 
même  pas  solliciter.  Fichte  place  le  salut  de  l'Allemagne 
dans  son  unification  et  dans  le  perfectionnement  moral 
de  son  peuple  ;  au  cosmopolitisme  qui  régnait  antérieu- 
rement il  estime  qu'il  faut  faire  succéder  un  patrio- 
tisme étroit.  Il  est  partisan,  dans  l'ordre  politique,  d'une 
sorte  de  socialisme  autoritaire.  Ce  sont  des  représentants 
de  la  noblesse,  Stein  et  Hardenberg,  qui,  comme  minis- 
tres de  Frédéric-Guillaume  III,  relèvent  par  diverses 
mesures  la  condition  des  classes  moyennes  et  inférieures. 
Hardenberg,  en  1807,  propose  dans  un  mémoire  sur 
la  réorganisation  de  l'État  prussien  l'adoption  d'un 
régime  dont  les  éléments  seraient  empruntés  à  la  France 
et  à  l'Angleterre.  Stein,  appelé  au  gou\'ernement,  réalise 
en  peu  de  temps  de  nombreuses  réformes  au  bénéfice 
de  la  bourgeoisie  :  par  l'ordonnance  municipale  de  1808, 
sans  rendre  aux  villes  l'indépendance  politique  dont  elles 
avaient  joui  au  moyen  âge,  il  leur  confère  l'autonomie 
administrative  et  financière  ;  il  réduit  la  bureaucratie 
au  minimum  et  généralise  l'admissibilité  aux  emplois 
civils  et  militaires  ;  il  demande  au  roi  de  créer  des  assem.- 
blées  provinciales  et  même  des  états  généraux.  Le  code 
de  1794  consacrait  la  division  de  la  société  en  trois  classes 
héréditaires,  nobles,  bourgeois,  paysans  ;  un  édit  de  1807 
autorise  les  nobles  à  exercer  des  professions  bourgeoises, 
les  bourgeois  et  les  paysans  à  sortir  de  leur  classe.  En 
1810  il  est  décidé  que  quiconque  paiera  l'impôt  sur 
l'industrie  pourra  exercer  un  métier  quelconque  ;  c'était 
supprimer  le  privilège  des  corporations.  Le  service  mili- 
taire devient  obligatoire  et  égal  pour  tous  sans  exemp- 
tion   ni    remplacement.    Enfin,    par    l'ordonnance    du 
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28  mai  1815,  le  roi  promet  formellement  une  constitu- 
tion et  «  une  représentation  du  peuple  ».  Ces  concessions 
s'inspiraient  de  l'intérêt  du  royaume  et  n'impliquaient 
la  reconnaissance  d'aucun  'droit  ;  en  fait,  elles  consti- 
tuaient un  progrès  important  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

Après  1815,  la  paix  étant  rétablie,  la  vie  politique 
se  modifie  en  Allemagne  ;  le  besoin  d'union  disparaît 
avec  le  péril  qui  l'avait  fait  naître,  et  chaque  élément 
de  la  société  poursuit  avec  plus  d'ardeur  la  satisfaction 
de    son    intérêt    personnel. 

Tandis  que  la  bourgeoisie  libérale  réclame  en  Prusse  ce 
qui  lui  a  été  promis  et  lutte  dans  le  sud  et  dans  l'ouest 
pour  garder  les  franchises  dont  elle  bénéficiait  au  temps 
de  la  domination  française,  les  princes  et  la  noblesse 
s'efforcent  de  ressaisir  l'autorité  qui  leur  a  en  partie 
échappé  ;  Metternich  excite  la  Confédération .  germa- 
nique, qui  se  fonde  à  ce  moment,  à  réagir  contre  la 
poussée  démocratique.  Ce  réveil  du  despotisme  trouve 
un  appui  dans  le  mouvement  intellectuel.  L.  de  Haller 
publie  en  1816  sa  Restauration  de  la  science  politique, 
qui  est  une  théorie  de  l'absolutisme.  Le  droit  historique 
tend  à  l'emporter  sur  le  droit  abstrait  avec  Hugo, 
Niebuhr,  Savigny.  Ce  dernier,  dans  le  célèbre  écrit  qu'il 
a  intitulé  :  De  la  vocation  de  notre  époque  pour  la  légis- 
lation et  la  jurisprudence,  combat  l'idée,  proposée  par 
Thiébaut,  d'appliquer  à  toute  l'Allemagne  un  code 
uniforme  ;  il  soutient  que  le  droit  d'un  peuple,  comme 
sa  langue,  doit  se  former  par  l'usage  et  condamne  toute 
construction  juridique  fondée  exclusivement  sur  la 
raison.  C'était,  ou  peu  s'en  faut,  confondre  le  droit  avec 
le  fait  :  doctrine  profitable  aux  gouvernements  qu'inquié- 
tait l'esprit  de  réforme.  Hegel,  appelé  en  1818  à  l'uni-- 
versité  de  Berlin,  commence  par  proclamer  l'affinité 
de  sa  philosophie  avec  l'État  prussien  ;  puis  il  prépare 
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son  ouvrage  sur  la  Doctrine  du  droit,  qui  justifie  la  poli- 
tique des  Hohenzollern.  Il  tient  la  force  pour  base  légi- 
time du  pouvoir  et  réserve  au  monarque  toute  l'autorité  ; 
il  admet  des  assemblées  délibérantes,  mais  seulement 
comme  organes  de  contrôle  et  composées  de  telle  sorte 
qu'elles  ne  puissent  entraver  l'action  gouvernementale. 
Un  seul  point  dans  ce  système  est  favorable  à  la  classe 
moyenne  :  c'est  l'autonomie  qu'il  réserve  aux  communes. 
Entre  la  bourgeoisie  et  les  princes  le  conflit  se  pro- 
longe mêlé  d'incidents  qu'il  est  inutile  de  rapporter  : 
écrivains  et  professeurs  punis  d'exil  ou  de  prison, 
sociétés,  comme  la  Bursdienschaft  ou  le  Tugendhund, 
contre  lesquelles  sévit  l'autorité,  mouvements  insur- 
rectionnels vite  réprimés.  L'Autriche  et  la  Prusse  sont 
l'une  et  l'autre  assez  fortes  pour  repousser  l'assaut  livré 
à  l'absolutisme.  D'après  l'acte  du  18  juin  1815  instituant 
la  Confédération,  il  devait  y  avoir  partout  «  un  régime 
d'assemblées  par  États  ».  Frédéric- Guillaume  III  crée 
uniquement  en  1823  des  états  provinciaux  chargés 
d'émettre  de  simples  avis  sur  les  lois  intéressant  la  pro- 
vince et  de  régler  les  affaires  concernant  les  routes  et 
l'assistance  publique.  Mais  le  grand-duc  de  Saxe-Weimar 
accorde  à  ses  sujets  une  constitution  et  un  parlement  ; 
et  cet  exemple  est  suivi  en  1818  par  la  Bavière  et  le 
grand-duché  de  Bade,  en  1819  par  le  Wurtemberg, 
en  1820  par  le  grand-duché  de  Hesse.  La  responsabilité 
ministérielle,  au  surplus,  faisait  défaut,  et  les  députés 
étaient  pris  pour  la  plupart  parmi  les  fonctionnaires. 
Ce  qui  nuisait  au  succès  des  libéraux,  c'est  qu'ils  vou- 
laient simultanément  l'unité  allemande  et  la  destruction 
de  l'autocratie  ;  or,  pour  détruire  l'autocratie,  il  leur 
fallait  attaquer  la  Prusse  et  l'Autriche,  c'est-à-dire  les 
deux  États  où  elle  se  défendait  le  mieux,  et  la  réalisa- 
tion de  l'unité  supposait  l'affermissement  de  ces  mêmes 
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États,  seuls  assez  puissants  pour  soumettre  l'un  ou 
l'autre  tous  les  princes  allemands  à  leur  suprématie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Allemagne  se  sentait  de  plus  en 
plus  portée  à  imiter  les  pays  occidentaux  ;  tout  ce  qui 
se  passait  particulièrement  en  France  éveillait  au  delà 
du  Rhin  l'attention  des  classes  encore  privées  de  droits 
politiques  et  les  incitait  à  la  révolte.  Les  années  1830 
et  1848  sont  marquées  par  des  troubles  en  pays  germa- 
nique aussi  bien  que  chez  nous  ;  la  seconde  voit  s'accom- 
plir la  suprême  tentative  de  la  bourgeoisie  allemande 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Dans  presque  tous  les  États, 
aussitôt  qu'on  apprend  l'abdication  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, une  vive  agitation  a  lieu,  qui  va  parfois  jusqu'à 
l'émeute  et  la  rébellion  à  main  armée.  A  cette  agitation 
le  peuple  prend  part  avec  la  bourgeoisie,  tantôt  sous  l'im- 
pulsion de  celle-ci,  tantôt  de  son  propre  mouvement.  La 
bourgeoisie  se  propose  de  limiter  le  pouvoir  des  princes, 
elle  ne  souhaite  pas  en  général  de  les  détrôner  pour  se 
mettre  à  leur  place.  Il  ne  se  produit  un  mouvement  répu- 
blicain que  dans  le  sud  ;  à  Berlin,  le  peuple,  soutenu  par 
les  étudiants  et  quelques  étrangers,  élève  des  barricades, 
pendant  que  les  bourgeois,  satisfaits  d'obtenir  de  Fré- 
déric-Guillaume IV  une  constitution,  un  parlement 
et  des  places,  défendent  la  royauté  menacée.  Le  calme 
renaîtrait  bientôt  s'il  ne  survenait  parmi  les  princes  une 
véritable  panique.  L'effroi  ressenti  par  eux  explique 
qu'ils  n'empêchent  point  la  réunion  à  Francfort,  sur 
l'initiative  de  quelques  hommes  sans  mandat,  d'une 
Constituante  ayant  pour  mission  de  réformer  les  insti- 
tutions de  l'Allemagne.  Dans  cette  assemblée  la  bour- 
geoisie peut  enfin  exprimer  en  toute  liberté  sa  doctrine 
politique  ;  et  la  stérilité  des  résolutions  qu'elle  y  prend 
va  mettre  en  pleine  lumière  son  impuissance  à  réaliser  les 
idées    qui    lui   sont    chères.  Les  590  députés  réunis  à 
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Francfort  sont  des  professeurs,  des  écrivains,  tous 
théoriciens  sans  expérience.  «  C'est  la  classe  moyenne, 
dit  Hillebrand,  mieux  que  cela,  la  classe  lettrée, 
qui  seule  constituait  l'Allemagne  (i),  »  Que,^.euvent 
faire  ces  lettrés?  Une  déclaration  de  droits  est  évi- 
demment l'acte  dont  ils  sont  le  plus  capables,  et 
c'est  en  efîet  par  là  qu'ils  ouvTent  leurs  travaux.  Celle 
qu'ils  rédigent  ne  concerne  pas  les  droits  de  l'homme 
en  général,  mais  seulement  les  droits  du  citoyen  alle- 
mand ;  car,  à  l'opposé  de  leurs  ancêtres  du  xviii^  siècle, 
l'Allemagne  occupe  beaucoup  plus  leur  pensée  que 
l'humanité.  Ils  revendiquent  les  libertés  fondamentales 
qu'exige  la  conscience  moderne  ;  l'esprit  bourgeois 
apparaît  en  ceci  qu'ils  n'osent  pas  proclamer  la  souve- 
raineté nationale  :  deux  articles  décidant  que  chaque 
État  allemand  aura  une  représentation  populaire  avec 
droit  d'initiative  et  voix  décisive  en  dernier  ressort 
pour  la  législation,  la  fixation  des  impôts  et  le  règlement 
du  budget,  ne  sont  votés  qu'en  première  lecture.  Ces 
délégués  de  la  bourgeoisie  admettent  la  démocratie, 
mais  seulement  dans  les  hmites  de  leur  intérêt  person- 
nel. Ayant  ainsi  philosophé,  il  ne  leur  reste  qu'à  se  dis- 
perser ;  lorsqu'ils  \Tulent  imposer  leur  \'olonté  aux 
princes,  ceux-ci,  s'apercevant  enfin  qu'ils  peuvent  comp- 
ter sur  la  force  armée,  résistent  à  leurs  objurgations,  et 
l'on  re\dent  à  l'absolutisme.  Après  1848,  l'Allemagne  est 
encore  troublée  ;  mais  le  mouvement  bourgeois  et  libé- 
ral est  condamné  à  l'insuccès.  C'est  une  nou\-elle  régres- 
sion de  la  bourgeoisie  qui  commence  ;  voilà  pour  quelle 
raison  j'ai  indiqué  cette  date  comme  terme  de  la  pé- 
riode ouverte  au  moment  des  traités  de  W'^estphaUe. 
La  bourgeoisie  allemande  en   1848  a  véritablement 

(i)  La  Prusse  et  ses  institutions   p.  7, 
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aspiré  à  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  elle  ;  la  liberté 
et  l'égalité  étaient  alors  parmi  ses  vœux  les  plus  ardents 
Nous  verrons  tout  à  l'-heure  à  quel  point  de\'ait  se  trans- 
former sa  mentalité  ;  comme  Faust  vend  son  âme  au 
diable  pour  avoir  la  richesse  et  les  plaisirs,  elle  oubliera, 
dans  la  période  suivante,  les  biens  sublimes  dont  elle 
rêvait  la  conquête,  attirée  de  plus  en  plus  par  les  jouis- 
sances matérielles  à  la  poursuite  desquelles  elle  consa- 
crera la  plus  grande  part  de  son  activités 


CHAPITRE     IV 

DE    1848    jusqu'à    nos   jours 


§  i^'.    La    réorganisation    politique. 

I.  Les  principaux  faits.  —  II.  La  part  de  pouvoir  qui  échoit 
aux  éléments  sociaux  autres  que  la  bourgeoisie.  —  III.  La  part 
de  pouvoir  qui  échoit  à  la  bourgeoisie. 

§  2.  L'essor   économique. 

I.  Son  importance,  sa  rapidité,  ses  principaux  aspects.  — 
IL  Ses  causes.  —  III.  La  bourgeoisie  agent  principal  et  prin- 
cipal  bénéficiaire   de  cet   essor. 

§  3.  La  culture  intellectuelle. 

§  4.  La  régression  morale. 


Après  1848  commence  pour  le  peuple  allemand  une 
nouvelle  période  historique.  L'évolution  qui  s'accomplit 
alors  est  remarquable  par  son  universalité  ;  il  serait 
faux  sans  doute  de  prétendre  qu'elle  n'a  rien  laissé 
debout  de  l'ancienne  Allemagne,  mais  la  structure  et  les 
fondations  du  monde  germanique  ont  par  elle  été 
gravement  modifiées  :  tel  un  édifice  \ieilli,  auquel 
une  restauration  intégrale  donne  un  aspect  nouveau 
et  une  solidité  qu'il  ne  possédait  plus.  Tous  les  éléments 
sociaux  ont  subi  quelque  changement,  et  c'est  à  tous 
les  points  de  vue  que  la  transformation  s'est  opérée. 
Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'exposé  de  cette  réno- 
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vation  générale,  attachons-nous  à  l'importance  des  faits 
sans  négliger  les  dates.  Le  fait  qui  apparaît  comme  le 
premier  chronologiquement  est  la  réorganisation  poU- 
tique,  aboutissant  à  l'établissement  du  nouvel  Empire  ; 
c'est  aussi  le  fait  capital,  car  les  autres  en  dérivent  tous 
plus  ou  moins.  L'essor  économique  qui  se  produit  à  la 
même  époque  est,  par  rapport  à  la  transformation  du 
pouvoir,  à  la  fois  effet  et  cause  ;  il  consolide  le  nouvel 
Empire  et  doit  quelque  chose  à  son  succès  ;  en  tous  cas, 
il  lui  est  postérieur,  et  cela  suffit  pour  qu'il  convienne 
de  n'en  pas  parler  d'abord.  Quant  à  la  culture  intellec- 
tuelle et  morale,  elle  se  modifie  certainement  en  raison 
du  renouvellement  politique  et  économique  ;  elle  doit 
donc  être  étudiée  en  dernier  lieu.  Mon  sujet,  dans  ce 
chapitre  comme  dans  les  précédents,  est  spécialement 
la  bourgeoisie  ;  mais,  aujourd'hui  non  moins  qu'autre- 
fois, les  rapports  entre  les  divers  éléments  de  la  société 
allemande  sont  trop  étroits  pour  qu'il  soit  possible  de 
comprendre  l'un  sans  connaître  les  autres.  Je  vais  donc, 
fidèle  à  la  méthode  que  j'ai  suivie  jusqu'ici,  esquisser 
l'histoire  sociale  de  l'Allemagne  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier  et  montrer  ce  qu'est  devenue  durant 
la  même  période  la  classe  bourgeoise  dans  les  pays 
d'outre-Rhin,  en  considérant  le  développement  de  la 
civilisation  sous  tous  ses  aspects  :  politique,  économique 
intellectuel  et  moral. 


^  l•^  —  La  réorganisation  politique 


L'Allemagne,    à   l'heure    où    j'écris,    est   un  Empire 
formé  de  nombreux  États  ;  pour   comprendre   son  orga- 
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nisation,  il  faut  considérer  ces  États  et  cet  Empire. 

Au  début  de  la  période  dont  j'aborde  l'étude,  la  plu- 
part des  États  allemands  ont  été  le  théâtre  d'une  réac- 
tion aristocratique  et  despotique.  Les  gouvernements 
ébranlés  un  instant  en  1848  se  sont  ensuite  ressaisis  ;- 
ils  ne  feront  désormais  à  leurs  sujets  que  les  concessions 
commandées  par  leur  propre  intérêt.  L'expérience  leur 
a  appris  qu'il  était  dangereux  de  refuser  aux  classes 
moyennes  et  inférieures  toute  participation  à  la  vie 
publique.  C'est  pourquoi  ceux  qui  ont  déjà  accordé 
des  constitutions  et  un  régime  représentatif  ne  reviennent 
pas  en  arrière  ;  et  les  autres  se  décident  à  entrer  dans  la 
même  voie.  Il  importe  surtout  de  dire  ce  qui  s'est  passé 
en  Prusse  ;  une  constitution  du  31  janvier  1850  y  a 
institué  un  parlement  complété  en  1854  P^-i"  l^-  création 
d'une  chambre  haute  ;  mais  les  privilèges  de  la  noblesse 
prussienne,  précédemment  supprimés,  ont  été  bientôt 
rétabUs.  Il  existe  aujourd'hui  en  Allemagne  vingt-cinq 
États,  plus  l'Alsace- Lorraine.  Parmi  ces  États  on  compte 
trois  républiques  :  Hambourg,  Brème  et  Lubeck  ;  les 
autres  sont  des  monarchies,  appelées  royaumes,  grands- 
duchés,  duchés  ou  principautés.  Leur  population  est 
très  variable  ;  tandis  qu'il  y  a  quarante  millions  de  Prus- 
siens, les  citoyens  du  Waldeck  ne  sont  que  quarante 
mille. 

L'Empire  est  un  État  fédéral  qui  se  superpose  à 
ces  États  particuliers.  Il  a  ses  institutions  ;  ils  ont  les 
leurs.  Sur  certains  points  la  législation  est  commune 
à  toute  l'Allemagne  ;  il  en  est,  par  contre,  sur  lesquels 
chaque  État  légifère  comme  il  l'entend.  Les  institutions 
particuHères  à  l'Empire  sont  principalement  la  dignité 
impériale,  qui  appartient  héréditairement  aux  rois  de 
Prusse,  et  le  parlement,  composé  du  Reichstag  et  du 
Bundesrat.  C'est  la  Prusse  qui  a  réussi  à  unifier  ainsi 
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l'Allemagne  en  lui  imposant  son  hégémonie.  Elle  a 
expulsé  l'Autriche  de  la  Confédération  germanique, 
après  l'avoir  défaite  à  Sadowa,  puis  a  constitué  en  1866 
une  confédération  nouvelle  où  ne  sont  entrés  que  les 
États  du  nord.  Au  cours  de  la  guerre  franco-allemande, 
à  laquelle  les  États  du  sud  prenaient  part  à  ses  côtés, 
Guillaume  I^'*,  qu'elle  avait  alors  pour  monarque, 
a  été  reconnu  empereur  à  Versailles  par  tous  les  princes 
allemands. 

Comment  a-t-elle  pu  mener  à  bonne  fin  cette  entre- 
prise? Les  circonstances  n'étaient  pas  toutes  favorables  : 
sans  doute,  beaucoup  d'Allemands,  surtout  dans  la 
bourgeoisie,  sentaient  le  besoin  de  l'unité  et  compre- 
naient que  le  seul  moyen  de  la  réaliser  serait  d'accepter 
la  suprématie  du  plus  puissant  des  États  germaniques  ; 
mais  le  particularisme  aA'ait  pour  lui  la  plupart  des 
princes,  qui  redoutaient  une  diminution  de  leur  puis- 
sance, et,  parmi  leurs  sujets,  tous  ceux  qu'effrayait 
le  caporalisme  prussien  ou  que  la  tradition  attachait 
aux  pouvoirs  locaux.  Il  fallut,  pour  triompher  de  ces 
obstacles,  l'énergie,  l'habileté  et  le  défaut  de  scrupules 
d'un  Bismarck.  Le  fameux  ministre,  plus  brutal  encore 
qu'artificieux,  fit  surtout  appel  à  la  force  ;  c'est  «  par 
le  fer  et  par  le  sang  »  qu'il  déclara  vouloir  unir  en  un 
solide  faisceau  les  tronçons  épars  de  la  Germanie.  A 
cet  effet,  soutenu  par  son  roi,  il  renforça  illégalement 
l'armée  prussienne  contre  la  volonté  du  parlement,  se 
débarrassa  par  les  armes  de  la  rivalité  autrichienne, 
agrandit  la  Prusse,  sut  éblouir  les  princes  allemands 
par  les  succès  remportés  sur  l'Autriche  et  sur  la  France 
et  les  amadouer  en  respectant  leur  autorité  ;  au  bout  de 
dix  ans  l'Empire  était  fait. 

Donc,  l'Empire  reparaît  en  1871,  ou,  plus  exactement, 
à  l'ancien  Empire,  aboli  en  1806,  succède  le  nouveau. 
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et  celui-ci,  du  premier  coup,  dépasse  de  beaucoup 
celui-là  par  le  pouvoir  et  le  prestige.  Ce  qui  frappait 
d'impuissance  l'ancien  Empire,  on  s'en  souvient  peut- 
être,  c'était  son  caractère  électif,  qui  mettait  l'empereur 
dans  la  dépendance  des  princes,  ses  électeurs  ;  c'était 
la  modicité  de  ses  ressources  pécuniaires  ;  c'était  le 
manque  d'une  armée  solide  et  nombreuse.  Le  nouvel 
Empire  a  tout  ce  qui  faisait  défaut  à  l'ancien.  D'abord, 
il  est  héréditaire,  en  sorte  que  ses  représentants  béné- 
ficient d'une  indépendance  précieuse  et  exercent  une 
action  continue  sur  la  nation  allemande.  Il  a,  de  plus, 
une  caisse  abondamment  pourvue  par  les  impôts  et  les 
emprunts.  La  richesse  croissante  de  l'Allemagne  depuis 
1871  a  mis  à  sa  disposition  chaque  année  une  somme 
énorme,  environ  trois  milliards  de  francs  à  la  veille  de 
la  guerre.  Quand  il  a  besoin  d'une  recette  extraordinaire, 
quelque  considérable  qu'elle  soit,  il  l'obtient  ;  il  a  prélevé 
sans  peine  en  19 13  cette  contribution  de  plus  d'un  mil- 
liard qui  était  destinée  à  permettre  l'achèvement  de 
la  préparation  militaire  ;  et,  depuis  l'ouverture  des  hosti- 
lités, de  nombreux  emprunts  lui  ont  apporté  des  fonds 
dont  le  montant  nominal  est  partiellement  fictif,  mais 
qui  n'en  forment  pas  moins,  réduits  à  leur  valeur  réelle, 
un  total  imposant.  Voilà  ce  que  sont  ses  finances  ;  et 
l'on  sait  assez  qu'il  a  une  armée  :  il  est  bien  inutile  que 
je  dise,  après  quatre  ans  de  guerre  et  à  l'heure  où  nos 
efforts  victorieux  en  achèvent  la  destruction,  quelle 
était,  quelle  est  encore  son  importance,  et  de  quoi  elle 
a  été  capable. 

Cela  posé,  voyons  comment,  dans  ce  système  très  com- 
pliqué, se  partage  le  pouvoir  entre  les  divers  éléments 
sociaux,  en  commençant  par  les  éléments  autres  que 
la  bourgeoisie. 


262  LA   BOURGEOISIE   ALLEMANDE. 


II 


En  dehors  de  la  bourgeoisie,  les  éléments  qui  ont  part 
au  pouvoir  sont,  par  ordre  de  puissance  décroissante, 
l'empereur,  les  princes,  la  noblesse,  le  peuple  et  le  clergé. 

L'empereur  possède  des  droits  très  étendus  ;  si  l'on 
s'attache  à  son  statut  légal,  on  ne  peut  tout  de  même  voir 
en  lui  un  despote  tel  que  le  grand  Frédéric  ou  notre 
Louis  XIV.  Les  États  allemands  ont  un  parlement,  mais 
n'ont  pas  le  régime  parlementaire.  C'est-à-dire  que  la 
responsabilité  ministérielle  y  est  inconnue  ;  quand  le 
parlement  désapprouve  les  actes  des  ministres,  ceux-ci 
gardent  cependant  la  direction  des  affaires  publiques. 
Les  attributions  des  chambres  sont  purement  législa- 
tives ;  elles  votent  les  lois  et  le  budget.  Encore  certains 
juristes  prétendent-ils  que  le  refus  de  voter  le  budget 
ne  saurait  paralyser  l'action  gouvernementale.  Suivant 
eux,  en  ce  cas,  le  gouvernement  continuerait  à  percevoir 
les  impôts  et  à  régler  les  dépenses,  comme  fit  Bismarck 
il  y  a  soixante  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  parlement,  dans 
la  mesure  des  prérogatives  qui  lui  sont  réservées,  tient 
l'exécutif  en  échec.  L'empereur,  représentant  de  l'exécu- 
tif pour  l'Empire  et  aussi  pour  la  Prusse  dont  il  est  roi, 
désigne  le  chancelier  et  les  ministres,  qui  portent  le 
titre  de  secrétaires  d'État  ;  on  a  voulu  assurer  la  sou- 
mission du  ministère  impérial  à  sa  volonté  en  prescri- 
vant que  seuls  des  hommes  étrangers  au  parlement  pour- 
raient en  faire  partie.  Assisté  des  ministres  choisis 
par  lui,  il  fait  en  somme  tout  ce  qu'il  veut  pourvu  qu'il 
respecte  la  loi.  Ses  actes  doivent  toujours  être  contre- 
signés par  un  membre  du  cabinet  ;  mais  il  n'est  pas  cer- 
tain que  le  contre-seing  puisse  être  refusé,  et,  en  suppo- 
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sant  qu'il  le  fût,  le  conflit  serait  résolu  par  la  destitu- 
tion du  ministre  sollicité.  Ajoutez  que,  dans  les  affaires 
militaires,  le  maître  n'a  pas  même  à  remplir  cette  for- 
malité ;  il  peut,  sans  faire  intervenir  le  ministre  de  la 
guerre,  décider  lui-même  de  l'avancement  des  officiers, 
les  punir,  les  révoquer.  L'armée  allemande  n'est  point 
l'armée  de  la  nation  ;  on  dit  en  Allemagne  que  les  soldats 
sont  les  soldats  du  roi,  qu'ils  portent  l'habit  du  roi.  Dans 
un  discours  adressé  à  des  recrues  le  i6  novembre  1893, 
Guillaume  II  s'est  exprimé  comme  il  suit  :  «  Sous  le  ciel 
libre  de  Dieu,  vous  m'avez  prêté  le  serment  de  fidélité, 
et  par  là  vous  êtes  devenus  mes  soldats,  mes  camarades. 
Vous  avez  un  poste  d'honneur  dans  ma  garde,  dans  ma 
capitale,  et  la  charge  de  me  défendre,  moi  et  mon  Empire, 
contre  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors...  Le  soldat 
ne  doit  pas  avoir  sa  volonté,  mais  vous  devez  avoir  tous 
une  seule  volonté,  et  c'est  la  mienne  ;  il  n'existe  qu'un 
ordre,  et  c'est  le  mien.  »  Il  n'y  a  rien  dans  cette  théorie 
qui  ne  soit  parfaitement  conforme  à  la  tradition  prus- 
sienne. 

Le  pouvoir  de  l'empereur  apparaît  plus  grand  quand 
on  recherche  ce  qu'il  a  été,  non  plus  en  droit,  mais  en 
fait,  à  la  veUle  du  conflit  mondial.  A  quoi  cela  tient-il? 
D'abord  au  prestige  que  procurait  à  Guillaume  '  II 
la  prospérité  de  l'Allemagne  sous  son  règne  et  au  sou- 
venir des  succès  glorieux,  d'ordre  politique  et  militaire, 
qu'avait  remportés  son  grand-père,  Guillaume  1^',  avec 
l'aide  de  Bismarck  et  de  Moltke  ;  ensuite,  à  sa  valeur 
personnelle.  Ses  sujets  lui  ont  parfois  reproché  d'être 
impulsif  et.  brouillon,  mais  son  activité  n'était  niée  par 
personne  ;  le  baron  Beyens,  ministre  de  Belgique  à 
Berlin  en  1914,  l'a  quaUfié  d'homme  «  bien  doué  » 
dans  son  récit  des  origines  de  la  grande  guerre.  On  se 
rappelait  les  victoires  de  1864,  de  1866  et  de  1870,  qui 
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ont  tant  fait  pour  la  grandeur  de  la  Prusse  et  des  Hohen- 
zollern,  et,  comme  on  croit  volontiers  que  ce  qui  est  v^a 
continuer,  l'Empire  et  celui  qui  l'incarnait  aux  yeux 
du  monde  étaient  tenus  pour  invincibles.  Le  dévelop- 
pement économique  de  l'Allemagne,  je  le  montrerai 
tout  à  l'heure,  a  été  prodigieux,  et  s'est  précipité  surtout 
depuis  une  vingtaine  d'années.  Lorsqu'un  pays  s'enri- 
chit de  la  sorte,  ses  habitants  inclinent  à  se  déclarer 
satisfaits  de  leur  gouvernement.  Et  c'est  là  encore 
une  des  raisons  qui  expliquent  la  très  grande  autorité 
dont  a  joui  Guillaume  IL 

Il   ne    faut    donc    pas   s'étonner   s'il    a   occupé,  dans 
l'esprit  de  son  peuple,  une  place  si  haute,  et  s'est  fait 
lui-même  de  sa  dignité  une  idée  qui,  à  nous  Français, 
nous  semble  d'un  autre  âge.  Comme  nos  anciens  rois, 
il  affirmait  en  toute  occasion  tenir  son  pouvoir  de  Dieu 
même,  du  «  vieux  Dieu  allemand  »>,  qu'il  invoquait  dans 
ses  proclamations  belliqueuses.  Par  exemple,  à  Coblentz, 
le  31  août  1897,  il  s'écrie  :  «  Nous  tenons  pour  sacrée  notre 
royauté  de  droit  divin  avec  sa  terrible  responsabilité 
devant    le    Créateur    seul,    responsabihté    dont    aucun 
homme,  aucun  ministre,  aucune  chambre  des    députés 
ne  peut  nous  déher.  «  En  Allemagne,  jusqu'à  ce  jour, 
le  principe   de  la  souveraineté  populaire  a  été  rejeté 
généralement  par  les  juristes  ;  l'empereur  a  reçu  la  cou- 
ronne des  princes,  ses  pairs,  il  ne  la  tient  pas  de  ses  sujets. 
S'il  n'avait  point  été  regardé  comme  un  être  d'essence 
supérieure,  on  aurait  peine  à  comprendre  les  condam- 
nations pour  lèse-majesté  que  la  moindre  offense  à  sa 
personne   pouvait   attirer  sur  ceux  qui  s'en  rendaient 
coupables;  on  était  condamné  pour  une  simple  allusion, 
un  simple  geste,  et  sans  que  la  publicité  fût  une  condi- 
tion nécessaire  du  délit.   Aussi  ne  parlait-on  de  Guil- 
laume  II    qu'avec  circonspection,  même  dans  les  réu- 
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nions  intimes.  «  Au  cours  d'une  des  visites  que  je  fis 
dans  la  petite  ville  bavaroise  où  j'avais  élu  domicile, 
raconte  un  Français,  je  crus  faire  une  gracieuseté  à 
mes  hôtes  en  leur  disant  qu'en  France  nous  considérions 
leur  empereur  comme  un  guter  Kerl,  autrement  dit 
(i  un  bon  zig  ».  Je  n'oublierai  jamais  l'étonnement  que 
produisirent  ces  paroles  chez  tous  mes  interlocuteurs, 
l'expression  d'effroi  qu'elles  firent  naître  chez  quelques- 
uns.  J'avais  commis  la  forte  gaffe  et  la  grosse  impru- 
dence. Je  m'en  excusai  comme  je  pus  et  je  profitai 
de  la  leçon  (i).  >-  L'esprit  frondeur  n'est  pourtant  pas 
rare  en  Allemagne.  Guillaume  II  a  été  parfois  attaqué 
au  Reichstag  avec  une  extrême  \ivacité  ;  et  j'ai  en- 
tendu en  1904  un  avocat  berlinois,  d'opinion  socialiste, 
s'exprimer  sur  son  compte  en  des  termes  qu'un  dé- 
lateur eût  pu  signaler  aux  tribunaux. 

Dans  l'organisation  du  nouvel  Empire  les  princes  alle- 
mands sont  bien  moins  puissants  que  l'empereur  ;  quand 
la  dignité  impériale  a  été  rétabhe  au  profit  du  roi  de 
Prusse,  leur  puissance  a  décru  dans  la  mesure  où  celle 
de  ce  dernier  grandissait.  Ils  ont  accepté  cette  réduc- 
tion de  leur  pouvoir  parce  qu'Us  se  savaient  les  moins 
forts  ;  en  refusant  de  transiger  ils  auraient  tout  perdu. 
De  son  côté,  le  roi  de  Prusse  n'était  point  porté  à  les 
dépouiller  entièrement.  Il  fallait,  dans  l'Allemagne 
unifiée,  ménager  les  tendances  particularistes  dont  ils 
étaient  la  personnification  ;  leur  appui  paraissait  pré- 
cieux pour  l'autorité  suprême,  car,  en  s'interposant 
entre  elle  et  les  autres  éléments  sociaux,  ils  pouvaient 
lui  servir  de  bouclier  ;  ils  rehaussaient,  par  le  seul  fait 
de  leur  existence,  le  prestige  de  l'empereur,  placé  très 
haut  au-dessus  d'eux.  'De  là  vient  qu'un  accord  s'est 

(i)  Grandvilliers,  Essai  sur  le  libéralisme  allemand,  p.  153. 
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fait,  qui  leur  a  ôté  certaines  prérogatives,  mais  non  sans 
compensation.  Il  ne  leur  est  resté  à  peu  près  rien  de  leur 
indépendance  au  point  de  vue  international  ;  la  poli- 
tique étrangère,  les  traités,  les  alliances  leur  ont  échappé. 
Même  dans  leurs  États  ils  ne  sont  plus  absolument  les 
maîtres  ;  non  seulement  leur  pouvoir  est  restreint  par  les 
attributions  réservées  au  parlement  local,  mais  ils  ont 
perdu  la  direction  des  affaires  publiques  dans  toutes  les 
matières  où  l'Empire  s'en  est  emparé.  En  revanche,  le 
fait  d'être  entrés  dans  une  confédération  très  puissante 
leur  a  valu  d'importants  avantages  :  en  tant  que  mem- 
bres du  corps  germanique,  ils  bénéficient  de  son  remar- 
quable développement,  surtout  ils  tirent  de  cette  asso- 
ciation un  supplément  de  force  et  de  sécurité  préférable  à 
une  liberté  précaire.  Plus  d'un,  au  cours  de  la  guerre  qui 
s'achève,  a  dû  se  dire  avec  satisfaction:  «  Si  le  petit  État 
dont  je  suis  le  souverain  ne  faisait  pas  partie  de  l'Empire, 
mon  armée  serait  incapable  de  me  défendre,  et  peut-être 
eussé-je  éprouvé  le  sort  peu  enviable  du  roi  des  Belges.  » 
La  noblesse  a  été  mieux  partagée  que  les  princes  ; 
elle  a  gardé  depuis  1848  sa  situation  privilégiée,  qu'il 
s'agisse  des  familles  médiatisées  ou  des  hobereaux  qu'on 
appelle  communément  les  junkers,  Sombart  constate  la 
chose  et  en  donne  les  raisons  qu'on  va  voir  :  «  Il  est  pos- 
sible, dit-il,  que  la  classe  féodale  ait  été  appauvrie  au 
siècle  dernier  ;  sa  puissance  politique  et  sa  valeur  sociale 
n'ont  subi  aucune  atteinte.  Peut-être  est-il  vrai  de  dire 
qu'à  la  fin  du  xix^  siècle  l'Allemagne,  ou  tout  au  moins 
la  Prusse,  siège  principal  de  la  noblesse,  possède  un 
gouvernement  plus  féodal  que  cent  ans  auparavant, 
lorsque  Thaer,  Schœn  et  Hardenberg  dirigeaient  les 
affaires  publiques.  Et  le  rang  social  qui  appartient  encore 
à  notre  Junkertum  ne  pourrait  pas  être  plus  élevé. 
Comment  s'explique  ce  phénomène  particulier?  Je  crois 
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bien  qu'il  dérive  d'abord  de  circonstances  fortuites, 
comme  il  s'en  est  produit  dans  les  dernières  décades. 
C'est  à  ce  moment  qu'éclate  la  crise  agraire,  d'où  résulte 
une  baisse  générale  du  revenu  rural...  En  Allemagne, 
ainsi  que  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  occidentale, 
une  campagne  très  ardente  s'ouvre  alors  pour  soutenir 
la  propriété  foncière  ;  elle  a  pour  organe  central  la  Ligue 
des  agriculteurs,  si  remarquablement  organisée.  Ce 
mouvement  comme  tel  ne  procède  aucunement  de  la  lutte 
des  classes,  car  dans  l'association  que  je  viens  de  citer 
on  rencontre  pêle-mêle,  en  bon  accord  ou  plutôt  unis 
pour  la  lutte,  des  travailleurs  ruraux,  des  chefs  d'entre- 
prise capitalistique  et  des  junkers  du  sang  le  plus  pur. 
Mais  c'est  à  ces  derniers  qu'a  été  déféré  le  commande- 
ment, et  il  n'y  a  pas  là  un  simple  effet  du  hasard.  Dans 
toute  l'Allemagne  le  junker  est  chef  par  droit  de  nais- 
sance ;  ainsi  s'explique  le  respect  que  les  autres  Alle- 
mands croient  lui  devoir.  Qu'on  réfléchisse  en  outre 
que  les  revendications  des  agrariens  dérivent  d'un  esprit 
essentiellement  féodal...  Demander  à  l'État  qu'il  garan- 
tisse la  possession  d'une  certaine  fortune,  ,dans  le  cas 
qui  nous  occupe  d'un  certain  revenu  foncier,  c'est  tenir 
un  certain  train  de  vie  ^ur  normal,  pour  naturel,  et 
mettre  en  œuvre  les/moyens  propres  à  empêcher  qu'il 
ne  soit  réduit.  Une  telle  conception  en  son  fond  n'a  rien 
de  commun  avec  l'esprit  commercial  et  capitahstique... 
Mais  cet  état  de  choses  tout  fortuit  ne  suffit  pas  à  expliquer 
la  condition  poHtique  et  sociale  des  junkers  (au  moins 
en  Prusse).  Celle-ci  tire  sa  principale  raison  d'être,  suivant 
moi,  du  triste  rôle  que  la  bourgeoisie  a  joué  dans  notre 
vie  publique,  parce  que  la  conscience  de  classe  lui  fait 
défaut  non  moins  que  la  volonté  de  puissance  (i).  » 

(i)  Die  deutsche   Volhswirtschaft  im  neunzehnten  Jahrhundert, 
3«  éd.;  p.  468  et  suiv. 
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Dans  la  période  antérieure,  j'ai  dit  que  la  plupart  des 
droits  féodaux  avaient  été  abolis  ;  une  loi  de  1879  a 
supprimé  les  juridictions  seigneuriales  qui  subsistaient 
dans  quelques  petits  États.  Mais,  après  1848,  beaucoup 
de  grands  propriétaires  continuent  à  jouir  d'avantages 
spéciaux  qui  les  font  participer  au  pouvoir  politique  ;  ils 
exercent  sur  leurs  terres  des  fonctions  administratives, 
ils  sont  maires,  inspecteurs  des  écoles.  On  nomme 
Rittergîd  un  domaine  administré  de  cette  façon.  Au  com- 
mencement du  siècle  actuel  il  y  en  a  environ  dix-sept 
cents.  Les  trois  cinquièmes  du  pays  à  l'est  de  l'Elbe 
sont  soumis  à  ce  régime.  Ajoutez  qu'une  part  importante 
du  pouvoir  est  réservée  à  la  noblesse  par  les  hauts 
emplois  qu'elle  exerce  et  par  l'effet  de  l'organisation 
des  chambres  dans  les  di\'ers  États  ;  je  reviendrai 
là-dessus  en  parlant  de  la  bourgeoisie. 

Depuis  cinquante  ans,  les  circonstances  ont  favorisé 
le  progrès  politique  de  la  classe  populaire.  En  Alle- 
magne comme  ailleurs,  le  gouvernement  a^'ait  de  plus 
en  plus  besoin  de  son  concours,  car  elle  forme  le  fond 
des  armées  modernes  et  les  budgets  d'aujourd'hui 
puisent  largement  dans  toutes  les  bourses.  Plus  ins- 
truite, plus  affranchie  du  souci  de  la  vie  matérielle,  elle  a 
pu  et  voulu  jouer  un  rôle  dans  l'État  à  côté  des  élé- 
ments supérieurs  de  la  société.  Et,  de  fait,  son  action 
sur  la  marche  des  affaires  publiques,  encore  qu'assez 
faible,  n'a  pas  été  absolument  négligeable.  A  l'heure 
où  la  grande  guerre  va  éclater,  elle  agit  par  les  jour- 
naux chargés  de  défendre  ses  intérêts,  par  les  syndi- 
cats ouvriers,  qui  possèdent  plus  de  cent  millions  de 
francs  et  se  montrent  particulièrement  modérés.  Elle 
agit  aussi,  dans  les  élections  et  dans  les  chambres,  par 
le  parti  socialiste,  qui,  en  1912,  a  obtenu  cent  douze 
sièges     sur     les    trois    cent   quatre-vingt-dix-sept   que 
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compte  le  Reichstag.  Mais,  pour  apprécier  sa  puissance, 
n'oublions  pas  que  le  parlement  de  l'Empire  et  ceux 
des  États  confédérés  ont  des  attributions  limitées  et 
peu  de  pouvoir.  Il  convient  d'observer  en  outre  que, 
par  toute  sorte  d'artifices,  le  droit  de  vote  est  res- 
treint à  son  détriment  :  par  exemple,  le  Reichstag  est 
élu  au  suffrage  universel,  mais  les  assistés  ne  votent 
pas,  les  élections  ont  lieu  un  jour  de  semaine,  de  telle 
sorte  que  les  travailleurs  manuels,  retenus  à  l'atelier, 
peuvent  difficilement  déposer  leur  bulletin  de  vote,  les 
circonscriptions  sont  tellement  inégales  que,  pour  élire 
un  député,  il  faut  deux  cent  vingt  mille  électeurs  dans 
tel  quartier  de  Berlin,  alors  que  dix  mille  suffisent  dans 
la  principauté  de  Schaumbourg-Lippe,  dont  la  popula- 
tion ne  porte  pas  ombrage  au  gouvernement.  Enfin, 
les  représentants  que  le  peuple  choisit  sont  le  plus  sou- 
vent issus  de  la  classe  bourgeoise  ;  Bebel  avait  été  tour- 
neur à  ses  débuts,  mais  que  d'hommes  d'un  rang  supé- 
rieur par  leur  profession  ou  leur  naissance  on  pourrait 
citer  parmi  ces  défenseurs  des  revendications  populaires  ! 
Cela  est  grave,  car  un  bourgeois  sociaHste  se  dépouille 
difficilement  de  ses  préjugés  de  classe  et  on  peut  craindre 
qu'inconsciemment  il  ne  trahisse  la  cause  qu'il  a  promis 
de  servir.  Malgré  tout,  le  rôle  de  la  classe  populaire 
aurait  été  considérable,  si  sa  servilité  ne  l'avait  pas 
inclinée,  même  au  xx<^  siècle,  à  accepter  docilement  la 
direction  des  autres  éléments  sociaux.  Elle  était  moins 
passive  qu'autrefois  ;  tout  de  même,  par  insuffisance  de 
volonté,  elle  ne  profitait  point  des  conditions  nouvelles, 
qui  permettaient  dans  une  large  mesure  son  accès  au  pou- 
voir. C'est  plutôt  par  l'effet  de  cette  défaillance  morale 
qu'en  raison  des  institutions  existantes  qu'il  n'y  a  pas 
eu,  jusqu'au  bouleversement  auquel  nous  assistons,  de 
démocratie  véritable  dans  les  pays  d'outre-Rhin. 
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Quelle  puissance  politique  peut  avoir  de  nos  jours  le 
clergé  allemand?  On  ne  le  voit  pas  bien  tout  d'abord. 
Le  temps  n'est  plus  des  seigneurs  ecclésiastiques  ;  aucun 
prince-évêque  n'a  dans  l'Empire  une  souveraineté  ter- 
ritoriale. Le  clergé  des  différentes  confessions  n'est  cepen- 
dant pas  entièrement  exclu  du  pouvoir  ;  seulement,  ce 
qu'il  lui  en  reste,  il  l'exerce  par  des  moyens  indirects, 
par  des  personnes  interposées.  Forts  de  leur  empire 
sur  les  consciences,  les  ministres  du  culte  s'attachent, 
en  employant  tour  à  tour  la  prédication  et  les  exhorta- 
tions individuelles,  à  ser\ar  les  intérêts  de  la  secte  à 
laquelle  ils  appartiennent  ;  ils  provoquent  l'intervention 
dans  les  luttes  électorales  et  parlementaires  d'hommes 
dévoués  à  la  cause  de  la  religion.  Bien  qu'en  un  grand 
nombre  de  villes,  et  particulièrement  à  Berlin,  l'impiété 
ait  fait  de  notables  progrès,  l'Allemagne  n'est  pas  déchris- 
tianisée au  même  degré  que  la  France  ;  le  prêtre  y  a 
conservé  le  crédit  d'un  conseiller  qu'on  respecte.  Il  est 
difficile  au  clergé  protestant  de  s'immiscer,  même  par 
voie  détournée,  dans  les  affaires  de  l'État  ;  car  l'État  a 
autorité  sur  lui  et  est  armé  pour  réprimer  toute  tenta- 
tive d'insubordination.  Par  contre,  le  clergé  catholique, 
appuyé  par  un  tiers  de  la  population,  a  montré 
depuis  un  demi-siècle  l'influence  poHtique  dont  il 
dispose.  L'Église  romaine,  après  1848,  avait  obtenu 
en  Allemagne  d'assez  importantes  libertés.  Quand  fut 
créé  le  nouvel  Empire,  inquiète  de  la  constitution  d'un 
grand  État  dont  les  citoyens  étaient  en  majorité  pro- 
testants, elle  suscita  la  formation  d'un  parti  catholique,, 
qui,  sous  la  direction  de  Windthorst,  combattit  le 
gouvernement  impérial  ;  Bismarck  n'hésita  pas  à 
riposter  par  des  mesures  de  rigueur  :  de  là  les  lois  de 
mai  et  le  Kulturkampf.  Il  n'y  avait  pas  dans  l'attitude 
des  catholiques  une  menace  bien  dangereuse  pour  le 
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pouvoir  civil  ;  l'Empire  était  de  force  à  vaincre  une  entre- 
prise théocratique.  Au  bout  de  dix  ans  cette  guerre 
absurde  cessa,  et,  dès  lors,  le  parti  catholique,  celui 
qu'on  nomme  le  centre,  devint  un  des  soutiens  habituels 
du  gouvernement,  qui  ne  manquait  pas  une  occasion  de 
faire  preuve  de  déférence  envers  le  Saint-Siège. 


III 


J'ai  montré  jusqu'ici  l'Empire  s'emparant  du  pou- 
voir ;  en  laissant  une  part  aux  princes  et  à  la  noblesse  ; 
contenant  autant  qu'il  peut  la  masse  populaire  qui 
s'élève  et  l'inquiète  ;  tantôt  ennemi,  tantôt  ami  de 
l'Église  romaine,  dont  il  craint  l'immixtion  dans  les 
affaires  publiques.  Il  me  reste,  la  lumière  étant  faite  sur 
les  autres  éléments  sociaux,  à  exposer  ce  qui,  dans  ce 
partage  du  pouvoir,  est  échu  à  la  bourgeoisie. 

Au  point  de  vue  pohtique,  la  bourgeoisie  a  eu  depuis 
1848  plus  de  puissance  que  le  peuple  et  le  clergé  ;  elle 
en  a  eu  moins  que  l'Empire,  les  princes  et  la  noblesse. 

Dans  la  période  précédente,  son  effort  pour  exercer 
une  action  politique  n'avait  encore  abouti  qu'à  un 
médiocre  résultat  ;  elle  ne  participait  guère  au  pouvoir 
que  par  les  fonctions  publiques.  Entre  le  milieu  du  siècle 
dernier  et  l'époque  actuelle,  un  progrès  au  même  point 
de  vue  s'accuse,  à  mon  sens,  dans  son  évolution  ;  mais 
c'est  un  progrès  très  faible,  qui  ne  l'a  pas  fait  monter 
beaucoup  plus  haut  dans  la  hiérarchie  sociale,  en  sorte 
qu'elle  est  toujours  primée  par  les  mêmes  éléments. 
Elle  continue  à  remplir  un  grand  nombre  de  fonctions 
publiques,  sans  avoir  élargi  sa  part  dans  ce  domaine  ;  si 
l'importance  de  son  rôle  s'est  accrue,  cela  tient  surtout 
à  l'établissement  dans  toute   l'Allemagne  d'assemblées 
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législatives  où  elle  occupe  une   place  assez  importante. 

Parmi  les  fonctions  publiques,  elle  abandonne  au 
peuple  tous  les  emplois  subalternes  ;  les  fonctions 
qu'elle  convoite  sont  celles  qui  procurent  assez  d'hon- 
neur ou  d'argent  pour  assurer  à  l'homme  qui  les  obtient 
un  rang  éminent,  et,  dans  cette  recherche,  elle  entre  en 
concurrence  avec  la  noblesse,  tant  pour  les  emplois 
militaires  que   pour  les  emplois  ci\ils. 

Il  n'est  sans  aucun  doute  pas  de  plus  hauts  emplois 
civils  que  les  postes  de  chanceher  et  de  secrétaire  d'État. 
Très  rarement,  ils  ont  été  attribués  à  des  roturiers. 
Avant  Michaëlis,  tous  les  chanceliers  depuis  la  fondation 
de  l'Empire  étaient  nés  dans  l'aristocratie  ;  Bismarck, 
Capri\'i,  Holenlohe,  Bulow  appartenaient  au  Junker- 
tum  ou  à  la  haute  noblesse;  si  la  famille  de  Bethmann- 
Hollweg,  naguère  adonnée  au  négoce,  avait  été  plus 
récemment  anobUe,  le  choix  dont  il  fut  l'objet  ne  déro- 
geait pas  à  la  règle  ;  ensuite,  après  un  noble  bavarois, 
Herthng,  on  a  vu  un  membre  d'une  des  familles  régnan- 
tes, le  prince  Max  de  Bade,  investi  de  la  même  charge. 
Pareillement,  on  prenait,  sauf  de  rares  exceptions,  les 
secrétaires  d'État  parmi  les  gens  titrés.  Quand  Dern- 
burg,  il  y  a  quelques  années,  devint  ministre  des  colonies, 
cela  parut  être  un  événement  considérable.  La  guerre 
a  quelque  peu  changé  ce  système  ;  aussitôt  qu'un  pays 
est  en  danger,  la  nécessité  s'impose  de  renoncer  aux  pré- 
jugés de  caste  et  d'utiliser  toutes  les  compétences,  sans 
avoir  égard  à  la  classe  sociale  où  elles  se  rencontrent.  On 
a  d'abord  fait  appel  à  Zimmermann,  pour  les  affaires 
étrangères,  et  à  Helfferich,  pour  les  finances  et  l'inté- 
rieur ;  ce  dernier,  successivement  privat-docent  d'éco- 
nomie politique,  conseiller  de  légation,  directeur  des 
chemins  de  fer  d'AnatoHe,  puis  de  la  Deutsche  Bank, 
par    les    emplois    qu'il    a    remplis,   est    un  homme    de 
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haute  bourgeoisie.  Avec  Michajlis,  Hertling  et  le  prince 
de  Bade,  d'autres  roturiers  sont  arrivés  au  pouvoir. 

Dans    l'administration,    dans    la    diplomatie    et    les 
consulats,  la  bourgeoisie  ne  recueille  que  les  places  dont 
la  noblesse  ne  veut  pas.  Par  contre,  elle  l'emporte  dans 
la  magistrature,  et,  ce  qui  pour  elle  est  encore  plus  pro- 
fitable, elle  règne  sur  tout  l'enseignement.  J'ai  dit  quel 
était  le  rôle  social  du  professeur  allemand  au  commen- 
cement du  siècle  dernier.  Ce  rôle,  il  l'a  à  peu  près  con- 
servé. Il  est  toujours  en  son  pays  un  grand  personnage, 
un   beaucoup   plus   grand   personnage   que   ses   pareils 
partout  ailleurs.  Cela  s'explique  par  sa  situation  pécu- 
niaire et  par  ce  fait  que,  comme  guide  de  l'esprit  public, 
il  a  des  rivaux,  non  des  supérieurs.  Un  professeur  d'uni- 
versité reçoit  en  Allemagne  un  traitement  fixe  de  douze 
mille  cinq  cents  à  vingt-cinq  mille  francs  et  touche  en 
outre  une  somme  versée  par  ses  auditeurs,  si  bien  qu'on 
peut  citer  des  maîtres  qui   gagnent  cent  mille  francs 
par  an.  Au  point  de  vue  de  l'influence,  le  titulaire  d'une 
chaire  n'a  d'égal  que  le  ministre  du  culte.   L'homme 
politique,  le  journaliste  ne  peuvent  lui  être  comparés  ; 
j'établirai  tout  à  l'heure  que  le  premier  n'a  eu  jusqu'à 
ce  jour  que  peu  de  pouvoir  réel;  quant  au  second,  il  lui 
manque    le    prestige    que    tout    emploi    public    confère 
au  delà  du  Rhin.  L'opinion  met  chez  nous  un  avocat 
sur  la  même  ligne  cju'un  professeur  ;  elle  lui  est  moins 
favorable    chez    nos   voisins.    Dans   ces   conditions,    on 
conçoit  que  le  gouvernement  allemand  ait  cru  devoir 
provoquer  le  fameux  manifeste  des  quatre-vingt-treize, 
que  signèrent  beaucoup  de  membres  de  l'enseignement  ; 
cette  déclaration,   comme  on  sait,   était  destinée,  non 
seulement  à  convaincre  les  neutres,  mais  aussi  à  entraî- 
ner la  nation,  qui  ne  pouvait  douter  de  ce  qu'affirmaient 
ses  conseillers  habituels. 

t8 
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Dans  l'armée  plus  encore  que  dans  les  emplois  civils, 
la  bourgeoisie  est  obligée  de  céder  le  pas  à  la  noblesse. 
Aux  nobles  sont  réservées  les  places  d'officier  dans  la 
cavalerie,  les  garnisons  les  meilleures  et  le  haut  comman- 
dement. Ludendorff  n'est  ni  un  prince  ni  un  junker  ; 
pour  avoir  eu  la  direction  effective  des  armées,  il  faut 
qu'il  se  soit  vraiment  imposé  par  ses  talents  militaires, 
et  sa  condition  explique  comment  il  a  dû  longtemps 
se  couvrir  du  nom  d'Hindenburg.  Le  17  mars  1909,  le 
socialiste  Stucklen  a  indiqué  au  Reichstag  comment 
étaient  alors  répartis  les  emplois  dans  l'infanterie  :  1252 
sous-lieutenants,  139  colonels,  75  généraux  de  brigade, 
44  généraux  de  division  appartenaient  à  la  noblesse  ; 
2949  sous- lieutenants,  65  colonels,  31  généraux  de  brigade, 
7  généraux  de  division  appartenaient  à  la  bourgeoisie.  Il 
y  avait  comme  chefs  de  corps  d'armée  2  bourgeois  seule- 
ment contre  30  nobles  (i).  Aucune  disposition  légis- 
lative ne  prescrit  cette  inégalité  ;  elle  résulte  des 
mœurs,  plus  fortes  que  la  loi.  Ce  qui  permet  de  main- 
tenir le  privilège  aristocratique,  c'est  que  nul  ne  peut 
être  admis  sans  leur  assentiment  à  prendre  rang  parmi 
les  officiers  d'un  régiment.  Si  les  nobles  ont  toutes  les 
places  dans  la  cavalerie,  on  ne  rencontre  guère  que  des 
bourgeois  dans  les  armes  savantes,  c'est-à-dire  dans 
l'artillerie  et  le  génie.  La  bourgeoisie  recherche  beaucoup 
l'emploi  d'officier  de  réserve  ;  alors  que,  dans  notre  pays, 
les  hautes  classes  s'en  détournaient  avant  la  guerre,  on  a 
toujours  en  Allemagne  regardé  comme  un  honneur  de 
l'obtenir.  Un  jeune  Allemand,  bourgeois  ou  noble,  fait 
Son  service  comme  volontaire  d'un  an,  ce  qui  n'est 
possible  qu'à  ceux  qui  ont  passé  certains  examens  et  qui 

't)  Ces  chiffres  sont  tirés  du  livre  si  richement  documenté 
que  M.  Joseph-Barthélémy  a  publié  sous  ce  titre  :  Les  institu- 
tions politiques  de  V Allemagne j:ontemporaine. 
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peuvent  dépenser  une  somme  assez  élevée,  très  élevée 
même  dans  quelques  régiments  ;  puis  il  postule  pour 
devenir  officier  de  réserve.  Ce  titre  lui  permettra  de  faire 
un  beau  mariage.  On  le  refuse  aux  petits  bourgeois, 
notamment  aux  simples  boutiquiers. 

Pour  apprécier  l'importance  qu'offre  l'accès  de  la 
bourgeoisie  aux  fonctions  publiques,  il  convient  d'obser- 
ver qu'en  Allemagne  leur  nombre  tend  à  grandir  très 
rapidement.  On  se  plaint  du  fonctionnarisme  en  notre 
pays  ;  il  ne  sévit  pas  moins,  il  sévit  peut-être  davantage 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  Par  exemple,  en  1907,  l'admi- 
nistration française  comptait  cent  mille  agents  des 
postes,  télégraphes  et  téléphones  pour  une  population 
de  trente-neuf  millions  d'âmes  ;  les  mêmes  agents,  bien 
que  la  population  allemande  ne  dépassât  la  nôtre  que 
d'un  tiers,  étaient  à  la  même  époque  au  nombre  de  trois 
cent  quatorze  mille  dans  l'Empire  allemand.  Mais 
peut-on  dire  que  la  part  de  la  bourgeoisie  dans  les  fonc- 
tions publiques  ait  grandi  par  rapport  à  celle  de  la 
noblesse  et  du  peuple?  Ce  qu'on  en  sait  n'autorise  nul- 
lement à  l'affirmer. 

Je  ne  me  suis  occupé  précédemment  que  des  emplois 
dont  le  gouvernement  désigne  les  titulaires  ;  le  progrès 
bourgeois  se  manifeste  davantage  par  les  fonctions  élec- 
tives. La  bourgeoisie  est  l'élément  qui  a  le  plus  profité 
de  l'introduction  du  système  représentatif  dans  l'Empire 
et  dans  les  États  confédérés.  Ses  représentants,  investis 
d'un  mandat  régulier  et  parlant  comme  tels,  ont  eu 
désormais  plus  d'autorité  pour  exprimer  ses  revendica- 
tions et  leur  action  est  devenue  plus  efficace.  En  coopérant 
au  travail  législatif  des  parlements  ils  ont  fait  sentir 
sa  volonté  dans  l'ordre  politique.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  de  ce  que  le  peuple  lui  a  demandé  son  concours 
pour  participer  à  la  vie  publique  ;  comme  je  l'ai  indiqué 
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plus  haut,  il  a  dû,  par  insuffisance  de  culture,  confier  à 
des  bourgeois  le  soin  de  défendre  ses  intérêts  dans  les 
chambres,  et,  de  ce  fait  encore,  la  bourgeoisie  a  béné- 
ficié d'un  accroissement  d'influence. 

Mais  n'oublions  pas  non  plus  qu'en  Allemagne,  la  res- 
ponsabiUté  ministérielle  faisant  défaut,  les  fonctions 
électives  ne  comportent  pas  autant  de  pouvoir  qu'en 
France.  Un  membre  du  Reichstag  ne  dispose  à  ce  titre 
que  d'une  autorité  limitée  et  d'un  médiocre  crédit.  Il 
n'est  point  l'égal  d'un  haut  fonctionnaire.  La  quaUté 
de  fonctionnaire  permet  de  devenir  ministre,  chancelier  ; 
c'est  dans  l'armée  ou  la  bureaucratie  qu'ont  été  choisis 
presque  tous  les  chanceliers  du  nouvel  Empire.  Il  arrive 
très  rarement  qu'un  secrétaire  d'État  soit  pris  dans  les 
chambres,  et  quand,  par  exception,  un  député  au  par- 
lement impérial  est  appelé  à  faire  partie  d'un  ministère, 
il  doit  renoncer  au  mandat  que  lui  avaient  confié  ses 
électeurs. 

D'autre  part,  considérez  les  règles  applicables  au  droit 
de  vote  et  à  l'éhgibiUté.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  cons- 
titutions des  \àlles  hanséatiques,  Hambourg,  Brème  et 
Lubeck,  renferment  des  dispositions  nettement  favo- 
rables à  la  bourgeoisie.  Si  on  néglige  les  différences 
de  détail,  voici  le  système  qu'elles  consacrent  :  une 
assemblée  {Burgerschaft)  est  élue,  partie  par  des  catégo- 
ries spéciales  d'électeurs,  les  marchands,  par  exemple, 
ou  les  propriétaires,  partie  par  l'ensemble  des  citoyens, 
mais  en  écartant  les  petits  contribuables,  puis  cette 
assemblée  désigne  les  membres  d'un  sénat,  lesquels  sont 
nommés  à  vie  et  chargés  du  pouvoir  exécutif  ;  dans  ces 
conditions,  toute  l'autorité  est  concentrée  entre  les  mains 
d'une  oHgarchie  bourgeoise.  Ailleurs,  la  bourgeoisie  est 
généralement  pri\àlégiée  par  rapport  au  peuple  ;  mais, 
en  revanche,  elle-même  a  souvent  moins  de  droits  que 
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la  noblesse.  En  Prusse,  notamment,  la  Chambre  haute 
compte  à  peu  près  deux  cents  représentants  de  la 
noblesse,  d'où  il  suit  qu'on  l'appelle  à  bon  droit  Chambre 
des  Seigneurs  (Herrenhaus)  ;  la  Chambre  basse  est  élue 
selon  un  système  tellement  avantageux  pour  les  riches 
que  la  classe  populaire  ne  peut  exercer  sur  le  gouverne- 
ment qu'une  action  tout  à  fait  insignifiante. 

Il  y  a  lieu  de  noter  aussi  que  les  fonctionnaires  ne  sont 
point  exclus  des  assemblées  législatives  ;  ils  détiennent 
environ  un  tiers  des  places  au  Reichstag.  Ces  gens-là 
peuvent  être  des  bourgeois  ;  il  est  clair  que  la  bourgeoisie 
ne  saurait  leur  faire  confiance,  car,  par  intérêt  ou  par 
habitude,  ils  sont  avant  tout  les  serviteurs  de  l'empereur 
et  des  princes. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que,  dans  l'ordre  poli- 
tique, la  classe  bourgeoise  doit  présentement  céder  le 
pas  à  l'empereur,  aux  princes  et  à  la  noblesse  ;  que  la 
part  de  pouvoir  qui  lui  est  dévolue  sous  des  formes 
diverses  n'est  pas  encore  bien  considérable  ;  que  cette 
part  de  pouvoir,  elle  est  menacée  de  la  voir  s'amoindrir 
à  cause  du  progrès  de  la  classe  populaire,  qui  ne  peut 
se  réaliser  qu'au  détriment  des  éléments  sociaux  supé- 
rieurs. 

Pourquoi  son  rôle  n'est-il  pas  plus  important?  . 

Sombart  présente  là-dessus  des  observations  qui 
méritent  d'être  rapportées  :  «  Si  l'importance  de  la 
bourgeoisie  dans  la  vie  politique  et  publique,  dit-il, 
est  beaucoup  moindre  en  Allemagne  qu'en  d'autres 
États,  cela  tient  assurément  au  prestige  manifeste  que 
garde  la  noblesse  dans  les  pays  monarchiques.  Mais, 
avant  tout,  la  cause  en  est  dans  ce  fait  que  deux  condi- 
tions manquent  à  la  bourgeoisie  allemande  pour  déve- 
lopper pleinement  sa  puissance,  conditions  qui  ailleurs 
sont  réalisées  aujourd'hui  ou  l'ont  été   dans  le  passé  ; 
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il  faudrait  d'abord  qu'une  alliance  fût  conclue  entre  la 
petite  bourgeoisie  et  la  classe  prolétarienne,  qui,  chez 
nous,  pourvues  chacune  d'une  représentation  spéciale 
de  leurs  intérêts,  luttent  entre  elles  (conflit  dû  pour 
-beaucoup  au  développement  tardif  du  capita^lisme  en 
Allemagne),  ensuite  que  l'argent  tînt  plus  de  place  dans 
notre  vie  publique.  Dans  les  pays  où,  comme  en  Amé- 
rique, le  dollar  est  tout  puissant,  la  classe  qui  dispose 
de  la  plus  grande  quantité  de  dollars  doit  nécessairement 
l'emporter  sans  réserve.  Ajoutez  que  de  larges  couches 
de  la  bourgeoisie  allemande,  craignant,  ce  qui  se  con- 
çoit, un  complet  isolement,  voudraient,  pat  une  poli- 
tique aveugle  de  domination,  retenir  sous  leur  tutelle 
les  ouvriers  qui  dépendent  d'elles  au  point  de  vue  éco- 
nomique (en  s' efforçant  d'accréditer  cette  fiction  :  que. 
le  Men  où  est  engagé  rou\Tier  prolétaire  est  le  même 
que  le  lien  de  l'économie  féodale,  lequel  fait  du  tra- 
vailleur le  vassal  né  du  seigneur  terrien),  et  qu'elles  se 
sont  ainsi  ahéné  la  sympathie  des  bourgeois  plus  haut 
placés  en  raison  de  leur  culture.  C'est  pourquoi  il  est 
arrivé  aussi  que  dans  notre  pays  il  y  a  plus  qu'ailleurs 
scission  entre  l'intelligence  et  la  bourgeoisie  (i).  » 

Selon  moi,  le  rôle  politique  de  la  classe  bourgeoise  en 
Allemagne  s'est  faiblement  développé  pour  deux  raisons 
d'inégale  valeur.  Premièrement,  l'empereur,  les  princes 
et  la  noblesse  ont  été  jusqu'à  ce  jour  trop  forts  pour 
qu'il  ne  lui  fût  pas  très  difficile  de  les  vaincre  et  de  les 
dépouiller.  Secondement,  elle  a  de  son  plein  gré  renoncé 
à  engager  la  lutte  et  s'est  contentée  de  ce  qui  lui  a  été 
abandonné  dans  le  partage  du  pouvoir.  Cette  renoncia- 
tion, dont  j'indiquerai  les  motifs,  est  le  fait  capital; 
car,   après  tout,   si  elle  s'était  montrée  ambitieuse J[et 

(i)  Sombaxt,  Die  deutsche  Volkswirtschaft  im  neunzehnten 
Jahrhundert,  3  J^éd.,»p.  450. 
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énergique,  qui  sait  ce  qui  se  fût  passé?  On  voit  très  bien 
que  le  génie  de  Bismarck,  les  victoires  remportées  dans 
trois  guerres,  la  prospérité  économique  de  l'Allemagne, 
en  donnant  à  la  puissance  impériale  une  base  singulière- 
ment solide,  l'ont  faite  pour  longtemps  grande  et  forte  ; 
que,  soutenus  par  elle,  les  autres  éléments  privilé- 
giés, à  savoir  les  princes  et  la  noblesse,  eussent  été 
capables,  le  cas  échéant,  de  braver  de  dangereux  assauts. 
Mais  on  s'explique  encore  mieux  pourquoi  la  noblesse, 
les  princes  et  l'empereur  ont  maintenu  leur  position 
dans  l'État,  lorsqu'on  étudie  l'histoire  des  partis  poli- 
tiques qui  représentent  la  bourgeoisie  allemande  depuis 
le  milieu  du  siècle  dernier. 

Après  l'échec  du  mouvement  de  1848,  la  bourgeoisie 
e  confina  d'abord  dans  l'abstention  ;  puis  elle  recom- 
mença à  combattre  l'absolutisme,  et  les  assemblées 
législatives,  dont  plusieurs  venaient  d'être  créées,  reten- 
tirent de  ses  revendications.  En  Prusse,  la  gauche  libé- 
rale disposait  d'une  forte  majorité  au  Landtag  de  1861  ; 
elle  refusa  pour  la  réorganisation  de  l'armée  son  con- 
cours à  Bismarck,  que  Guillaume  I^r  avait  appelé  au 
ministère.  Le  roi  et  son  ministre  étaient  décidés  à  ne  pas 
s'embarrasser  de  scrupules  constitutionnels.  «  La  Prusse, 
déclara  Bismarck,  doit  rassembler  ses  forces  pour  le 
moment  favorable  qu'elle  a,  une  fois  déjà,  laissé  passer. 
Ce  n'est  pas  par  des  discours  et  des  déplacements  de 
majorité  que  les  grandes  questions  du  temps  seront 
résolues,  mais  par  le  fer  et  par  le  sang.  »  Et,  avec  l'appui 
de  la  Chambre  des  Seigneurs,  il  gouverna  contre  la 
volonté  du  pays.  La  bourgeoisie  libérale  protesta  ; 
mais,  après  Sadowa,  elle  confessa  son  erreur  et  se  con- 
vertit au  militarisme.  Les  élections  furent  mauvaises 
pour  les  hbéraux.  Jl  |se  ^constitua  parmi  eux,  sous  le 
nom  de  parti  national-libéral,  un  groupe  nouveau,  qui, 
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sans  renier  théoriquement  le  libéralisme,  accepta  la 
politique  de  Bismarck  et  les  conséquences  qu'elle  allait 
entraîner.  Ainsi,  c'est  au  prestige  de  la  force  et  du  succès, 
devant  qui  les  hommes  sont  toujours  prêts  à  s'agenouil- 
ler, qu'a  été  due  à  ce  moment  la  défaillance  de  la  classe 
bourgeoise.  Au  reste,  il  est  juste  de  reconnaître  que  la 
doctrine  libérale  garda  des  défenseurs  obstinés,  ceux 
qu'on  appela  les  progressistes.  Bisiîiarck,  bien  qu'il  fût 
sorti  vainqueur  de  ce  mémorable  conflit,  n'oublia  pas 
l'opposition  que  la  bourgeoisie  avait  faite  à  ses  auda- 
cieux desseins.  A  cette  époque,  le  peuple  et  les  représen- 
tants de  la  cause  populaire,  comme  Ferdinand  Lassalle, 
lui  paraissaient  moins  redoutables  ;  et  c'est  probable- 
ment pour  ce  motif  qu'en  1867,  quand  fut  créée  la 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  il  décida  qu'elle 
aurait  un  parlement  élu  au  suffrage  universel. 

Les  victoires  de  l'Allemagne  en  1870  et  la  création 
du  nouvel  Empire  agirent  dans  le  même  sens  que  les 
guerres  précédentes  ;  ensuite  la  prospérité  économique 
acheva  ce  qu'avaient  commencé  les  succès  politiques 
et  militaires.  Voilà  que  mille  occasions  de  s'enrichir 
s'offraient  à  quiconque  serait  capable  d'en  profiter  ; 
dans  ce  pays,  pauvre  jusque-là,  une  telle  révolution 
économique  devait  entraîner  des  répercussions  d'ordre 
moral  et  poUtique.  La  bourgeoisie  oublia  les  «  droits 
fondamentaux  »  qu'elle  avait  proclamés  en  1848  et 
se  porta  avidement  vers  les  affaires  d'argent.  Il  fut 
désormais  admis  dans  le  monde  des  affaires  qu'il  était 
sage  de  laisser  aux  gouvernants  toute  latitude  pour 
gérer  les  intérêts  nationaux  ;  à  chacun  sa  tâche,  pensait- 
on,  que  l'empereur  et  le  chancelier  veillent  au  salut  de 
l'Empire,  pendant  que  nous  faisons  fortune  en  fabri- 
quant de  l'acier  et  des  produits  chimiques.  Les  profes- 
seurs, les  écrivains,  les  hommes  des  carrières  libérales 
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continuèrent  à  discuter  les  problèmes  politiques,  pro- 
fitant d'une  législation  sur  la  presse  assez  libérale  ; 
comme  leurs  discours  abondants  ne  se  traduisaient 
point  en  acte,  il  n'en  pouvait  résulter  aucune  gêne  pour 
le  gouvernement  qui  les  laissa  faiire. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  bourgeoisie  ait  jamais  entiè- 
rement renoncé  à  l'action  politique  ;  mais,  par  les  raisons 
que  j'ai  indiquées,  son  effort  pour  participer  au  pouvoir 
a  été   depuis   1866  remarquablement   stérile.    Le  parti 
national-libéral,    qui    passe    pour    représenter  la  plou- 
tocratie  industrielle   et  commerciale,   a  soutenu  à   di- 
verses   reprises    les    dirigeants    de    l'Empire.   Plus    à 
gauche,      il      s'est     formé     divers     groupes  ;     ceux-là 
même    n'ont    pas    mis    une    grande   ardeur   à  soutenir 
l'ancien  programme  libéral,  et  les  socialistes  pourraient 
se  qualifier  de  libéraux  à  plus  juste  titre.  En  1912,  tous 
les  partis  de  gauche  se  sont  unis  pour  la  campagne  élec- 
torale.  Il    est    entré  alors  au  Reichstag  46  nationaux- 
libéraux,  45    radicaux    progressistes  et  112   socialistes. 
La  gauche  possédait  ainsi  une  majorité  de  5  voix  ;  et  elle 
représentait  en  chiffres  ronds    7  500  000  électeurs  contre 
4500000,   les    circonscriptions   électorales  étant    déter- 
minées de   manière  à    favoriser    les    conservateurs.  La 
bourgeoisie  a-t-elle  utilisé  ce  succès?  On  se  rappelle  que 
les    incidents   de    Saverne    provoquèrent    l'indignation 
d'une  partie  du  Reichstag  ;  le  gouvernement  n'en  tint 
aucun  compte.  La  guerre  actuelle  a  été  déclarée  par  la 
volonté    d'un    petit    nombre    d'hommes    qui    n'étaient 
pas  des  bourgeois,  et  elle  a  produit  une  concentration 
du  pouvoir,  dont  l'effet  a  été  de  diminuer  provisoirement 
le  rôle  des  assemblées  législatives,  en  sorte  que  les  élé- 
ments sociaux  autres  que  l'empereur,  les  princes  et  la 
noblesse  ont  vu  l'un  des  jnoyens  qu'ils  avaient  d'agir  sur 
les  affaires  pubUques  perdre  une  partie  de  son  efficacité. 
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Voilà  bien  des  faits  évidemment  propres  à  illustrer 
la  pensée  de  Sombart,  qui  déclare,  dans  un  passage 
ci-dessus  rapporté,  que  la  classe  bourgeoise  manque 
en  Allemagne  de  la  volonté  de  puissance.  Elle  aurait 
pu  jouer  un  grand  rôle  politique  ;  elle  a  préféré  se  consa- 
crer à  d'autres  tâches, 

§  "2.  —  L  essor  économique 
I 

Au  moment  où  son  gouvernement  a  jeté  le  monde 
entier  dans  un  effroyable  conflit,  l'Allemagne  était 
devenue  un  pays  extrêmement  prospère  ;  nulle  part, 
si  ce  n'est  aux  États-Unis  et  en  Grande-Bretagne,  la 
fortune  nationale  n'avait  atteint  un  tel  développement. 
Il  est  évidemment  difficile  de  formuler  à  cet  égard  une 
estimation  précise,  et  ceux  qui  ont  tenté  de  le  faire  sont 
loin  de  s'accorder  entre  eux.  En  1909,  un  économiste 
réputé,  Steinmann-Bucher,  n'estimait  pas  la  richesse 
allemande  à  moins  de  quatre  cent  trente-sept  milliards 
et  demi  de  francs  ;  quatre  années  plus  tard,  dans  un 
écrit  publié  à  l'occasion  du  jubilé  de  Guillaume  II, 
Helfîerich  proposait  une  évaluation  un  peu  plus  modé- 
rée :  pour  la  fortune  acquise,  au  moins  trois  cent  soixante- 
quinze  milliards  de  francs,  et  cinquante  milliards  pour 
le  revenu  (i).  En  France,  ceux  qui  ont  étudié  cette  ques- 
tion montrent  souvent  quelque  hésitation  à  admettre  de 
pareils  chiffres.  D'après  un  travail  solidement  documenté 
de  Pierre  Leroy-Beauheu   (2),   qui  a  paru  en  1914,  le 

(i)  La  prospérité  nationale  de  l'Allemagne  de  1888  à  1913» 
p.  112. 

(2)  Les  impôts  et  les  revenus  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  p.  19. 


DE    1(^48   jusqu'à   nos    jours.  2^3 

revenu  des  particuliers  à  cette  date  en  pays  allemand 
se  serait  élevé  à  environ  quarante-trois  milliards  de 
francs  ;  il  resterait  à  déterminer  le  revenu  des  États, 
Mais  Daniel  Bellet,  s' appuyant  sur  l'importance  de  la 
population  et  le  développement  énorme  du  pays  depuis 
vingt-cinq  ans,  déclare  que  l'appréciation  d'Helffericli 
ne  lui  semble  pas  notablement  exagérée  (i).  Il  est 
en  tout  cas  incontestable  qu'au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  l'Allemagne  avait  de  beaucoup  dépassé  la 
France,  après  lui  avoir  été  inférieure  pendant  de 
longs  siècles.  Selon  M.  Edmond  Théry  (2),  la  fortune 
nationale  de  notre  pays  en  1908  représentait  deux  cent 
quatre-vingt-sept  milliards  deux  cent  quatre-\dngt- 
deux  millions  de  francs  ;  d'autres  ont  proposé  des  chiffres 
plus  modiques.  Il  n'y  a  pas  moins  de  divergence  quant 
aurevenu;  mais,  paimi  les  évaluations  qui  en  ont  été  faites, 
aucune  à  ma  connaissance  ne  s'élève  au-dessus  de  trente- 
cinq  milliards,  et  d'ordinaire  elles  varient  entre  \dngt- 
sept  et  trente-deux  milliards.  Le  Français,  au  moins, 
était-il  en  moyenne  plus  riche  que  l'Allemand?  Peut-être, 
mais  à  la  condition  qu'on  n'évalue  pas  trop  haut  la 
fortune  de  l'Allemagne  ni  trop  bas  celle  de  la  France. 

Cette  richesse  considérable,  le  peuple  allemand  l'avait 
récemment  acquise.  J'ai  montré  que  l'Allemagne  était 
encore  un  pays  pauvre  dans  la  première  moitié  du 
xix^  siècle  ;  dans  la  seconde,  elle  a  connu  la  prospérité, 
mais  au  début  de  cette  période  le  progrès  s'est  accompH 
lentement.  Les  succès  militaires,  même  la  guerre  de 
1870-1871,  ne  furent  pas  suivis  de  succès  égaux  dans 
l'ordre  économique  ;  au  contraire,  de  1871  à  1875,  de 
nombreuses  ruines  entravèrent  chez  nos  voisins  le  pro- 
grès de  la  richesse,  et  quand  ils  sortirent  de  cet  état  de 

(i)  Comment  payer  les  frais  de  la  guerre,  p.  7i- 

(2)  Voir  l'étude  qu'il  a  publiée  dans  l'Economiste  européen. 
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trouble,  un  temps  assez  long  fut  nécessaire  pour  que 
les  affaires  reprissent  au  «  pays  des  milliards  »  un  cours 
normal  et  une  marche  ascendante.  C'est  seulement  à 
partir  du  moment  où  l'empereur  Guillaume  II  monta 
sur  le  trône,  et  surtout  quelques  années  après,  que  l'essor'*' 
s'accentua  décidément.  Mais  alors  l'étendue  et  la  rapi- 
dité en  furent  prodigieuses  ;  jamais  on  n'avait  vu  un 
peuple  s'enrichir  si  brusquement.  Des  crises  survinrent 
en  1907,  en  1911  ;  elles  n'arrêtèrent  qu'un  moment  ce 
progrès  qui,  chaque  fois,  recommença  presque  aussitôt 
et  poursuivit  son  cours  de  plus  en  plus  vite.  On  avait 
peine  à  en  mesurer  l'importance  ;  les  statistiques  étant 
toujours  en  retard,  les  économistes  les  plus  conscien- 
cieux et  les  mieux  renseignés  indiquaient  des  chiffres 
qui,  à  l'heure  où  leurs  écrits  paraissaient,  se  trouvaient 
déjà  au-dessous  de  la  vérité.  Selon  Heliïerich,  vers  1895, 
la  fortune  de  l'Allemagne  se  montait  à  deux  cents  mil- 
liards de  marks  (deux  cent  cinquante  milliards  de  francs) 
et  le  revenu  national  ne  dépassait  pas  vingt-deux  à 
vingt-cinq  milliards  de  marks  (vingt-sept  milliards  et 
demi  de  francs  à  trente  et  un  milliards  deux  cent  cin- 
quante millions)  (i).  Rapprochez  ces  chiffres  de  ceux 
que  le  même  écrivain  a  donnés  pour  l'année  1913  ;  vous 
verrez  que,  s'ils  sont  exacts,  il  s'agit  là  d'un  accrois- 
sement de  richesse  qui  a  porté  le  revenu  du  peuple  alle- 
mand presque  au  double  et  augmenté  son  capital  dans 
une  mesure  pareillement  énorme  ;  et  ce  grand  change- 
ment s'est  produit  en  moins  de  \dngt  ans  ! 

L'essor  économique  d'un  peuple  ne  se  manifeste  pas 
seulement  par  son  enrichissement  ;  il  faut,  pour  s'en 
rendre  compte,  considérer  d'autres  faits  qui  sont  en 
relation  avec  celui-là  :  la  production  et  la  circulation  • 

,    (i)  HelSerich,  o/?.  a7.,'p."ii2. 
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des  richesses,  l'épargne,  les  dépenses  publiques  et  privées. 

En  Allemagne,  malgré  l'infertilité  naturelle  du  sol, 
l'agriculture  a  obtenu  des  résultats  qui  dépassent  sen- 
siblement ceux  de  la  plupart  des  autres  pays.  On  s'est 
efforcé  de  ne  laisser  aucune  terre  inculte,  on  a  défriché 
les  sables  arides,  desséché  les  tourbières.  Les  rendements, 
en  un  quart  de  siècle,  se  sont  beaucoup  accrus.  Ils  l'em- 
portent à  l'hectare  sur  ceux  de  la  France  dans  la  pro- 
portion que  voici  :  pour  le  seigle,  18,5  quintaux  métriques 
contre  14,3  ;  pour  le  froment,  22,6  contre  13,8  ;  pour  la 
pomme  de  terre,  150,3  contre  74,2.  Vers  1890,  les  deux 
pays  produisaient  à  peu  près  la  même  quantité  de  bette- 
raves ;  en  1912,  la  production  allemande  était  devenue 
trois  fois  plus  considérable  que  la  nôtre.  Entre  1883  et 
1912,  l'élevage  du  mouton  a  décru  dans  l'Empire  ;  mais 
celui  des  porcs  s'est  élevé  de  9.200.000  à  22  miUions, 
celui  des  bovidés  de  15.800.000  à  20.160.000,  celui  des 
chevaux   de   3.500.000   à  4.516.000    (i). 

On  ne  s'est  pas  borné  à  mettre  le  sol  en  valeur  ;  le 
sous-sol  aussi  a  été  l'objet  d'une  exploitation  intensive. 
Pour  la  production  des  combustibles  minéraux,  char- 
bon et  lignites,  l'Allemagne  aujourd'hui  est  près  d'égaler 
la  Grande-Bretagne  ;  seuls  les  États-Unis  ont  encore 
sur  elle  une  avance  considérable.  Cette  industrie  occupe 
de  grandes  sociétés,  les  unes  exclusivement  minières, 
les  autres  adonnées  en  outre  à  des  travaux  parmi  les- 
quels la  métallurgie  tient  la  première  place  ;  les  princi- 
pales sont  la  Harpener  Bergban.  la  Hihernia,  la  Rhein- 
preiissen,  la  Concordia,  la  Gelscnkirchen,  etc.  En  1912, 
l'extraction  de  la  houille  a  dépassé  100.000.000  de 
tonnes  dans  le  bassin  rhénan- westphalien  ;  elle  a  atteint 

(i)  Ces  chiffres  et  la  plupart  de  ceux  dont  je  ferai  mention 
dans  ce  chapitre  sont  tirés  des  ouvraj^es  de  M.  \"ictor  Cambon  : 
L' Allemagne  au  travail  et  Les  derniers  progrès  de  l'Allemagne. 
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environ  50.000.000  de  tonnes  en  Silésie.  L'année  suivante, 
les  statistiques  accusaient  une  augmentation  de  dix  pour 
cent.  Pareillement,  sans  suffire  aux  besoins  grandissants 
de  la  fabrication,  on  tâchait  de  tirer  des  mines  tout  le 
fer  qu'elles  pouvaient  fournir  ;  et  leur  production  s'éle- 
vait  de    12.000.000  de   tonnes    en    1905    à   17.724.000 
en   191 1.    Enfin  le    même  progrès  s'observe   dans  une 
autre  industrie,  qui  est,   comme  on  sait,  une  des   plus 
grandes  sources  de  la  prospérité  allemande  ;  en  1912, 
les    sels    de    potasse    extraits    du    sous-sol    représen- 
taient   à    l'état     brut     près  de   11.000.000   de   tonnes, 
alors  que,  douze  ans  plus  tôt,  c'est  3.000.000  de  tonnes 
seulement  qu'on  en  recueillait.  Les  mines  de  Stassfurt, 
sans  rivales  au  monde,  sont  toujours  celles  qui  procurent 
pour  la  plus  grande  part  ce  précieux  produit  ;  mais, 
en  1909,   on  a  découvert  en  Alsace  des  gisements  de 
même  sorte,    dont   l'importance  n'est   pas  méprisable. 
Non  moins  prodigieux  est  le  développement   de  la 
fabrication  dans  toutes  ses  branches.  On  parle  souvent 
de  la  camelote  allemande  ;  et  il  est  vrai  que,  à  considérer 
l'ensemble,    les    objets    que    fabriquent     nos    ennemis 
brillent  moins  par  la  qualité  que  par  la  variété  et  le  bon 
marché.  A  une  époque  où  l'aisance   s'est  grandement 
répandue  dans  le  monde,  ils  ont  jugé  avec  raison  que, 
pour  gagner  beaucoup,  il  valait  mieux  s'adresser  à  la  clien- 
tèle moyenne  qu'aux  grandes  fortunes.  Il  y  a,  d'ailleurs, 
à  cette  médiocrité  de   leur  production  industrielle,  des 
exceptions  nombreuses  et  éclatantes  :   les  lentilles,  les 
objectifs  Zeiss  sont  partout  recherchés,  la  librairie  met 
au  jour  des  éditions  extrêmement  soignées,  la  construc- 
tion des  habitations  privées  et  des  édifices  grandioses 
qui  se  sont  multipliés  dans  toutes  les  villes  attestent 
une  entente  remarquable   du  confort  et  de  l'hygiène. 
Je  ne  saurais,  dans  ce  bref  exposé,  passer  en  revue  toutes 
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les  industries  ayant  pour  objet  la  transformation  des 
matières  premières.  Les  articles  de  bimbeloterie,  les 
films,  les  instruments  de  musique,  les  jouets  font  vivre 
et  prospérer  en  Allemagne  de  nombreuses  fabriques. 
Parmi  les  produits  alimentaires,  c'est  la  bière  et  le  sucre 
dont  la  fabrication  doit  être  citée  en  première  ligne  ; 
tandis  que,  vers  1890,  nos  voisins  ne  produisaient  pas 
plus  de  sucre  que  nous,  ils  en  ont  produit  en  1912 
2.750.000  tonnes  contre  960.000.  Ils  n'ont  point 
réussi  à  vaincre  Lyon  et  Milan  pour  les  soieries,  Rou- 
baix  et  Lille,  Manchester  et  Bradford  pour  les  lainages 
et  les  cotonnades.  Mais  où  apparaît  leur  supériorité, 
c'est  dans  la  métallurgie,  les  produits  chimiques,  les 
machines,  les  applications  de  l'électricité. 

En  dehors  des  compagnies  de  chemin  de  fer,  il  n'y  a 
peut-être  pas  en  Europe  de  société  industrielle  qui 
égale  V Allgemeine  Elektricitœtsgesellschaft.  Son  activité 
comprend  les  dynamos,  les  turbines  à  vapeur,  les  lampes 
à  incandescence,  les  automobiles,  les  moteurs  de  ba- 
teaux et  d'aéroplanes,  les  installations  d'usines  et  de 
machines.  Elle  emploie  plus  de  70.000  travailleurs, 
dont  2.000  à  Berlin  dans  les  bureaux  de  son  siège  so- 
cial. Fondée  en  1883,  elle  disposait  en  1912  de  363  mil- 
lions de  marks,  se  divisant  ainsi  :  i627millions  pour  le 
capital  social,  iio  pour  le  capital  obligations,  et  91 
pour  les  réserves.  La  force  globale  des  appareils  con- 
struits dans  ses  ateliers  passait  de  1.476.000  chevaux  en 
1910  à  2.386.000  en  1911  et  2.529.000  en  1912.  Tout  le 
monde  connaît  aussi  les  firmes  Siemens,  Halske  et 
Schuckers,  qui  font  des  afïaires  du  même  genre  a\'ec 
un  succès  pareillement  considérable. 

Dans  le  domaine  des  produits  chimiques  l'Allemagne 
est  notablement  supérieure  aux  autres  pays.  En  1909, 
cette  industrie  faisait  vivre  au  delà  du  Rhin  129  grandes 
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sociétés  représentant  un  capital  de  510  millions  de 
francs  et  distribuant  un  dividende  moyen  de  13  p.  100  ; 
l'année  suivante,  le  dividende  s'élevait  à  14  p.  100  et  le 
capital  à  545  millions.  Parmi  ces  entreprises  les  princi- 
pales sont  :  la  Badische  Anilin  und  Soda  Fabrik,  à 
Ludwigshafen  sur  le  Rhin  ;  les  Etablissements  Bayer,  à 
Elberfeld  et  Leverkusen  ;  VActien  Gesellschaft  fur  Ani- 
lin Fahrikation,  à  Berlin  ;  Casella  et  Cie,  à  Meinkur, 
près  de  Francfort-sur-le-Mein  ;  Meisier  Lucius  et  Bru- 
ning,  à  Hœchst.  Les  Etablissements  Bayer,  dont  l'usine 
couvre  230  hectares,  ont  acquis  par  leurs  produits 
pharmaceutiques  une  réputation  européenne  ;  la  Badische 
Anilin  und  Soda  Fabrik  a  entrepris  la  fixation  de  l'azote 
de  l'air  ;  ces  deux  maisons  fabriquent  surtout  des  ma- 
tières colorantes,  l'aniline,  l'alizarine,  l'indigo  synthé- 
tique, dont  elles  exportent  des  quantités  fabuleuses,  et 
les  produits  de  la  grande  industrie  chimique,  tels  que 
la  soude,  le  chlore,  l'acide  sulîurique,  etc. 

L'Allemagne  triomphe  enfin  dans  la  métallurgie. 
Elle  produit  moins  d'acier  et  de  fonte  que  les  États- 
Unis  qui,  avant  la  guerre,  en  offraient  à  leur  clientèle 
annuellement  plus  de  30  millions  de  tonnes.  Mais  elle 
a  dépassé  l'Angleterre  à  ce  point  de  vue  en  1902  ;  et, 
depuis  lors,  l'écart  entre  les  deux  pays  a  beaucoup 
grandi  :  tandis  que  l'Angleterre  n'accroissait,  de  1902 
à  1912,  sa  production  de  fonte  que  d'un  milhon  de 
tonnes,  les  usines  allemandes  parvenaient  au  chiffre 
de  17.853.000,  en  augmentation  de  plus  de  9  millions 
dans  ces  dix  années.  Quand  on  parle  de  ce  magnifique 
développement,  l'entreprise  le  plus  souvent  citée  est 
celle  qui  porte  le  nom  de  Krupp  ;  de  fait,  elle  compte 
parmi  les  plus  vastes  qui  soient  au  monde,  avec  les 
180  millions  de  marks  de  son  capital  actions,  les 
55   millions   de   marks   de   son   capital   obligations,   les 
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33.759.000  marks  de  bénéfices  nets  qu'elle  a  réalisés  en 
1913,  les  6.274  hectares  qu'occupent  S3s  établiss'îments 
à  Essen,  à  Magdebourg,  à  Kiel,  à  Rheinhaussn,  les 
73.000  ouvriers  que  comprenait  son  personnel  en  1912. 
INIais  d'autres  maisons  sont  aussi  très  prospères  :  la 
Gehcnkirchen,  la  Luxembourgeoise,  le  P/:enix,  les 
Maimts)7ia7m ,  Borsig,  Felten  et  Giiillaume ,  etc.  ;  et 
Thyssen,  qui,  il  n'y  a  pas  longtemps,  cherchait  à  s'assu- 
rer en  Lorraine  et  en  Normandie  la  jouissance  des  gise- 
ments de  fer  récemment  découverts,  doit  être*  considéré 
comme  un  des  plus  grands  producteurs  dont  se  glorifie 
la  même  industrie. 

Cette  production  énorme  et  sans  cesse  grandissante 
explique  le  progrès  corrélatif  des  échanges.  D'après  la 
dernière  statistique,  celle  qui  concerne  l'année  1913, 
le  commerce  extérieur  atteignait  alors  à  l'importation 
10  milliards  770  millions  de  marks,  à  l'exportation  10  mil- 
Uards  96  milhons,  soit  en  tout  20  milliards  86()  millions  ; 
ce  qui  fait,  en  monnaie  française,  près  de  vingt-cinq 
milHards  de  francs.  A  cet  égard,  rAllem_agnc  reste 
au-dessous  de  la  Grande-Bretagne,  bien  que,  de  1900  à 
1909,  elle  ait  accru  ses  échanges  de  40  p.  100  contre 
20  p.  100  ;  elle  dépasse  de  beaucoup  notre  pays,  dont 
les  transactions,  en  dépit  du  progrès  réahsé,  étaient,  à 
la  veille  du  conflit  mxondial,  inférieures  aux  siennes 
d'environ   10  milliards. 

Les  entreprises  industrielles  ou  commerciales  reçoi- 
vent un  appui  efficace  de  la  part  des  banques,  qui, 
loin  de  se  confiner  dans  les  opérations  auxquelles 
donnent  Heu  les  emprunts  des  gouvernements,  préfèrent 
soutenir  de  leurs  capitaux  le  travail  national.  Francfort 
n'est  plus  le  grand  marché  de  l'argent  ;  les  plus  puissants 
étabhsscments  de  crédit  ont  leur  siège  à  Berfin  ;  ce  sont 
la  Deutsche  Bank,  la  Disconlo  Gescllschafl,  la  Dresdncr 
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Bmik,  la  Bank  fur  Handel  und  Industrie,  la  Schaf- 
fenhausenscher,  la  Berliner  Handelsgesellschaft.  De  1900 
à  1909,  la  Deutsche  Bank  a  versé  constamment  à  ses 
actionnaires  un  dividende  de  12  p.  100,  Les  dépôts 
dans  les  banques  en  1880  représentaient  moins  d'un 
milliard  et  demi  de  marks;  en  1912,  leur  total  était  passé 
à  9  milliards  360  millions. 

L'organisation  des  transports  et  la  viabilité  ne  con- 
tribuent pas  moins  au  progrès  économique  ;  c'est  un  des 
faits  qui  frappent  le  plus  l'étranger  quand  il  pénètre 
en  Allemagne.  Il  constate  le  grand  nombre  des  voies 
ferrées,  surtout  dans  l'ouest,  la  régularité  des  trains, 
l'immensité  des  gares,  dont  beaucoup  ont  été  récemment 
reconstruites,  par  exemple  celles  de  Leipzig,  de  Lubeck, 
de  Metz,  de  Brunswick,  de  Stuttgart  ;  il  apprend  que 
des  essais  d'électrifîcation  ont  été  tentés  sur  certaines 
lignes,  et  qu'entre  Leipzig  et  Berlin  on  se  propose  de 
faire  circuler  des  trains  qui,  en  moins  d'une  heure, 
couvriront  un  parcours  égal  à  la  distance  de  Paris  à 
Dieppe.  De  même,  la  navigation  est  devenue  merveil- 
leusement active,  sur  les  ri\'ières  et  les  canaux  comme  sur 
les  mers.  Parmi  les  cours  d'eau,  le  Rhin  surtout,  avec 
ses  affluents,  sert  de  véhicule  à  im  immense  trafic.  Il 
a  été  aménagé  à  cette  fin  par  la  création  d'un  chenal 
suffisamment  profond,  entre  Strasbourg  et  Mannheim. 
De  nombreux  ports  bordent  ses  rives  ;  le  plus  important 
se  trouve  au  point  où  il  reçoit  les  eaux  de  la  Ruhr  : 
c'est  Ruhrort,  dont  le  mouvement  n'est  égalé  nulle 
part,  pas  même  à  New- York,  Londres  ou  Hambourg, 
s'étant  élevé  de  19.053.000  tonnes  en  1903  à 
33.968.000  en  1912.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  du 
canal  creusé  entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  le 
fameux  canal  de  Kiel,  grâce  auquel  les  navires  évitent 
les  détroits   Scandinaves  ;  il   a  été   depuis   1909  élargi 
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et  approfondi  pour  satisfaire  aux  besoins  croissants 
de  la  marine  moderne.  En  Westphalie,  le  canal  de 
Dortmund  à  Emden  a  pour  objet  de  détourner  d'Anvers 
et  de  Rotterdam  une  partie  de  l'exportation  et  de  soula- 
ger les  voies  qui  se  dirigent  vers  ces  deux  places  ;  un 
autre  canal,  qui  rejoint  celui-là,  a  été  entrepris  entre 
Ruhrort  et  Herne.  Les  ports  maritimes  de  l'Allemagne 
sur  la  Baltique,  Dantzig,  Stettin,  Lubeck,  sont  loin 
d'avoir  l'importance  des  entrepôts  gigantesques  qu'elle 
a  établis  du  côté  de  la  mer  du  Nord  ;  Hambourg  et 
Cuxhaven,  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  et,  plus  à  l'ouest, 
Bremerhaven,  offrent  aux  plus  grands  vaisseaux  une 
retraite  sûre  dans  leurs  vastes  bassins.  De  leurs  quais 
admirablement  outillés  beaucoup  de  compagnies  de 
navigation  transportent  passagers  et  marchandises 
vers  l'Amérique  et  l'Extrême-Orient  ;  les  deux  plus 
grandes  sont  la  Hamhurg  Amerika  et  le  Nord  DeutscJier 
Lloyd,  dont  la  flotte  en  19 13  s'élevait  pour  la  première 
à  1.307.000  tonnes,  pour  la  seconde  à  821.000  ;  il  existe 
en  Grande-Bretagne  un  plus  grand  nombre  d'entre- 
prises de  même  espèce,  mais  aucune  ne  dispose  d'un 
pareil  tonnage.  Des  constructeurs,  comme  Blohm  et 
Voss,  construisent  pour  ces  sociétés  d'énormes  et 
confortables  paquebots:  tels  VImperator  de  55.000  tonnes, 
le  Vaterland  de  60.000,  etc. 

Il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  en  dehors  des 
familles  princières,  la  masse  du  peuple  allemand  vivait 
chichement.  La  natalité  étant  très  forte,  plus  de  deux 
cent  mille  émigrants  s'en  allaient  chaque  année  chercher 
ailleurs  le  bien-être  que  leur  refusait  le  sol  natal  ;  c'est 
pourquoi  la  population  des  États-Unis  est  pour  une 
certaine  part  d'origine  germanique.  Depuis  longtemps 
cette  émigration  a  diminué  au  point  de  devenir  dix 
fois  moindre,  et  le  luxe   ou  l'aisance   ont  succédé  à    la 
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gêne  plus  ou  moins  marquée  qui  régnait  autrefois  dans 
Tensemble  de  la  société.  Les  Allemands  d'aujourd'hui 
sortent  volontiers  de  leur  pays  ;  mais  c'est  pour  sur- 
veiller leurs  capitaux  ou  se  faire  une  clientèle,  c'est  pour 
s'instruire  ou  se  délasser.  Et,  à  l'étranger  comme  chez 
eux,  ils  dépensent  abondamment  l'argent  qui  leur  est 
venu  si  vite.  On  les  accuse  parfois  de  gaspillage  ;  pourtant 
les  dépôts  dans  les  caisses  d'épargne,  qui  en  1888  attei- 
gnaient déjà  4  milliards  550  millions  de  marks,  se  sont 
élevés  en  1912  à  18  milliards,  et  Helfîerich,  dans  l'écrit 
précédemment  cité,  a  soutenu  que  l'augmentation 
annuelle  de  la  fortune  nationale  était  en  1913  d'environ 
10  milliards  de  marks  (12  milliards  500  millions  de 
francs),  dont  un  milliard  et  demi  ou  deux  milliards  seu- 
lement du  fait  de  l'accroissement  automatique  de  la 
fortune  existante  (i). 

L'importance  des  dépenses  publiques  est  aussi  une 
preuve  de  l'activité  et  de  la  prospérité  d'un  peuple. 
Je  pourrais  montrer  l'accroissement  rapide  des  budgets 
de  l'Empire  et  des  États  qui  en  font  partie;  mais  j'ai 
déjà  accumulé  tant  de  chiffres  dans  ce  sec  exposé  que 
je  craindrais  de  fatiguer  outre  mesure  ceux  à  qui  il 
s'adresse,  si  j'entreprenais  de  le  compléter  en  apportant 
là-dessus  des  renseignements  qu'on  pourra  trouver 
dans  les  ouvrages  spéciaux. 


II 


Il  me  paraît  plus  intéressant  et  d'une  utilité  plus 
grande  d'indiquer  les  causes  essentielles  de  cet  essor 
sans   précédent.    «  A   aucun   moment   de    l'histoire,    en 

i)  Helfferich,  op.  cit.,  p.  112. 
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aucun  pays,  a  écrit  M.  Lavisse,  on  n'a  vu,  en  si  peu  de 
temps,  une  si  formidable  crue  de  travail  et  de  richesse  (i).» 
Il  y  a  là  quelque  chose  d'unique.  Comment  expliquer  ce 
phénomène  ? 

C'est  une  opinion  courante,  chez  les  Allemands  et 
chez  nous-mêmes,  que  le  succès  économique  de  l'Alle- 
magne dérive  de  ses  victoires.  Je  crois  qu'on  exagère 
la  valeur  de  ce  point  de  vue  ;  mais  il  n'est  pas  entiè- 
rement faux.  S'il  fallait  s'en  tenir  à  cette  explication 
sommaire,  on  ne  saurait  comprendre  que  la  guerre  franco- 
allemande  ait  été  sui\ie  en  pays  germanique  d'une 
période  de  dépression  et  que  vingt-cinq  ans  environ  se 
soient  écoulés  avant  que  le  mouvement  des  affaires  n'y 
devienne  extrêmement  actif.  La  vérité  est  que  les  \'ic- 
toires  de  l'Allemagne  ne  sont  qu'une  des  causes  de  son 
succès  économique,  et,  si  elles  y  ont  contribué,  c'est 
indirectement  et  dans  une  mesure  restreinte.  Comment 
donc  y  ont-elles  contribué?  Par  le  prestige  qu'elles  ont 
conféré  au  peuple  allemand  et  par  la  confiance  en  soi 
qu'elles  lui  ont  inspiré.  Quand  l'Allemagne  eut  été 
victorieuse  dans  trois  guerres,  on  l'admira,  et,  comme  on 
l'admirait,  on  s'imagina  que  les  produits  de  son  indus- 
trie étaient  d'une  qualité  supérieure.  Il  est  absurde 
de  penser  que  le  peuple  qui  a  les  meilleurs  soldats  et 
les  généraux  les  plus  habiles  est  aussi  celui  qui  fabrique 
l'acier  le  plus  résistant  ou  le  sucre  le  mieux  raffiné;  mais 
cela  est  humain.  D'autre  part,  les  Allemands,  depuis 
la  guerre  de  Trente  ans,  n'avaient  pas  en  leur  étoile  cette 
foi  qui  porte  à  tout  entreprendre,  au  risque  de  tout 
perdre  ;  sans  être  modestes,  ils  manquaient  un  peu 
d'audace.  Après  1871,  ils  s'estimèrent  aptes  à  vaincre 
dans  la  lutte  économique  comme  ils  avaient  vaincu  à 

(i)   Lavisse,  Pourquoi  nous  nous  battons. 
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Sadowa  et  à  Sedan,  et  la  confiance  qui  leur  était  venue 
favorisa  leur  enrichissement.  L'orgueil  peut  perdre  les 
nations  en  les  incitant  à  concevoir  des  desseins  témé- 
raires ;  mais  qui  doute  de  soi  n'agit  pas  et  ne  saurait 
rien  obtenir. 

Le  fait  qui  nous  occupe  a  eu  d'autres  causes,  des 
causes  plus  importantes  ;  c'est  ce  que  je  vais  établir 
en  considérant  successivement  les  principales  conditions 
dont  dépend  la  prospérité  économique  de  toute  société. 

Et,  d'abord,  quelles  étaient  les  ressources  naturelles 
qu'offrait  à  ses  habitants  le  territoire  allemand?  Je 
rappelle  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Introduction  :  le  sol 
de  l'Allemagne  est  médiocrement  fertile  ;  son  sous-sol 
recèle  de  précieux  gisements  de  fer,  beaucoup  de  potasse 
et  une  énorme  quantité  de  charbon  ;  ses  rivages  mari- 
times sont  peu  étendus  et  ne  donnent  accès  qu'à  des 
mers  intérieures,  mais,  par  sa  position  centrale  en  Europe, 
elle  est  appelée  à  devenir  un  lieu  de  marché  pour  les  na- 
tions voisines,  et,  sous  le  rapport  de  la  viabilité,  son  ter- 
ritoire, grâce  aux  cours  d'eau  qui  le  traversent,  grâce 
aux  plateaux  et  aux  plaines  qui  y  abondent,  compte 
parmi  les  plus  favorisés.  La  nature,  à  tout  prendre,  a 
été  libérale  envers  nos  ennemis.  Le  milieu  géographique 
où  s'est  déroulée  leur  histoire  présente  des  avantages 
qu'un  peuple  fort  doit  être  capable  d'exploiter  si  les 
circonstances  le  permettent,  et  ses  défauts  ne  sont 
pas  tels  qu'il  soit  impossible  de  les  corriger. 

L'accomplissement  de  cette  double  tâche  suppose 
une  certaine  somme  de  progrès  technique,  qui,  à  la  fin 
du  xixe  siècle,  était  depuis  longtemps  réalisée.  Durant 
les  cent  années  précédentes,  les  applications  de  la  science 
s'étaient  de  plus  en  plus  multipliées  ;  d'innombrables 
inventions  avaient  renouvelé  la  fabrication  dans 
toutes  ses  branches,  amélioré  les  industries  extractives. 
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créé  de  nouveaux  modes  de  transport.  C'est  là  un  fait 
connu,  que  je  me  contente  d'énoncer  brièvement,  et 
l'on  sait  aussi  que  ce  mouvement,  né  en  Angleterre, 
avait  ensuite  gagné  la  France,  et  que  la  plupart  de  ces 
inventions  étaient  dues  à  des  Français  ou  à  des  Anglais. 
Il  fallait  aussi  des  capitaux  pour  profiter  de  ce  merveil- 
leux développement  des  sciences  appliquées  ;  la  grande 
industrie,  le  commerce  international,  les  chemins  de  fer 
et  la  navigation  à  vapeur,  tout  cela  requiert  une  mise  de 
fonds  considérable.  Ces  capitaux,  l'Allemagne,  jusqu'à 
une  date  récente,  ne  les  possédait  pas.  Champ  de  bataille 
de  l'Europe,  elle  avait  été  à  maintes  reprises  appauvrie 
par  la  guerre,  et  sa  population  trop  féconde  ne  pouvait 
subsister  qu'en  essaimant  au  dehors.  Les  cinq  milliards 
d'indemnité  reçus  de  la  France,  au  lieu  de  déterminer 
une  plus  grande  activité  des  affaires,  avaient  provoqué 
une  crise  économique  en  élevant  subitement  les  prix. 
Pourtant,  pendant  tout  le  xix*^  siècle,  la  production 
agricole  et  industrielle  s'était  lentement  accrue,  le 
mouvement  des  échanges  avait  peu  à  peu  grandi  ;  la 
richesse  commençait  à  se  former  en  Allemagne  par  l'effet 
du  travail  et  de  l'épargne,  et,  comme  les  villes  se  multi- 
pliaient et  devenaient  plus  populeuses,  la  rente  du  sol 
urbain  contribuait  aussi  au  progrès  de  la  fortune 
nationale.  Les  pays  voisins,  dans  le  même  temps,  s'enri- 
chissaient pareillement  ;  quelques-uns,  qui  avaient  utilisé 
plus  tôt  l'acquis  scientifique,  disposaient  déjà  de  réserves 
suffisantes  pour  consentir  des  avances  pécuniaires  à 
un  peuple  entreprenant  chez  qui  ils  rencontraient 
l'occasion  de  placements  avantageux.  Dès  lors,  on  com- 
prend qu'à  un  certain  moment,  l'Allemagne  étant  désor- 
mais pourvue  de  ce  qui  lui  avait  longtemps  fait  dé- 
faut, son  essor  économique  se  soit  manifesté  avec 
éclat,    notamment    par    ces    entreprises    gigantesques 
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dont  j'ai    signalé  l'existence  et  le  remarquable  succès. 

A  ces  entreprises,  et  généralement  à  la  production 
allemande,  la  clientèle  n'a  manqué  ni  à  l'étranger  ni 
sur  le  territoire  national,  parce  qu'il  est  arrivé  en  Alle- 
magne ce  qui  s'observe  toujours  dans  un  cas  pareil  : 
le  développement  de  la  production,  en  faisant  les  natio- 
naux plus  riches,  a  augmenté  leur  pouvoir  d'achat  et  de 
consommation;  quant  à  la  clientèle  étrangère,  le  profit 
qu'en  a  tiré  la  production  allemande  s'explique  par  ce 
fait  que  son  activité  a  grandi  à  une  époque  où  le  monde 
entier  s'était  déjà  considérablement  enrichi  et  allait 
s'enrichir  encore  davantage  ;  cinquante  ans  auparavant, 
l'Allemagne  n'aurait  pas  pu  prendre  tout  d'un  coup 
une  si  belle  place  dans  le  commerce  international  et  le 
progrès  de  ses  affaires  eût  été  beaucoup  plus  lent. 

Pour  comprendre  le  succès  économique  d'un  peuple, 
il  faut  surtout  bien  connaître  les  hommes  qui  y  coopèrent; 
ceci  m'oblige  à  revenir  sur  des  notions  et  des  faits  énon- 
cés antérieurement. 

Le  peuple  allemand,  comme  les  races  du  nord  en 
général,  a  de  grands  besoins  matériels  :  nul  n'ignore 
qu'il  mange  et  boit  beaucoup  ;  d'ailleurs,  on  peut  dire 
qu'il  tient  au  confort  sous  toutes  ses  formes.  C'est  pour- 
quoi, le  jour  où  la  possibilité  s'offrirait  à  lui  d'obtenir 
le  bien-être  qu'il  a  toujours  souhaité,  il  était  à  prévoir 
qu'il  ferait  l'effort  nécessaire  pour  y  réussir.  Et  il  y  a 
réussi  parce  que  la  plupart  des  traits  qui  le  distinguent 
s'adaptaient  bien  aux  exigences  actuelles  de  la  vie 
économique. 

-1  viendra  peut-être  un  moment  où  le  machinisme 
sera  tellement  développé  que  la  production  d'im  pays 
pourra  être  énorme  sans  qu'il  dispose  de  beaucoup 
d'hommes.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Il  faut  aux 
banques,   aux  maisons  de  commerce,   aux  entreprises 


DE    I^!48    jusqu'à   NOS   JOURS.  297 

industrielles,  aux  exploitations  rurales,  d'innombrables 
ouvriers,  commis,  comptables,  représentants,  contre- 
maîtres, ingénieurs,  directeurs,  qui  travaillent  sous  la 
direction  d'un  chef  d'entreprise  ou  d'un  conseil  d'admi- 
nistration. Ce  personnel,  l'Allemagne  l'a  trouvé  sans 
peine  sur  son  territoire.  La  race  germanique  est  connue 
pour  sa  fécondité.  Les  Allemands  étaient  25  millions 
il  y  a  cent  ans,  34  millions  en  1845,  41  millions  en  1871, 
68  millions  en  1914.  Leur  nombre  a  donc  presque  triplé 
en  un  siècle.  Au  milieu  du  siècle  dernier,  ils  ne  l'empor- 
taient guère  par  la  quantité  sur  les  Français  ;  mais,  de- 
puis lors,  pendant  que  l'Allemagne  gagnait  près  de  34  mil- 
lions d'âmes,  l'accroissement  pour  la  France  se  limitait  à 
un  peu  plus  de  5  millions.  Le  progrès  économique  a  favo- 
risé le  développement  de  la  population  allemande  en  lui 
procurant  des  subsistances  de  plus  en  plus  abondantes; 
en  retour,  le  développement  de  la  population  allemande 
a  favorisé  le  progrès  économique,  parce  qu'il  a  fourni 
des  hommes  au  pays  :  il  y  a  là  deux  faits  corrélatifs. 
D'autre  part,  plus  de  cinq  millions  d'Allemands  ont 
quitté  leur  patrie  au  cours  du  xix^  siècle  ;  en  188 1  on 
comptait  220.000  émigrants.  Il  n'en  restait  plus  annuel- 
lement que  quelques  milliers  à  la  veille  de  la  guerre. 
Par  suite,  rien  n'empêchait  dans  les  dernières  années 
que  l'activité  nationale  utilisât  presque  tout  entière 
cette  énorme  population  qui  faisait  de  l'Allemagne 
un  des  pays  les  plus  peuplés  de  l'Europe.  Et  il  lui  était 
facile,  en  outre,  de  recruter  à  l'étranger,  surtout  parmi 
les  Slaves,  un  complément  de  main-d'œuvre,  quand  elle 
en  avait  besoin. 

Le  progrès  économique  dépend  pour  une  bonne  part 
des  découvertes  scientifiques  et  des  inventions;  un  peuple 
qui  a  l'esprit  inventif  est  donc  destiné  à  s'enrichir. 
Mais,  de  nos  jours,  l'acquis  technique  étant  déjà  immense 
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et  ce  qu'on  imagine  dans  un  pays  pouvant  être  utilisé 
dans  un  autre,  il  suffit  en  somme,  sans  inventer  soi- 
même,  de  savoir  mettre  en  œuvre  les  inventions  qui  ont 
déjà  vu  le  jour  ;  cette  aptitude,  les  Allemands  la  pos- 
sèdent à  un  haut  degré.  Sombart  présente  à  ce  sujet 
des  remarques  intéressantes  :  «  Aujourd'hui,  dit-il, 
où  il  s'agit  de  construire  systématiquement,  méthodi- 
quement, sur  une  base  donnée,  où  la  victoire  appartient 
au  travail  spécialisé,  à  l'investigation  savante,  l'heure 
du  germanisme  a  sonné,  et  nous  sommes  devenus  les 
maîtres  dans  beaucoup  de  sciences.  Cette  supériorité 
que  nous  avons  notamment  dans  les  sciences  naturelles 
et  dans  les  applications  techniques  de  ces  sciences,  a 
exercé  une  action  très  efficace  sur  la  vie  économique. 
C'est  nous  qui  possédons  actuellement  les  meilleurs 
chimistes,  les  meilleurs  ingénieurs,  ce  qui  nous  donne 
une  importante  avance  au  point  de  vue  industriel.  Si 
parmi  les  industries  allemandes  l'industrie  chimique 
est  maintenant  la  plus  florissante  et  domine  le  marché 
mondial  plus  qu'aucune  autre,  cela  tient  sans  doute 
avant  tout  au  grand  développement  qu'ont  atteint  chez 
nous  la  chimie  scientifique  et  la  technologie  chimique  (i)  ». 
Faisons  dans  cette  appréciation  la  part  de  l'orgueil 
germanique  ;  il  est  juste  de  reconnaître  que  les  Alle- 
mands, appliqués  et  méthodiques,  étaient  bien  doués 
pour  réussir  dans  une  tâche  qui  demandait  de  la  méthode 
et  de  l'application  plutôt  qu'un  génie  intuitif  et  créa- 
teur. Ils  sollicitent  beaucoup  de  brevets  de  leur  Patent- 
amt,  ils  perfectionnent  et  mettent  au  point  beaucoup 
d'inventions;  mais,  qu'il  s'agisse  de  la  fabrication  des 
tissus  ou  de  l'aviation,  de  la  métallurgie  ou  des  chemins 
de  fer,  ils  n'ont  été  des  initiateurs  dans  aucune  industrie. 

(i)  Sombart,  op.  cit.,  p.  109. 
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Qu'importe,  s'ils  ont  su,  au  moment  propice,  tirer  parti 
du  travail  d'autrui? 

La  nécessité  d'attirer  et  de  retenir  la  clientèle  s'impose 
présentement  aux  producteurs  et  aux  commerçants  avec 
une  urgence  particulière.  Le  marché  n'est  plus,  comme 
au  moyen  âge,  enfermé  dans  d'étroites  limites,  garanti 
contre  la  concurrence  par  le  régime  corporatif  ;  partout 
la  réglementation  ■'a  fait  plus  ou  moins  place  à  la  liberté, 
et  la  facilité  accrue  des  communications  et  des  transports 
met  aux  prises  les  nationaux  de  tous  les  pays.  Dans  ces 
conditions,  il  faut,  pour  l'emporter,  montrer  beaucoup 
de  diligence,  de  patience,  de  persévérance.  Or,  aucun 
peuple  n'est  mieux  pourvu  de  ces  qualités  que  les  Alle- 
mands. Il  est  reconnu  que  leurs  agents  étudient  avec 
grand  soin  les  goûts  et  les  besoins  des  consommateurs  ; 
ils  les  sollicitent  sans  relâche,  ne  se  laissent  jamais 
rebuter,  reviennent  continuellement  à  la  charge.  Lors- 
qu'ils ont  discerné  les  articles  dont  le  placement  est 
assuré,  les  maisons  qu'ils  représentent  s'efforcent  de  se 
conformer  aux  indications  fournies  par  eux,  n'hésitant 
pas,  si  c'est  nécessaire,  à  grever  de  nouveaux  frais  leur 
fabrication  pour  disputer  le  succès  aux  établissements 
rivaux.  Cette  disposition  à  se  soumettre  à  la  clientèle 
s'exphque-t-elle,  comme  on  l'a  dit  (i),  par  le  passé  de 
l'Allemagne,  longtemps  inférieure  aux  pays  voisins, 
lequel  a  enseigné  à  ses  fils  le  respect  et  la  modestie? 
Depuis  un  demi-siècle,  c'est  leur  arrogance  qui  nous 
frappe  ;  et  le  trait  dont  il  s'agit  a  plutôt  pour  origine 
l'intérêt  servi  par  la  docilité  foncière  dont  la  masse  de 
la  nation  a  toujours  fait  preuve. 

Parce   que   la   concurrence,    ainsi    qu'il   vient    d'être 
exposé,  dexdent  de  plus  en  plus  âpre,  les  établissements 

(i)  Sombart,  op.  cit.,  p.  118. 
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industriels  ou  commerciaux  éprouvent  un  besoin  crois- 
sant de  bons  ouvriers,  de  bons  employés;  je  veux  dire  : 
d'employés  ponctuels,  appliqués,  d'ouvriers  laborieux, 
soigneux,  qui  prennent  à  cœur  la  tâche  dont  ils  sont 
chargés.  Ces  qualités  sont  précisément  de  celles  qu'on 
rencontre  d'habitude  chez  les  Allemands  ;  le  personnel 
qui  peuple  leurs  usines  et  leurs  bureaux  répond  donc 
sous  ce  rapport  aux  exigences  du  temps  présent.  On 
pourrait  souhaiter  chez  les  artisans  plus  de  goût  artis- 
tique, chez  les  commis  des  banquiers  et  des  négociants 
plus  de  vivacité  d'esprit  et  de  bonne  grâce  ;  ce  qui  leur 
manque,  ils  le  rachètent  par  la  régularité  de  leur  effort. 

Et,  toujours  en  raison  de  la  concurrence  grandissante, 
il  est  de  plus  en  plus  urgent  que  l'esprit  d'entreprise  se 
développe,  non  seulement  parmi  les  hommes  qui  jouent 
un  rôle  dirigeant  dans  les  affaires,  mais  dans  la  masse 
de  la  nation,  même  parmi  ceux  qui,  sans  participer  acti- 
vement à  quelque  négoce,  peuvent  disposer  de  capi- 
taux au  profit  d'un  commerçant  ou  d'un  fabricant. 
C'est  ce  qui  a  lieu  en  Allemagne. 

De  quoi  est  fait  l'esprit  d'entreprise?  Il  est  fait,  par- 
tout où  il  apparaît  dans  l'ordre  économique,  d'énergie, 
de  confiance  en  soi,  d'un  désir  de  gain  illimité  ;  ces  traits, 
quiconque  observe  les  hommes  d'affaires  d'outre-Rhin 
peut  en  constater  chez  eux  l'existence.  Ils  ont  l'énergie  : 
l'enrichissement,  dans  chaque  famille,  est  encore  trop 
récent  pour  avoir  affaibli  les  volontés  ;  les  familles 
riches,  sous  réserve  de  la  classe  noble,  ne  sont  riches 
le  plus  souvent  que  depuis  une  ou  deux  générations, 
en  sorte  qu'elles  ne  poussent  pas,  autant  qu'on  le  fait 
chez  nous,  leurs  enfants  vers  des  carrières  moins  aven- 
tureuses que  le  commerce  et  l'industrie.  Les  hommes 
d'affaires  allemands  ont  confiance  en  eux,  et,  partant, 
montrent  de  la  hardiesse,  ne  craignent  ni  les  responsa- 
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bilités  ni  les  risques.  Cette  confiance,  les  succès  de  leur 
pays  la  leur  ont  inspirée  :  j'ai  exposé  plus  haut  comment 
elle  est  née  d'abord  des  victoires  militaires  remportées 
sous  Guillaume  l^^  ;  elle  a  été  confirmée  ensuite  par  le 
progrès  de  la  puissance  germanique  depuis  187 1,  et 
l'essor  économique,  qu'elle  avait  favorisé,  l'a  dévelop- 
pée à  son  tour  dès  qu'il  s'est  produit.  Enfin  les  hommes 
d'affaires  allemands  ressentent  un  désir  de  gain  illi- 
mité, comme  leurs  ancêtres  au  temps  des  Fugger  ;  ils 
ne  travaillent  pas  pour  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
personnels,  mais  pour  créer  un  établissement,  le  soute- 
nir et  l'accroître,  ou,  tout  au  moins,  c'est  là  un  besoin 
qui  chez  eux  s'ajoute  aux  autres  et  les  empêche  de  se 
reposer.  Cette  fièvre  de  gain  est  un  fait  qui  reparaît 
toutes  les  fois  que  de  vastes  possibilités  d'enrichisse- 
ment se  présentent  dans  un  temps  ou  un  pays  queL 
conque,  et  qu'en  outre  le  peuple  qu'elles  sollicitent  est 
assez  intelligent,  assez  doué  de  volonté  pour  en  pro- 
fiter. 

Ces  qualités  d'énergie  et  de  confiance  en  soi,  si  elles 
sont  particulièrement  remarquables  dans  le.  haut  per- 
sonnel de  l'industrie  et  du  commerce,  n'existent  pas 
qu'au  sein  de  ce  groupe  ;  elles  sont  répandues  dans  toutes 
les  classes  sociales,  qui  soutiennent  de  leur  argent 
l'effort  économique  de  la  nation.  L'Allemand,  jusqu'ici, 
préfère  exposer  ses  fonds  dans  une  entreprise  qui  pourra 
lui  rapporter  de  gros  revenus,  et  il  dédaigne  les  rentes 
sur  l'État  ;  c'est  vraisemblablement  pour  ce  motif 
qu'avant  la  guerre  les  titres  des  emprunts  émis  par  le 
gouvernement  impérial  étaient  cotés  assez  bas  eu  égard 
à  la  prospérité  générale. 

Parmi  les  particularités  qui  distinguent  le  mouve- 
ment économique  à  notre  époque,  une  des  plus  notables 
est  l'importance  qu'a  prise,  au  sens  large  du  mot,  la 
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coopération  sous  toutes  ses  formes.  Agir  collectivement 
a  toujours  été   une  cause   de  force  et  un  élément  de 
succès  ;    toutefois,    dans    les    deux    premiers    tiers    du 
xix^  siècle,  les  individus  hardis  et  capables  pouvaient 
encore   réussir   en   comptant   principalement   sur   eux- 
mêmes  ;  c'est  ce  qui  a  permis  à  l'Angleterre,  où  chacun 
est  si  jaloux  de  son  indépendance  personnelle,  de  rester 
longtemps   la   plus   grande   puissance   économique   du 
monde.  Maintenant,  qu'il  s'agisse  d'industrie,  de  com- 
merce ou  de  banque,  un  très  grand  nombre  d'entreprises 
revêtent  la  forme  capitalistique  ;   en  d'autres  termes, 
deux  groupes  distincts  y  participent,  l'un  qui  apporte 
son  argent,  l'autre  qui  fournit  son  travail.  Le  plus  sou- 
vent, il  est  difficile  que  le  capital  dont  elles  ont  besoin 
appartienne    à    une  "  seule    personne,    et    leur    création 
nécessite  le  concours  de  plusieurs  capitalistes  qui  met- 
tent leurs  fonds  en  commun.  La  coopération  se  mani- 
feste encore  par  les  ententes  entre  producteurs  ou  com- 
merçants, qui  ont  pour  objet  de  régler  la  production 
ou  la  vente  afin  d'é\àter  les  crises,  ou  de  fixer  les  prix 
de  manière  à  atténuer  le   péril  de  la  concurrence.  Et, 
comme  entre   employeurs,  et    employés  il  s'élève    fré- 
quemment des   conflits,  les  uns  et   les  autres   forment 
ces  ligues  bien  connues  sous  le  nom  de   syndicats,  qui 
représentent  leurs  intérêts  respectifs  et  les  font  valoir. 
Dans  Ces  conditions,  la  vie  économique  appelle  l'ordre, 
la    discipline,    l'établissement    d'autorités    compétentes 
et  respectées.  Il  ne  suffit  pas  de  se  grouper,  il  faut  aussi 
que,  au  sein  de  chaque  groupe,  les  volontés  se  concertent 
en  vue  du  but  à  atteindre  ;  autrement,  elles  s'épuiseraient 
sans  résultat  en  efforts  divergents.  Cette  organisation, 
dont  la  nécessité  est  évidente,  doit  reposer  sur  ime  juste 
répartition    des    fonctions  ;    aux    uns   il    appartient    de 
commander,  aux  autres  d'obéir,  et  les  premiers    autant 
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que  les  seconds  sont  tenus  de  régler  leur  action  pour  la 
rendre  féconde.  C'est  à  ce  prix  seulement  que  les  syndi- 
cats, les  ententes,  les  sociétés  de  commerce,  comme  une 
armée,  une  Église  ou  un  État,  rempliront  l'office  pour 
lequel  ils  sont  constitués. 

Par  ses  qualités  le  peuple  allemand  était  précisément 
apte  à  l'action  collective.  Dès  le  moyen  âge,  le  succès 
avec  lequel  fut  créée  la  Hanse  manifesta  cette  aptitude  ; 
et  elle  s'est  développée  de  nos  jours  sous  l'influence  du 
militarisme  prussien.  L'Allemagne  entière  a  soumis  son 
activité  à  un  régime  dont  elle  avait  pris  l'habitude  sur 
les  champs  de  bataille  et  à  la  caserne. 

En  esquissant  la  psychologie  de  ce  peuple,  j'ai  montré 
qu'il  a  l'esprit  méthodique  ;  il  aime  l'ordre,  il  éprouve 
le  besoin  d'obéir  à  une  règle,  il  méprise  le  caprice  et  la 
fantaisie.  Ce  trait  de  caractère  est  ancien  chez  lui  ;  mais, 
de  nos  jours,  on  en  est  frappé  davantage,  parce  que, 
depuis  environ  cinquante  années,  il  a  beaucoup  con- 
tribué à  son  progrès,  notamment  au  point  de  vue  éco- 
nomique. 

Quant  à  la  discipline,  on  sait  assez  qu'elle  ne  fait  pas 
défaut  en  Allemagne  ;  elle  y  procure  au  corps  social 
une  force  de  cohésion  qui  apparaît  également  dans  les 
divers  groupements  dont  il  est  formé.  Entre  autres 
mérites,  le  personnel  de  l'industrie  et  du  commerce 
a  donc  chez  nos  voisins  celui  d'être  docile,  souple,  res- 
pectueux des  consignes  et  des  règlements  qu'on  lui 
impose,  d'exécuter  sans  murmure  les  ordres  qu'il  reçoit 
et  les  besognes  auxquelles  sa  profession  l'astreint  ;  et 
l'on  comprend  que  cela  est  singulièrement  favorable  au 
développement  économique  du  pays.  Je  ne  prétends 
point,  d'ailleurs,  qu'au  cas  où  son  intérêt  est  en  jeu 
rou\Tier  allemand  se  montre  incapable  de  résistance  ; 
il  ne  craint  pas  les  grèves,  et  sa  docilité  de\ient  alors 
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une  force,  car  elle  permet  aux  syndicats  et  à  la  social- 
democratie  envers  qui  elle  se  manifeste  de  le  défendre 
avec  plus  d'efficacité.  On  peut  se  demander  si,  pour 
l'accomplissement  de  sa  tâche  professionnelle,  une 
moindre  passivité  ne  serait  pas  préférable.  Sans  doute, 
il  est  des  ouvriers  spécialisés  et  des  employés  de  com- 
merce qui  doivent  faire  preuve  d'une  certaine  initia- 
tive ;  mais,  tout  de  même,  la  race  germanique  n'est  pas 
à  ce  point  passive  qu'elle  ne  puisse  fournir  aux  usines  et 
aux  comptoirs  un  nombre  suffisant  d'hommes  aptes 
à  se  passer  d'une  direction  permanente,  et  les  simples 
manœuvres,  si  nombreux  dans  l'industrie,  n'accom- 
plissent qu'un  travail  machinal  pour  lequel  c'est  assez 
qu'ils  se  conforment  aux  ordres  donnés. 

Mais,  le  commandement,  est-il  assuré  au  même  degré 
que  la  discipline?  Aucun  doute  ne  paraît  possible  à  cet 
égard,  quand  on  connaît  un  peu  l'Allemagne.  A  pre- 
mière vue,  cela  surprend.  Comment  un  peuple  fait  pour 
obéir  peut-il  être  fait  pour  commander?  La  contradic- 
tion n'est  qu'apparente.  Qu'on  se  reporte  à  ce  que 
j'ai  signalé  dans  mon  Introduction:  si  les  Allemands  sont 
communément  soumis  et  même  un  peu  ser\dles,  la 
race  renferme  aussi  des  éléments  d'une  tout  autre 
nature  ;  il  s'y  rencontre  assez  souvent  des  hommes 
indépendants  et  nés  pour  le  pouvoir,  impatients  de 
tout  joug  et  capables  d'autorité.  Le  pays  trouve  parmi 
ceux-là  l'élite  nécessaire  pour  entraîner  la  masse.  Ceci 
n'est  pas,  on  s'en  souvient  peut-être,  un  fait  nouveau  : 
la  coexistence  de  deux  Allemagnes,  l'une  laborieuse  et 
endurante,  mais,  lorsqu'elle  est  li\Tée  à  elle-même, 
irrésolue,  inactive,  apathique,  l'autre  impérieuse  et 
dominatrice,  remonte  aux  origines  de  l'histoire  et  pro- 
vient de  la  fusion  en  un  seul  peuple  d'éléments  ethni- 
ques   différents.    D'autre    part,    considérez    qu'au  delà 
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du  Rhin  il  y  a  moins  d'égalité  qu'en  France,  mais'^sux- 
tout  qu'aux  États-Unis  ;  la  hiérarchie  sociale  y  est  par -^^ 
ticulièrement  développée.  Or,  cette  circonstance  facilite 
l'apprentissage  du  commandement. /Dao&'^n  État  dont 
tous  les  citoyens  seraient  parfaiterherit  égaux  en  droit 
et  en  fait,  personne  ne  commandant,  qui  donc  appren- ' . 
drait  à  commander?  L'organisation^,  hiérarchique,  an/ 
contraire,  enseigne  par  la  pratique  l'aH^du  commatî^e^ 
ment  ;  apphquée  à  une  société,  elle  produit  fc- même 
effet  que  dans  une  armée,  où  les  gradés  s'initient  à  leur 
rôle  parce  que,  en  même  temps  qu'ils  obéissent  à  leurs 
supérieurs,  ils  ont  à  commander  d'autres  gradés  et  les 
simples  soldats  placés  au-dessous  d'eux.  Voilà  encore 
qui  explique  pourquoi  en  Allemagne  les  chefs  capables 
n'ont  jamais  manqué  aux  groupes  constitués  pour  un 
motif  quelconque,  et  notamment  à  ceux  que  fait  naître 
l'activité  économique.  Tout  le  monde  connaît,  par 
exemple,  les  noms  de  Ballin,  cet  Israélite  ami  de  Guil- 
laume il,  directeur  de  la  célèbre  compagnie  de  navi- 
gation Hamhurg  Amerika  ;  de  Walther  Rathenau,  qui 
préside  aux  destinées  de  V Allgemeine  Elektricitœtsgesell- 
schajt  et  est  intéressé  dans  une  foule  d'affaires;  de  Thys- 
sen,  le  fameux  métallurgiste  dont  la  carrière  a  été 
si  brillante.  L'Allemagne  possède  en  eux  non  seu- 
lement d'habiles  hommes  d'affaires,  mais  aussi  des 
conducteurs  d'hommes,  énergiques  et  clairvoyants, 
qui  savent  donner  des  ordres  et  se  faire  obéir. 
Et,  si  je  ne  craignais  d'abuser  -  du  détail  dans  cet 
exposé  synthétique,  je  pourrais  citer,  en  portant  mes 
regards  vers  le  sociahsme  et  le  syndicalisme,  beaucoup 
de  représentants  de  ce  double  mouvement,  qui,  doués 
des  mêmes  (qualités  que  les  patrons  de  l'industrie,  ont 
soulevé  contre  ceux-ci  la  classe  ouvrière,  à  commencer 
par  Ferdinand  Lassalle,  le  tribun  trop  tôt  disparu. 
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Il  me  reste  à  présenter  dans  le  même  ordre  d'idées  une 
dernière  observation.  Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  la 
concentration  des  forces  productives  :  pour  diminuer 
les  frais  généraux,  les  entreprises  tendent  aujourd'hui 
à  s'amplifier  ;  leur  champ  d'action  devient  plus  vaste 
en  même  temps  que  leur  durée  s'accroît.  Dans  ces  con- 
ditions, les  qualités  que  requièrent  les  affaires,  il  faut, 
pour  réussir,  les  posséder  à  un  plus  haut  degré  ;  car  il  est 
bien  moins  facile  de  créer  et  de  faire  prospérer  un  grand 
établissement  qu'un  petit  ;  pour  vous  en  convaincre 
placez  l'humble  atelier  d'un  forgeron  de  viUage  en  re- 
gard du  Creusot.  Cela  exclut  ou  met  en  état  d'infério- 
rité de  nombreux  peuples,  insuffisamment  doués,  de 
quelque  mérite  qu'ils  fassent  preuve  à  d'autres  points  de 
vue  ;  ainsi  un  peuple  peut  être  très  artiste,  mais  inca- 
pable de  l'emporter  dans  la  lutte  économique.  Nul  ne 
conteste  que  le  peuple  allemand  ait  vu  son  effort  cou- 
ronné d'un  plein  succès;  c'est  qu'il  avait  la  capacité  ré- 
clamée par  les  circonstances.  Il  s'est  enrichi  très  vite,  sans 
recourir  d'une  façon  excessive  à  la  spéculation  ;  il  n'a 
pas  négligé  l'épargne,  mais  l'a  regardée  comme  un  moyen 
secondaire  d'augmenter  son  avoir  ;  avant  tout,  il  a 
édifié  sa  fortune  sur  ses  qualités  personnelles,  que  des 
conjonctures  favorables  lui  permettaient  de  déployer. 

III 

Ce  progrès  économique,  dont  nous  connaissons  main- 
tenant les  éléments  et  les  causes,  dans  quelle  mesure 
la  bourgeoisie  y  a-t-elle  participé?  Il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  en  a  été  le  principal  bénéficiaire  et  l'agent  prin- 
cipal. Plus  que  la  noblesse  et  le  peuple  eUe  y  a  contribué 
et  en  a  tiré  profit. 

Sans  le  peuple  et  la  main-d'œuvre  qu'il  a  fournie,  ni 
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l'agriculture  ni  l'industrie  n'auraient  pris  le  grand  déve- 
loppement que  l'on  sait  ;  et  son  effort  a  été  récompensé 
par  une  amélioration  notable  de  sa  condition  matérielle. 

Il  n'a  pas  souffert  autant  qu'en  France  et  en  Angleterre 
des  maux  engendrés  par  la  concurrence  ;  la  grande 
industrie  étant  apparue  en  Allemagne  plus  tard  que  dans 
ces  deux  pays,  des  mesures  de  protection  y  ont  été  prises 
en  temps  utile  au  profit  des  travailleurs  ;  ce  qui  s'était 
passé  à  l'étranger  faisait  connaître  à  la  fois  le  péril 
et  les  moyens  de  le  conjurer. 

Sans  doute,  il  y  a  aujourd'hui  plus  d'instabilité 
qu'autrefois  ;  dans  toutes  les  classes  un  homme  est  plus 
incertain  du  lendemain,  qu'il  s'agisse  de  son  travail, 
de  sa  fortune  ou  de  son  rang  social.  Nous  sommes  peut- 
être  moins  que  nos  aïeux  les  maîtres  de  notre  destinée, 
en  ce  sens  que  mille  événements  nous  menacent,  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  d'empêcher  ;  et  cela  est  particu- 
lièrement vrai  du  travailleur  manuel.  Un  ouvrier  est 
exposé  au  chômage  par  l'effet  des  crises  économiques 
ou  de  l'impcritie  du  patron  dont  il  dépend.  L'argent 
qu'il  amasse  péniblement  pour  sa  vieillesse,  même  s'il 
est  prudent  et  bien  renseigné,  il  risque  en  le  plaçant 
de  le  perdre.  A-t-il  plus  de  chances  qu'il  y  a  cent  ans 
de  s'élever  à  un  rang  social  supérieur?  Oui,  en  certains 
pays.  Mais  un  observateur  attentif  des  choses  d'outre- 
Rhin  le  conteste  pour  les  pays  germaniques  :  «  L'exemple 
d'un  conducteur  de  locomotive  devenant  président 
d'une  compagnie  de  chemins  de  fer,  dit-il,  ne  saurait  se 
produire  en  Allemagne.  La  liste  des  gens  qui  doivent 
leur  situation  à  leur  propre  mérite,  les  self  made  men,  est 
plutôt  limitée  ;  je  parle  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
classe  ouvrière  (i).  »  Il  faut  tenir  compte,  en  effet,  de 

(i)    Mémoires  de  l'ambassadeur  Gérard,  p.  107. 
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l'esprit  hiérarchique,  si  puissant  chez  nos  voisins  ;  il 
tend  à  arrêter  la  poussée  pro\'oquée  par  les  facihtés 
d'enrichissement  qui  s'offrent  à  notre  époque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  partout  en  Europe,  la  quantité  des  objets 
de  consommation  est  bien  plus  considérable  à  présent 
qu'au  commencement  du  xix^  siècle  ;  elle  a  passé  depuis 
lors  en  Allemagne  du  simple  au  triple  ou  même  au  qua- 
druple, d'après  Sombart  (i),  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'une  certaine  part  de  cet  accroissement  soit  échue 
à  la  classe  populaire. 

Dans  l'est,  le  paysan  subit  la  tutelle  du  propriétaire 
noble  et  n'essaie  pas  de  s'en  affranchir.  Il  lui  est  diffi- 
cile d'acquérir  de  la  terre,  et,  comme  ouvrier  agricole, 
il  reçoit  pour  son  travail  une  médiocre  rémunération, 
mais  il  vit  assez  largement,  grâce  au  bas  prix  des  subsis- 
tances et  aux  subventions  en  nature  qui  complètent  son 
salaire.  Quant  aux  ouvriers  d'usine,  qui  peuplent  les 
agglomérations  industrielles,  leur  condition  est  appré- 
ciée diversement  par  les  juges  les  plus  compétents. 
«  Ils  ont  moins  de  bien-être,  déclare  l'ambassadeur 
américain  Gérard,  que  les  ouvriers  des  autres  pays 
tout  en  peinant  peut-être  davantage...  A  mon  arrivée 
en  Allemagne,  je  partageais  naturellement  l'opinion  qui 
prévaut  en  Amérique  sur  le  bien-être  dont  jouit  l'ouvrier 
allemand.  Je  me  le  représentais  assis  à  sa  table,  buvant 
de  la  bière  et  prêtant  une  oreille  attentive  et  ravie  à  la 
musique  classique  qu'on  joue  non  loin  de  cette  table. 
Après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  Allemagne,  je 
constatai  que  l'ouvrier  allemand  ne  s'asseyait  devant  une 
table  que  parce  qu'il  tombait  de  fatigue  (2).  »  Par  contre, 
selon  M.  Victor  Cambon,  «  la  condition  des  ouvriers  alle- 
mands s'est   améliorée  à  vue  d'œil  dans  ces  dernières 

(i)   Sombar"^,  ot".  c'.t.,  p.  395. 

(2)   Mémoires  de  V ambassadeur  Gérard,  p.  105  et  suiv. 
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années.  Bien  logés,  bien  nourris,  bien  habillés,  hors  de 
leur  travail  ils  ont  plutôt  l'aspect  aujourd'hui  de  petits 
bourgeois  que  de  prolétaires  (i)  ».  Ces  opinions  opposées 
s'expliquent  par  la  nationalité  de  ceux  qui  les  ont  émises  : 
c'est  par  comparaison  avec  la  France  et  les  États-Unis 
qu'ils  ont  jugé  la  situation  économique  de  la  classe 
ouvrière  en  Allemagne.  Le  nombre  des  ouvriers  d'usine 
s'est  énormément  accru  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  le 
progrès  de  la  population  urbaine  où  ils  entrent  pour  une 
forte  part  en  est  la  preuve  :  les  habitants  des  agglomé- 
rations d'au  moins  deux  mille  habitants  représentaient 
60  p.  100  du  peuple  allemand  en  1910  contre  36,1  en 
1871.  Cette  offre  grandissante  de  main-d'œuvre  répon- 
dait à  un  besoin  urgent  de  l'industrie  nationale  ; 
et,  comme  la  demande  était  encore  plus  forte,  les  salaires 
ont  tendu  à  s'élever  dans  une  mesure  propre  à  assurer 
aux  intéressés,  sinon  l'aisance  à  laquelle  ils  aspirent, 
tout  au  moins  plus  de  bien-être  matériel  que  n'en 
avaient  les  générations  antérieures.  L'ouvrier  américain 
paraît  être  de  nos  jours  celui  dont  le  sort  est  le  plus 
enviable  ;  mais  il  serait  faux  de  croire  que  la  condition 
de  l'ouvrier  allemand  soit  restée  stationnaire,  pendant 
que  le  reste  de  la  nation  s'enrichissait. 

La  noblesse,  par  tradition,  tient  à  posséder  des  terres  ; 
elle  a  des  domaines  agricoles,  des  forêts,  des  mines. 
Lorsqu'un  noble  ne  se  contente  pas  de  toucher  ses  reve- 
nus, les  occupations  auxquelles  il  s' adonne  de  préférence 
sont  le  métier  militaire,  les  fonctions  pubUques,^!' agri- 
culture. 

Il  existe  dans  les  provinces  orientales  de  la  Prusse 
beaucoup  de  propriétés,  cultivées  avec  soin  sous  la 
direction  du  maître  ;  c'est  le  pays  des  junkers,  ces  hobe- 

(i)  Victor  Cambon,  Les  derniers  progrès  de  l'Allemagne, 
P-  193- 
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reaux  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  y  a  beaucoup  de  mal  à 
en  dire  ;  mais,  pour  l'instant,  ce  qu'il  importe  de  retenir, 
c'est  qu'ils  contribuent  à  l'enrichissement  de  l'Alle- 
magne en  faisant  produire  de  belles  moissons  à  son  sol 
infertile.  Je  cite  encore  à  ce  propos  l'ambassadeur 
Gérard  :  «  On  ne  rencontre  giière  d'oisifs  parmi  les 
junkers.  Ils  sont  tous  travailleurs...  Cette  classe  parti- 
culière, en  raison  de  sa  pauvreté  et  de  ses  occupations 
constantes,  ne  voyage  pas.  L'étranger,  qui  visite  l'AUe- 
magne  pour  son  plaisir  ou  qui  y  vient  pour  les  besoins 
de  sa  santé,  ne  se  trouve  pas  en  contact  avec  elle  (i).  » 
Il  y  a  quelque  excès,  je  crois,  à  dire  que  les  junkers 
sont  pauvres  ;  leur  pauvreté,  qu'admet  aussi  Sombart 
dans  un  passage  ci-dessus  rapporté,  est  toute  relative  : 
j'entends  par  là  qu'ils  n'amassent  pas  des  fortunes  com- 
parables à  celles  des  financiers,  des  commerçants  et 
des  industriels.  Ils  professent  à  l'égard  des  affaires 
d'argent  le  plus  prof ond  dédain,  n'ayant  de  goût  que  pour 
la  terre  qu'il  tiennent  de  leurs  ancêtres  et  qu'exploitent 
sous  leurs  ordres  de  nombreux  serviteiirs,  dévoués  à 
leur  personne  et  payés  principalement  en  nature.  Mais, 
comme  le  rendement  du  sol  cultivable  a  énormément 
grandi  en  Allemagne,  il  est  clair  qu'ils  perçoivent  avec 
tous  les  propriétaires  ruraux  un  revenu  de  plus  en  plus 
important  ;  et,  par  voie  de  conséquence,  cette  hausse 
fait  croître  la  valeur  marchande  de  leurs  domaines. 
Les  vingt  dernières  années  du  xix^  siècle  ont  été  en 
Allemagne,  ainsi  que  dans  toute  l'Europe,  une  époque 
de  crise  agricole  ;  depuis  lors,  la  prospérité  a  reparu. 
Il  faut  observer  en  outre  que  la  noblesse  allemande 
est  autorisée  plus  largement  que  les  autres  classes  à 
instituer  des  fidéicommis,  c'est-à-dire,  en  léguant  des 

{i)  Mémoires  de  l'ambassadeur  Gérard,  p.  104. 
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biens-fonds,  à  en  régler  la  transmission  après  la  mort 
du  légataire,  qui,  non  plus  que  ses  successeurs,  n'aura 
le  droit  de  les  aliéner  ni  de  les  morceler  ;  grâce  à  ce  " 
système  qui  conserve  les  biens  dans  les  familles,  elle  a 
nécessairement  profité  de  la  plus-value  conférée  aux 
exploitations  agricoles.  En  19 10  il  y  avait  douze  cent 
cinquante  propriétaires  de  fidéicommis,  possédant  près 
de  7  p.  100  du  territoire  prussien. 

Les  privilèges  légaux  dont  a  longtemps  joui  la. haute 
noblesse  lui  ont  permis  d'accumuler  au  cours  des  siècles 
de  grandes  richesses  ;  on  attribue,  par  exemple,  au 
prince  de  Furstemberg  trois  millions  de  revenu  en 
terres.  Actuellement  encore,  les  princes  et  les  familles 
médiatisées  bénéficient  de  franchises  fiscales.  Ce  monde 
féodal  n'est  pas  réfractaire  à  l'esprit  mercantile.  Parmi 
les  grands  seigneurs,  plus  d'un  s'est  essayé  à  spéculer, 
que  son  inexpérience  des  affaires  a  conduit  à  la  ruine  ; 
mais  d'autres,  notamment  Henckel  de  Donnersmarck, 
ont  montré  beaucoup  d'habileté  et  d'esprit  d'entreprise 
dans  la  gestion  de  leurs  immenses  fortunes.  Les  Hohen- 
zollern  eux-mêmes  ne  sont  pas  restés  étrangers  à  l'effort 
de  la  nation  sous  sa  forme  la  plus  moderne  ;  je  rappelle  que 
Guillaume  P^  ^  concouru  à  la  fondation  des  étabhsse- 
ments  Krupp,  et  que  Guillaume  II,  à  ce  qu'on  assure, 
en  est  un  des  plus  forts  actionnaires. 

Le  développement  économique  de  l'Allemagne  con- 
temporaine est  donc  dû  pour  une  part  au  peuple  et  à  la 
noblesse  ;  mais,  dans  l'industrie,  le  commerce  et  la 
banque,  dont  l'essor  a  déterminé  le  progrès  général, 
c'est  la  bourgeoisie  qui  a  eu  l'intiative  en  créant  ces 
ateliers  et  ces  comptoirs,  si  nombreux  et  si  prospères 
en  pays  allemand,  et,  en  leur  fournissant  tout  le  per- 
sonnel cultivé  dont  ils  avaient  besoin.  Entrez  dans  une 
maison  de  commerce,  dans  un  établissement  de  crédit  ; 
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VOUS  y  verrez  des  garçons  de  recettes  et  des  domes- 
tiques, mais  surtout  des  employés  appartenant  à  la 
classe  moyenne  ;  si  le  conseil  d'administration  renferme 
des  personnages  titrés,  «'ceux-ci  ne  jouent  qu'un  rôle 
décoratif,  tandis  que  d'autres  hommes,  en  raison  de 
leur  capacité,  sont  chargés  de  diriger  réellement  l'en- 
treprise. Pareillement,  les  états-majors  de  l'armée 
industrielle,  constitués  par  les  ingénieurs  et  les  direc- 
teurs d'usines,  se  recrutent  en  général  dans  la  bour- 
geoisie ;  les  ou\Tiers  et  les  contre-maîtres,  issus  de  la 
classe  populaire  et  qui  en  gardent  les  mœurs,  ne  font 
qu'exécuter,  en  travaillant  de  leurs  bras,  des  volontés 
dont  ils  sont  les  instruments  aveugles  et  passifs.  Et  ils 
portent  tous  aussi  des  noms  bourgeois,  ces  grands 
hommes  d'affaires,  aptes  au  commandement  et  pleins 
de  hardiesse,  qui  abondent  chez  nos  ennemis  :  tel  Ballin, 
fils  d'un  agent  d'émigration,  qui,  de  simple  employé 
est  devenu  directeur  général -d'une  des  plus  grandes 
entreprises  de  navigation  qu'il  y  ait  au  monde,  et  a  obtenu, 
dit-on,  la  faveur  de  l'empereur  allemand  en  lui  donnant 
des  conseils  au  sujet  du  canal  de  Kiel  et  en  le  consul- 
tant sur  des  plans  de  paquebots. 

Ballin  est  de  race  juive,  comme  Rathenau,  Fried- 
lœnder,  Schwabach,  Simmons  et  bien  d'autres  notabi- 
lités  de  la  haute  banque,  du  commerce  ou  de  l'industrie  ; 
parmi  les  juifs  allemands,  dont  le  nombre  dépasse  neuf 
cent  mille,  il  en  est  beaucoup  qui  semblablement  se 
rattachent  à  la  classe  bourgeoise  et  ont  contribué  dans 
une  mesure  importante  au  progrès  économique  de  l'Alle- 
magne. Comment  s'exphque  cette  contribution?  Karl 
Marx,  juif  lui-même,  déclarait  que  «  l'esprit  pratique 
des  juifs  est  devenu  l'esprit  pratique  des  chrétiens  », 
que  «  la  véritable  essence  du  judaïsme  s'est  réalisée 
dans  la  société  bourgeoise  ».  Et  il  disait  encore  :  «  Quel 
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est  le  trait  universel  du  judaïsme?  L'esprit  pratique, 
le  sens  de  l'intérêt  personnel.  Quel  est  l'objet  du  culte 
universel  '  des  juifs?  Le  trafic.  Quelle  est  la  divinité 
qu'ils  honorent  universellement?.  L'argent.  »  En  rappor- 
tant ce  jugement,  Sombart  se  défend  d'y  adhérer  sans 
réserve  ;  mais  son  opinion  n'est  pas  très  différente  (i). 
Il  fait  observer  que  les  juifs  allemands,  exclus  de 
certaines  carrières,  se  sont  nécessairement  tournés  vers 
celles  dont  l'accès. leur  restait  ouvert.  Depuis  1848 
aucune  barrière  légale  ne  met  plus  obstacle  à  leur  acti- 
vité proltssionnelle  ;  mais  les  mœurs,  plus  fortes  que  la 
loi,  ont  empêché  qu'ils  exerçassent  la  liberté  théorique 
qui  leur  était  reconnue.  Ils  ne  sont  point  admis  au  grade 
d'officier,  sauf  dans  le  train  des  équipages  ;  ce  qui  s'y 
oppose,  c'est  que  les  officiers  de  chaque  régiment, 
qui  doivent  être  consultés  sur  toute  nomination  nouvelle, 
les  écartent  déhbérément.  Ils  ne  sont  admis  ni  dans  le 
gou^Jernement,  ni  dans  la  diplomatie,  ni  dans  l'adminis- 
tration, exception  faite  du  notariat.  La  magistrature 
leur  est  à  demi  fermée,  et,  dans  les  universités,  ils  ne 
peuvent  généralement  enseigner  qu'en  qualité  de  privât 
docent.  Il  leur  reste  les  carrières  libérales  et  les  affaires; 
avocats,  médecins,-  artistes,  écrivains,  journalistes,  ils 
sont  au  premier  rang  parmi  les  hommes  exerçant  toutes 
ces  professions  ;  mais  c'est  surtout  aux  affaires  qu'ils  se 
consacrent,  avec  une  prédilection  marquée  pour  la 
banque  et  le  négoce.  En  1907,  sur  10.000  juifs,  198  s'oc- 
cupaient en  Allemagne  d'agriculture,  2.150  d'industrie, 
4.972  de  commerce. 

Leurs  qualités  héréditaires  les  portent  en  effet,  à  tra- 

(i)  Voir  ce  qu'il  dit  au  chapitre  VI  de  l'ouvrage  déjà  cité: 
Die  deutsche  Volkswirtschaft  im  neunzehnten  Jahrhundert; 
il  a  développé  ses  vues  sur  le  même  sujet  dans  un  autre  livre: 
Die  Juden  und  das  Wirtschaftlehen . 
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fiquer,  et  dans  ce  domaine  ils  excellent.  Laborieux  et 
patients,  quand  ils  ont  décidé  d'atteindre  un  but  quel- 
conque, rien  ne  saurait  les  en  détourner  ;  ils  y  tendent 
continuellement,  sans  se  laisser  décourager  par  l'insuc- 
cès, et  aucun  gain  ne  leur  paraît  méprisable  ;  grâce  à 
leur  sobriété,  ils  s'élèvent  peu  à  peu,  de  génération  en 
génération,  le  fils  cherchant  à  achever  ce  que  le  père  a 
commencé.  Le  sens  de  l'intérêt  personnel  n'est  pas  moins 
développé  chez  eux  que  l'énergie,  selon  la  juste  remarque 
de  Marx;  s'il  en  est  qui  se  montrent  bienfaisants  et  cha- 
ritables, c'est,  semble-t-il,  par  réaction,  car  la  plupart, 
au  contraire,  apparaissent  comme  des  gens  exclusivement 
pratiques,  indifférents  au  choix  des  moyens  pourvu  qu'ils 
réussissent,  et  habiles  à  manier  la  réclame  dont  l'utilité 
s'est  tant  accrue  à  notre  époque.  Il  faut  signaler  encore 
un  trait  qui  leur  est  spécial  :  je  veux  parler  de  leur  apti- 
tude à  l'abstraction.  Elle  fait  comprendre  leur  religion* 
qui  n'admet  qu'un  seul  Dieu,  être  infiniment  parfait. 
Leur  esprit,  au  lieu  de  s'attacher  aux  particularités  des 
objets  sensibles,  en  dégage  tout  de  suite  les  caractères 
généraux  ;  et,  pour  ce  motif,  le  point  de  vue  quantitatif, 
dans  l'ordre  économique,  leur  est  plus  familier  que  le  point 
de  vue  qualitatif,  ou,  en  d'autres  termes,  ils  conçoivent 
plus  aisément  la  valeur  pécuniaire  des  choses  que  les 
avantages  qu'elles  présentent.  Doués  de  la  sorte,  le  com- 
merce sous  toutes  ses  formes  est  évidemment  ce  qui  leur 
convient  le  mieux  :  avant  tout,  le  commerce  de  l'argent, 
puis  celui  qui  porte  sur  des  objets  usuels.  Le  capitalisme 
mcderne,  qui  réclame  tant  d'énergie  et  de  passion  du  gain, 
a  trouvé  en  eux  les  hommes  qu'il  lui  fallait.  Si  la  France, 
en  ce  qui  touche  les  affaires  d'argent,  est  de  nos  jours  dé- 
passée par  l'Allemagne,  cela  tient  dans  une  certaine  me- 
sure, pense  Sombart,  a  ce  qu'elle  possède  un  moins  grand 
nombre^  de^  juifs  et  ne   leur_  interdit  aucune  carrière. 
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L'importance  de  la  part  qui  revient  à  la  bourgeoisie 
dans  l'enrichissement  de  l'Allemagne  ressort  de  la  dis- 
tribution actuelle  du  revenu,  comparée  à  ce  qu'elle 
était  au  milieu  du  xix^  siècle  (i). 

Seule  alors  l'artistocratie  foncière  jouissait  d'une  large 
aisance  ;  la  richesse  n'existait  guère  que  sous  la  forme 
immobilière,  les  villes  étaient  peu  développées,  et  la  terre 
appartenait  principalement  au  Junkertum  et  à  la  haute 
noblesse.  Mais,  depuis  cette  époque,  si  l'essor  écono- 
mique s'est  étendu  au  pays  tout  entier,  il  est  incontes- 
table que  les  centres  urbains  en  ont  profité  beaucoup 
plus  que  les  campagnes.  L'Allemagne  figure  maintenant 
parmi  les  pays  qui  possèdent  le  plus  de  cités  populeuses  ; 
en  1910  on  y  comptait  48  villes  dépassant  100.000  âmes, 
contre  8  seulement  en  1871,  et,  entre  ces  deux  dates, 
la  population  de  Berlin,  Hambourg,  Munich,  Dresde, 
Breslau  s'était  élevée  de  i. 814.000  habitants  à  5.175.000. 
La  statistique  des  professions  confirme  cette  évolution  ; 
dans  le  royaume  de  Prusse,  l'agriculture,  peu  de  temps 
avant  la  guerre,  occupait  28  p.  100  de  la  population 
totale,  l'industrie  42  p.  100,  le  commerce  13  p.  100,  alors 
que  les  chiffres  correspondants  en  1843  étaient  60,  23 
et  1,95  ;  l'industrie  et  le  commerce,  généralement  pra- 
tiqués dans  les  viUes,  ont  pris  le  pas  sur  les  «travaux 
agricoles.  Et,  lorsqu'on  sait  ce  qu'encaisse  le  fisc  prus- 
sien par  l'impôt  sur  le  revenu,  on  voit  clairement  où  il  y 
a  maintenant  le  plus  de  richesse:  en  19 10  cet  impôt  était 
payé  par  les  contribuables  ayant  9.500  à  30.500  marks 
de  revenu  à  concurrence  de  24.900.000  marks  pour  les 
villes  et  4.800.000  pour  les  campagnes,  par  les  contri- 

(])  A  cet  égard  je  m'en  rapporterai  aux  statistiques  dressées 
par  Pierre  Leroy -Beaulieu,  Les  impôts  et  les  revenus  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  p.  15  et  suiv.,  et  par  Sombart, 
op.  cit.,  p.  427  et  suiv. 


3i6  LA   BOURGEOISIE   ALLEMANDE. 

buables  ayant  30.500  à  100.000  marks  de  revenu  à  con- 
currence de  19.200.000  marks  pour  les  villes  et  4.000.000 
pour  les  campagnes,  par  les  contribuables  ayant  plus 
de  100.000  marks  de  revenu  à.  concurrence  de  21.600.000 
marks  pour  les  villes  et  5.300.000  pour  les  campagnes  ; 
d'où  l'on  peut  déduire  qu'en  Prusse  les  campagnes 
étaient  à  ce  moment  quatre  à  cinq  fois  moins  riches 
que  les  villes.  D'après  cela,  la  classe  féodale,  tirant  de  ses 
terres  un  produit  plus  considérable,  est  sans  doute  plus 
riche  qu'il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans  ;  mais  la 
bourgeoisie,  en  raison  du  progrès  merveilleux  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  qui  sont  ses  occupations  prin- 
cipales, s'est  enrichie  encore  bien  davantage.  J'ai  fait 
connaître  antérieurement  ce  qu'était  l'état  des  fortunes 
à  Berlin  en  1853  ;  que  l'on  compare  les  chiffres  que  j'ai 
indiqués  avec  ceux-ci  :  en  1910,  13.947  Berlinois  avaient 
plus  de  9.500  marks  de  revenu,  720  en  avaient  plus  de 
100.000.  De  même,  la  condition  matérielle  du  peuple  s'est 
améliorée  ;  mais  elle  s'est  améliorée  beaucoup  moins 
que  celle  de  la  bourgeoisie.  En  Allemagne,  comme  dans 
tous  les  pays  qui  ont  su  le  mieux  appliquer  les  grandes 
inventions  modernes,  le  nombre  des  riches  a  grandi  plus 
vite  que  celui  des  gens  simplement  aisés,  et  l'on  a  vu 
se  former  une  ploutocratie,  c'est-à-dire  un  groupe  de 
capitalistes  capables  d'agir  sur  leurs  concitoyens  par  la 
puissance  de  la  richesse. 

En  191 2,  pour  la  Prusse  seule,  on  comptait  121  revenus 
d'un  million  de  francs  au  moins,  8  revenus  de  2  mil- 
lions 1/2  à  3  millions,  13  revenus  de  3  à  4  miUions, 
8  revenus  de  4  à  5  millions,  i  revenu  de  5  millions  1/2, 
I  de  7  minions,  i  de  23  millions  ;  et,  dans  les  autres  États 
allemands,  qui  ne  sont  pas  moins  prospères,  il  existe 
aussi  très  certainement  beaucoup  de  grandes  fortunes. 
Cette  énorme  richesse  se  partage  entre  la  bourgeoisie  et 


DE    1848    jusqu'à   nos   jours.  3i7 

quelques  représentants  de  la  haute  aristocratie,  dans 
une  proportion  qu'il  est  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment ;  on  doit  en  tout  cas  admettre  qu'il  y  a,  parmi  ces 
richissimes,  un  nombre  important  de  grands  bourgeois, 
auxquels  leur  habileté  en  affaires  a  valu  rapidement 
une  extrême  opulence.  En  tête  de  ceux-là  peut-être 
convient-il  de  placer  Thyssen,  l'homme  qui,  dit-on, 
est  en  Allemagne  le  plus  près  d'atteindre  un  milliard  de 
marks  ;  sa  famille  n'était  guère  riche,  lorsqu'en  1871 
son  père  lui  donna  un  capital  d'environ  10.000  marks  avec 
lequel  il  réussit  à  gagner  ce  qu'il  possède  aujourd'hui. 
Il  a  fallu  plus  de  temps  pour  édifier  la  fortune  de  la 
famille  Krupp,  et  trois  générations  successives  y  ont 
concouru  ;  Frédéric  Krupp,  mort  il  y  a  quelques  années, 
payait  ses  impôts  sur  un  revenu  de  12  millions  de  marks, 
et  son  capital  paraît  s'être  élevé  à  200  millions.  Cette 
ploutocratie  bourgeoise  s'observe  surtout  dans  l'ouest 
et  le  nord  de  l'Empire.  En  dehors  de  Berhn,  les  villes 
où  il  y  a  le  plus  de  gros  revenus  sont  Francfort,  Brème 
et  Hambourg.  Bien  que  Hambourg  l'emporte  sur 
Brème  comme  place  de  commerce  maritime,  les  capi- 
talistes y  abondent  moins  que  dans  la  cité  rivale.  Quant 
à  Francfort,  on  l'appelle  communément  la  ville  des  mil- 
lionnaires ;  sur  ses  300.000  habitants,  il  en  est  plus  de 
i.ooo  ayant  i  million  de  marks;  certains  ont  beaucoup 
plus,  notamment  Rothschild,  à  qui  on  attribue  un  revenu 
de  6.280.000  marks  (i).  L'Allemagne  est  donc  bien  deve- 
nue un  pays  de  grandes  fortunes  ;  à  cet  égard,  elle  le 
cède  aux  États-Unis,  dont  les  milliardaires,  comme 
Rockfeller  et  Carnegie,  jouissent  d'une  renommée  uni- 
verselle ;  elle  le  cède  à  l'Angleterre,  où  depuis  cent 
cinquante  ans  de  nou\'eaux  riches  ont  surgi  à  côté  des 

(i)  Ce  sont  là  les  chiffres  indiqués  par  Huret,  Rhin  et  Wesi- 
phalic,  p.  48  et  suiv. 
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propriétaires  d'immenses  domaines  ;  par  contre,  elle 
dépasse  la  France,  qui,  par  une  meilleure  répartition 
de  la  richesse,  possède  plus  de  revenus  moyens  et  moins 
de  gros  revenus. 


§  3.  —  La  culture  intellectuelle 

Dans  l'ordre  intellectuel,  comment  se  caractérise 
l'évolution  de  la  civilisation  allemande  depuis  1848? 
Y  a-t-il  eu  progrès  ou  régression?  La  solution  de  cette 
question  intéresse  avant  tout  la  bourgeoisie  ;  présente- 
ment, en  effet,  si  le  peuple  participe  de  plus  en  plus  à  la 
culture  nationale  et  agit  sur  son  développement,  la 
classe  bourgeoise  n'a  pourtant  pas  cessé  de  détenir  le 
monopole  de  la  production  littéraire,  artistique  et 
scientifique,  et  d'être  l'élément  le  plus  cultivé  de  la 
nation. 

Un  tel  problème  est  toujours  délicat,  car  il  ne  s'agit 
pas  là  de  choses  qui  se  pèsent  ou  se  comptent,  et  le 
jugement,  en  cette  matière,  s'affranchit  difficilement 
des  préférences  individuelles  que  notre  sensibilité  nous 
i.npose.  De  plus,  lorsque  les  faits  examinés  ne  remontent 
pas  à  une  date  ancienne,  on  manque  du  recul  nécessaire 
pour  discerner  ce  qu'ils  offrent  d'essentiel  et  de  signi- 
ficatif •  la  perspective,  il  est  vrai,  redevient  favorable, 
si  le  pays  qu'ils  ont  pour  théâtre  est  vu  du  dehors, 
l'éloignement  dans  l'espace  remplaçant  alors  sans  désa- 
vantage celui  qui  fait  défaut  dans  le  temps. 

L'évolution  intellectuelle  de  l'Allemagne  à  notre 
époque,  pour  un  Français  instruit,  qui,  sans  en  avoir 
fait  une  étude  spéciale,  a  cherché  à  la  connaître  en  voya- 
geant, en  lisant,  en  fréquentant  les  théâtres,  se  résume 
en  quelques  noms  et  quelques  œuvres.  D'abord  Wagner, 


DE    1848    jusqu'à   nos    jours.  3 19 

à  la  fois  poète  et  musicien,  dont  le  souple  génie  sait 
tour  à  tour  évoquer  par  des  accents  grandioses  la  mort 
d'Yseult  et  faire  chanter  aux  oreilles  de  Siegfried  les 
murmures  de  la  forêt  en  des  harmonies  délicieuses  ; 
son- succès  n'est  pas  moindre  dans  notre  pays  que  dans  le 
sien,  et  plus  d'un  parmi  nos  compositeurs  a  subi 
son  influence.  Nietzche  aussi  jouit  en  France  d'une 
grande  notoriété  ;  mais  je  crois  bien  qu'on  y  connaît 
son  nom  mieux  que  ses  écrits.  Si  ses  attaques  contre  ses 
compatriotes  et  sa  destinée  malheureuse  ont  forcé 
l'attention,  il  n'est  pas  certain  qu'on  l'ait  beaucoup  lu  ; 
c'est  grâce  à  d'abondants  commentaires  que  la  doctrine 
de  ce  penseur  original  s'est  peu  à  peu  répandue  et  qu'on 
a  retenu  ses  idées  sur  le  «  surhomme  »  et  la  «  volonté 
de  puissance  ».  A  côté  de  ces  deux  hommes,  les  plus 
illustres  représentants  du  germanisme  moderne  à  nos 
yeux,  il  en  est  quelques  autres,  que  nous  n'ignorons 
pas,  mais  plaçons  moins  haut  ;  je  veux  parler  de  ceuy 
que  nos  théâtres  ont  mis  en  lumière  :  Strauss,  l'auteur 
de  cette  Salomé,  dont  la  danse  des  sept  voiles  a  réveillé 
les  abonnés  de  notre  Opéra,  un  peu  las  du  répertoire 
wagnérien  ;  Hauptmann  et  Sudermann,  le  premier, 
dramaturge  puissant,  réaliste  avec  Les  Tisserands, 
poétique  avec  La  Cloche  engloutie,  que  les  curieux 
de  littérature  étrangère  tiennent  en  haute  estime,  le 
second,  plus  accessible  à  la  foule,  à  qui  deux  pièces 
jouées  à  Paris,  JJ Honneur  et  Magda,  ont  procuré 
chez  nous  une  réputation  durable.  Nous  n'avons  jamais 
lu  beaucoup  les  romans  allemands,  même  traduits  en 
notre  langue,  qu'ils  fussent  de  Heyse  ou  de  Freytag, 
de  Spielhagen  ou  de  Fontane  ;  aucun  de  ces  écrivains, 
dont  le  talent  est  incontestable,  n'a  obtenu  auprès  du 
public  français  la  même  faveur  qu'un  Dickens  ou  un 
Tolstoï. 
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Les  tableaux  que  quelques  artistes  d'outre- Rhin, 
par  exemple  Liebermann  et  de  Uhde,  exposaient  à 
nos  salons  annuels,  ne  passaient  pas  inaperçus  ; 
mais  cette  peinture  nous  paraissait  trop  inspirée  de  la 
nôtre  pour  obtenir  de  nous  mieux  qu'un  coup  d'oeil 
distrait.  En  revanche,  dans  le  domaine  de  l'architec- 
ture et  des  arts  décoratifs,  il  faut  reconnaître  l'impres- 
sion produite  par  la  jeune  école,  que  nous  appelons  sou- 
vent l'école  munichoise  ;  peu  d'années  avant  la  guerre, 
le  Salon  d'automne  nous  fit  voir  des  pièces  décorées  et 
meublées  selon  le  goût  nouveau,  et  les  tons  funèbres 
qu'on  y  contempla  avec  surprise  apparurent  bientôt 
dans  certains  intérieurs  parisiens  ;  de  même,  on  a  tenté 
d'importer  chez  nous  le  style  massif  et  dénué  d'élégance 
qui  distingue  aujourd'hui  l'art  de  bâtir  en  pays  germa- 
nique, comme  en  témoigne  la  façade  cyclopéenne  du 
théâtre  construit  avenue  IMontaigne. 
■  Les  savants,  quel  que  soit  leur  mérite,  sont  toujours 
moins  prompts  que  les  écrivains  et  les  artistes  à  con- 
quérir la  gloire  qui  leur  est  due;  nous  connaissons  l'exis- 
tence de  Helmholz,  de  Koch  et  de  Hœckel,  mais  la  plu- 
part d'entre  nous  ne  sauraient  dire  sur  quelles  découvertes 
se  fonde  leur  légitime  renommée.  Et,  en  dehors  de  ceux 
que  leurs  études  y  incitent,  on  prête  dans  notre  pays  moins 
d'attention  encore  aux  travaux  d'origine  allemande  qui 
Se  rapportent  aux  sciences  de  l'homme;  l'histoire  romaine 
de  Mommsen  a  fait  quelque  bruit  en  son  temps,  mais 
à  présent  nous  lisons  plutôt  Ferrero  ;  Sybel,  Treitschke, 
Lamprecht  ne  sont  pour  un  Français  de  culture  moyenne 
que  des  noms  qu'il  se  rappelle  avoir  entendus,  et  il 
ignore  généralement  que  l'histoire  économique  doit 
beaucoup  aux  recherches  persévérantes  de  Bûcher, 
Schmoller  et  Sombart. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  mouvement,  à  considérer 


DE    1848    jusqu'à   nos    jours.  32 i 

l'ensemble,  représente  un  grand  effort,  et  le  moins  qu'on 
puisse  prétendre,  c'est  qu'il  a  produit  d'importants 
résultats.  Voilà  le  premier  trait  qu'il  convient  de  noter. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  juste  ressentiment  nous  empêche  de 
constater  la  vérité  à  cet  égard  :  la  tradition  de  haute 
culture  que  lui  avait  léguée  l'époque  antérieure  n'a 
pas  été  perdue  pour  l'Allemagne  contemporaine. 

Elle  a  continué  aussi  à  défendre  sa  littérature  et  son 
art  contre  les  influences  étrangères.  Assurément  tout 
n'est  pas  allemand  dans  les  ouvrages  de  ses  écri\'ains  et 
de  ses  artistes,  et  les  peintres  d'outre-Rhin,  en  particu- 
lier, demandent  souvent  conseil  aux  maîtres  des  autres 
pays  ;  mais  on  ne  saurait  nier  non  plus  la  persistance 
de  ce  nationalisme  que  nous  avons  Vu  naître  au  temps 
de  Gœthe  ;  peut-être  même  s'est-il  accentué  depuis  lors. 
Il  est  permis  de  critiquer  l'art  décoratif  récemment 
inventé  par  nos  voisins  ;  encore  que  l'imitation  des 
Anglais  et  des  Belges  y  soit  assez  sensible,  on  doit  recon- 
naître son  caractère  profondément  tudesque  ;  il  se  plaît 
à  rajeunir  en  les  appropriant  au  goût  moderne  les  vieux 
modèles  de  provenance  allemande,  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  significatif,  c'est  qu'il  correspond  d'une  façon 
frappante  à  la  mentalité  actuelle  de  la  nation.  Les  nou 
veaux  riches,  dont  le  progrès  de  l'industrie  et  du  négoce  a 
fait  la  fortune  depuis  vingt  ou  trente  ans,  n'avaient  aucune 
propension  à  goûter  la  mesure,  la  sobriété,  la  délicatesse  ; 
il  fallait  à  ces  parvenus,  non  encore  affinés,  la  \'ivacité 
criarde  des  couleurs  jointe  à  l'énormité  des  formes,  en 
un  mot  de  quoi  éblouir  les  yeux  et  surprendre  l'imagi- 
nation ;  ils  ont  eu  ce  qui  était  propre  à  les  contenter. 
Pareillement,  le  succès  des  romanciers  allemands  dans 
leur  patrie  s'explique  par  l'accord  existant  entre  leurs 
œuvres  et  le  goût  du  public  pour  qui  ils  ont  écrit  ;  nous 
ne  trouvons  pas  chez  eux  les  qualités  littéraires  que  nous 
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prisons  le  plus,  à  savoir  l'éclat  du  style,  la  justesse  des 
proportions,  l'art  de  soutenir  l'intérêt  en  mêlant  à 
l'intrigue  des  incidents  imprévus  ;  mais  il  n'importe 
guère  à  l'esprit  un  peu  lent  d'un  Prussien  ou  d'un  Bava- 
rois que  le  récit  languisse,  s'ils  y  reconnaissent  leurs 
mœurs  et  leur  sentimentalité.  Sudermann  a  pris  à  nos 
auteurs  quelque  chose  de  leur  habileté  à  construire  une 
comédie  ou  un  drame  ;  Hauptmann  se  plaît  à  brosser  des 
tableaux  réalistes  de  la  vie  populaire  ou  met  à  la  scène 
de  vieilles  légendes  que  ses  compatriotes  sont  plus 
capables  que  nous  d'apprécier  :  c'est  pourquoi  nous 
comprenons  moins  bien  celui-ci  que  celui-là.  La  morale 
de  Nietzsche,  par  la  distinction  qu'elle  fait  entre  les 
{(  maîtres  »  et  les  «  esclaves  »,  ne  répond-elle  pas  aux 
aspirations  qui  ont  prévalu  en  Allemagne  avec  la  création 
du  nouvel  Empire?  Et  Wagner  enfin,  n'est-il  pas  bien 
de  son  pays,  lorsqu'il  tire  des  Nibelungen  le  sujet  de  sa 
Tétralogie,  et  y  adapte  une  musique  expressive  et 
rêveuse,  parfois  sublime,  qui  fait  écho  à  la  mélancohe 
volontaire  et  concentrée  des  descendants  d'Arminius? 
Que  ce  nationalisme  n'ait  pas  seulement  subsisté, 
mais  se  soit  encore  accru,  la  cause  en  est  dans  un  fait 
que  nous  connaissons  :  la  confiance  en  soi  qu'ont  provo- 
quée chez  les  Allemands  l'unification  politique  enfin 
réalisée,  les  guerres  victorieuses,  le  progrès  énorme  et 
rapide  de  la  richesse  ;  quand  un  peuple  est  assez  orgueil- 
leux pour  se  croire  appelé  à  la  domination  universelle, 
il  ne  peut  sans  contradiction  prendre  modèle  sur  autrui, 
à  quelque  point  de  vue  que  ce  soit.  D'autre  part,  ce  que 
j'ai  dit  antérieurement  de  la  civilisation  allemande  à 
notre  époque  se  concilie  sans  peine  avec  la  place  qu'y 
tient  la  culture.  L'attraction  exercée  sur  la  bourgeoisie 
par  les  affaires  d'argent,  qui  l'a  empêchée  de  rechercher 
le  pouvoir  politique,  était  aussi  de  nature  à  l'écarter 
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de  l'activité  intellectuelle  ;  mais,  ne  l'oublions  pas,  les 
loisirs,  que  la  richesse  développe,  et  la  richesse  elle- 
même,  par  le  luxe  qu'elle  répand,  favorisent  toujours 
la  production  scientifique,  littéraire  et  artistique  ;  on 
comprend  donc  que  la  nation  ait  continué  à  consacrer 
aux  travaux  de  cet  ordre  une  grande  part  de  son  temps 
et  de  ses  forces. 

La  décadence  apparaît  pourtant,  ce  me  semble,  si 
l'on  observe  attentivement  le  tour  qu'a  pris  en  Alle- 
magne la  production  intellectuelle  :  au  sentiment  des 
Allemands  eux-mêmes,  elle  est  envahie  de  plus  en  plus 
par  l'utilitarisme  ;  en  d'autres  termes,  les  savants,  les 
écrivains  et  les  artistes,  au  lieu  du  vrai,  du  beau  et  du 
bien,  poursuivent  de  préférence  l'utile,  sous  la  forme 
de  la  richesse  et  de  la  puissance,  qu'ils  s'efïorcent  de 
procurer  aux  autres  et  de  conquérir  personnellement  ; 
et,  lorsque  le  bien,  le  vrai  ou  le  beau  les  occupe,  la  recher- 
che désintéressée  à  laquelle  ils  se  livrent  n'exclut  pas  un 
certain  abaissement  de  la  morale,  de  la  science  ou  de  l'art. 

Le  public  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  satisfaire  s'est 
étendu  considérablement  par  la  diffusion  de  l'instruction 
dans  la  société  tout  entière  ;  il  est  plus  vaste,  mais,  en 
moyenne,  d'un  niveau  plus  médiocre.  La  production  in- 
tellectuelle, pour  l'atteindre,  a  donc  dû  s'élever  moins 
haut.  Elle  se  modèle  sur  ses  aspirations  et  ses  préjugés, 
dont  la  valeur  morale  est  nécessairement  faible,  car  il 
y  a  peu  d'âmes  nobles  et  de  beaux  caractères.  Beaucoup 
d'écrits  scientifiques  ne  sont  à  présent  que  des  ouvrages 
de  vulgarisation  ;  le  temps  employé  à  les  composer  est 
perdu  pour  la  découverte  de  vérités  nouvelles.  Dans  la 
littérature  d'imagination,  la  poésie  lyrique  ou  drama- 
tique décline  ;  aucun  grand  poète  n'est  apparu  en  Alle- 
magne depuis  le  milieu  du  xix^  siècle.  On  publie,  au 
contraire,   beaucoup    de  romans,   pour    la   plupart  de 
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qualité  inférieure,  et  les  théâtres  jouent  d'innombrables 
pièces,  mais  surtout  des  farces  et  des  drames  vul- 
gaires. En  musique,  les  opérettes,  les  chansons  et  les 
airs  de  danse  font  tort  aux  concerts  symphoniques,  et, 
sans  l'attrait  du  spectacle  et  des  ballets,  on  peut  se 
demander  si  l'opéra  garderait  son  prestige  ;  Wagner, 
mort  il  y  a  plus  de  trente  ans,  n'a  été  égalé  jusqu'ici 
par  aucun  de  ses  successeurs.  Si  les  arts  du  dessin  pro- 
duisent encore,  dans  le  genre  décoratif,  historique  ou 
religieux,  des  œuvres  importantes,  cela  tient  aux  com- 
mandes que  les  artistes  reçoivent  des  États  ou  des  villes. 
Les  particuliers  achètent  des  tableaux  de  chevalet  ; 
par  vanité,  ils  s'offrent  le  luxe  d'avoir  leur  portrait  ou 
leur  buste  avec  une  signature  connue.  Avant  de  s'inté- 
resser à  la  peinture  ou  à  la  sculpture,  ils  se  plaisent  à 
construire  des  demeures  somptueuses  et  à  les  orner. 
Comme  tous  les  gens  dont  l'opulence  est  récente,  une 
installation  à  la  dernière  mode  les  séduit  plus  qu'un 
vieux  palais  plein  de  souvenirs.  Ainsi  s'exphque  la 
rénovation  des  arts  appliqués  qu'a  tentée  l'Allemagne 
contemporaine,  alors  que  ses  peintres  et  ses  sculpteurs 
ne  créaient  rien  de  vraiment  nouveau. 

Ce  pubUc  élargi  est  épris  de  richesse  et  de  puissance  ; 
les  savants,  les  écrivains  et  les  artistes  s'efforcent  de  le 
satisfaire.  La  presse  représente  de  nos  jours  une  part 
considérable  de  ce  qui  s'écrit  ;  or,  son  objet  est  nette- 
ment utilitaire  ;  la  première  place  y  est  réservée  aux 
informations  de  toute  sorte,  dont  l'homme  moderne  a 
besoin  pour  la  direction  de  sa  vie  privée  ou  publique, 
et  les  dissertations  qu'elle  contient  ont  pour  but  de 
fournir  à  son  infirmité  ou  à  sa  paresse  des  opinions 
toutes  faites  sur  les  questions  actuelles.  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  pourquoi  les  publications  illus- 
trées,   délaissant    le    dessin    manuel,    ont-elles    recours 
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de  plus  en  plus  à  la  photographie?  Évidemment  parce 
que  l'œuvre  du  photographe,  moins  personnelle  que  celle 
de  l'artiste,  constitue  un  document  plus  digne  de  foi. 
Il  est  admis  théoriquement,  en  Allemagne  comme  ail- 
leurs, que  le  droit,  la  philosophie,  l'histoire,  la  géogra- 
phlie  doivent  s'attacher  d'une  façon  exclusive  à  la 
recherche  du  vrai  ;  de  fait,  ainsi  qne  je  l'ai  déjà  fait 
observer,  les  savants  d'outre-Rhin  qui  cultivent  ces 
sciences  altèrent  souvent  la  vérité  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  nation  allemande.  En  physique,  en  chimie, 
en  mécanique,  on  tâche  d'appliquer  à  l'industrie  les 
découvertes  antérieures  plutôt  que  de  dérober  à  la 
nature  de  nouveaux  secrets  ;  le  laboratoire  se  met  au 
ser\dce  de  l'usine.  L'enseignement  a  été  réformé  de 
manière  à  s'accorder  avec  l'orientation  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  société  en  général  ;  comme  l'Allemagne 
demande  surtout  des  hommes  d'affaires,  des  négociants, 
des  ingénieurs,  les  établissements  qui  poussent  les  jeunes 
gens  vers  l'industrie  et  le  commerce  et  les  y  préparent 
se  sont  multipliés  :  écoles  réaies  (Realschulen) ,  où  l'ensei- 
gnement secondaire  fait  aux  sciences  une  large  place 
au  détriment  des  langues  mortes,  écoles  de  commerce 
{Handelschulen),  écoles  techniques  {Ge-werheschulen)  et 
polytechniques  {technische  Hochschtilen) ,  qui  sont  des 
écoles  professionnelles. 

Les  savants,  les  écrivains  et  les  artistes  s'efforcent 
eux-mêmes  de  conquérir  la  richesse  et  la  puissance,  parce 
que  l'exemple  de  leurs  concitoyens  les  y  incite  et  qu'il 
leur  est  de  plus  en  plus  facile  d'y  parvenir.  La  nation 
tout  entière  s'ouvre  à  leur  influence  ;  tel  livre  a  plus  de 
cent  éditions,  tel  professeur  voit  les  auditeurs  venir  en 
foule  à  ses  cours.  Grâce  au  progrès  de  la  richesse  générale 
ainsi  qu'à  l'institution  de  la  propriété  intellectuelle  et 
des  brevets,  les    ouvrages    de    l'esprit,  écrits,  créations 
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artsitiques  et  inventions,  apportent  à  leurs  auteurs  des 
bénéfices  pécuniaires  qui  tendent  sans  cesse  à  grandir. 
Jadis  l'épée  procurait  le  pouvoir  et  l'argent  ;  aujourd'hui 
toute  grandeur  peut  s'acquérir  par  la  plume  et  par  la 
parole. 

Et,  sans  doute,  il  s'agit  là  d'une  évolution  qui  n'est 
pas  spéciale  à  l'Allemagne.  Chez  nous  aussi,  les  écrivains 
et  les  artistes  sont  devenus^en  trop  grand  nombre  de 
simples  manieurs  d'argent,  l'enseignement  a  été  rendu 
plus  pratique,  peu  de  gens  lisent  autre  chose  que  les 
journaux  et  la  grande  poésie  est  abandonnée.  Mais, 
dans  cette  voie,  l'Allemagne  a,  je  crois,  dépassé  les  autres 
pays  ;  et,  parmi  les  raisons  qu'on  en  peut  donner,  la 
principale  me  paraît  être  l'intensité  de  son  essor  éco- 
nomique, qui,  brusque  et  vaste  à  l'excès,  a  bouleversé, 
j' allais  dire  corrompu,  toute  la  vie  nationale. 

Comparant  l'époque  actuelle  à  celle  de  Goethe,  cer- 
tains Allemands  confessent  que  tout  n'est  pas  à  louer 
dans  l'esprit  de  la  civilisation  nouvelle.  «  Si  vers  1800, 
écrit  W.  Scherer  à  la  fin  de  son  histoire  de  la  littérature 
allemande,  la  nation  était  par  trop  intellectualisée, 
voici  qu'elle  commence  à  devenir  par  trop  matérielle 
et  menace  de  se  laisser  dominer  par  ces  instincts  qui, 
aux  xiv^  et  au  xv^  siècles,  ont  régi  le  monde  allemand, 
non  certes  pour  le  plus  grand  bien  de  notre.,  civihsation 
et  de  notre  caractère  (i).  «  Retenons  cet  aveu.  Le  temps 
est  loin  où  l'on  pouvait  dire  que,  les  Anglais  ayant  pris 
la  mer  et  les  Français  la  terre,  les  Allemands  s'étaient 
emparés  de  l'empire  de  l'air.  La  métaphysique  et  le 
grand  art  ne  sont  plus  de  mode  ;  tour  à  tour  rêveur 
et  réaliste,  ce  peuple  s'absorbe  dans  la  poursuite  de 
cette  réahté  qu'est  le  bien-être  matériel  et  n'a  que  du 

(i)  Cité  parjReynaud,  L'influence  française  en  Allemagne, 
V-  531- 
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dédain  pour  tout  effort  désintéressé.  Jamais  la  culture 
intellectuelle  n'a  été  plus  répandue  en  pays  germanique  ; 
elle  y  fut  en  d'autres  temps  d'une  qualité  plus  haute  et 
plus  rare. 

§  4.  —  La  régression  morale 

D'après  ce  qui  a  été  exposé  jusqu'ici,  le  progrès  du 
peuple  allemand,  durant  les  cinquante  dernières  années, 
éclate  à  tous  les  yeux  dans  l'ordre  politique  et  écono- 
mique ;  par  contre,  il  est  au  moins  douteux  dans  l'ordre 
intellectuel,  et,  pour  moi,  je  n'en  admets  pas  l'existence. 
Dans  l'ordre  moral,  on  va  voir  comment  ce  peuple  recu- 
lait, pendant  qu'il  devenait  plus  riche  et  plus  fort.  En 
montrant  le  but  assigné  de  nos  jours  à  la  culture  intel- 
lectuelle, j'ai  déjà,  sous  un  aspect  particuher,  mis  cette 
régression  en  lumière  ;  elle  a  pris  bien  d'autres  formes 
et  résulte  de  beaucoup  d'autres  faits,  et  la  classe  bour- 
geoise y  a  participé  avec  tous  les  éléments  sociaux. 

Deux  conceptions  du  droit  se  disputent  la  conscience 
moderne.  L'une,  nettement  idéaliste,  voit  dans  le  droit 
un  de  ces  principes  qui  s'imposent  à  l'esprit  humain 
en  raison  de  sa  nature,  et  lui  donnent  essentiellement 
pour  contenu  l'autonomie  de  la  personne  humaine. 
L'autre,  pour  laquelle  la  réalité  seule  existe,  regarde 
tout  ce  qui  est  comme  légitime  ;  contre  la  force  rien  ne 
saurait  prévaloir,  et  un  fait  est  juste,  surtout  lorsque 
la  tradition  l'a  consacré. 

Chacun,  de  ces  systèmes  compte  des  partisans  chez 
tous  les  peuples  ;  parmi  nous,  le  premier,  dont  s'est 
inspiré  le  mouvement  de  1789,  a  présentement  pour  lui 
la  majorité;  mais  il  n'est  pas  niable  que  Napoléon  fai- 
sait peu  de  cas  de  la  volonté  des  vaincus,  et  le  traditiona- 
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lisme,  soutenu  par  des  esprits  distingués,  a  gardé  dans 
notre  pays  la  faveur  des  hautes  classes,  qui,  sous  couleur 
de  défendre  l'ordre  social,  luttent  pour  le  maintien  de 
leurs    privilèges. 

En  Allemagne,  on  sait  par  le  chapitre  précédent  que 
la  bourgeoisie  avait  subi  l'action  de  la  Révolution  fran- 
çaise, puis  s'était  divisée  en  deux  groupes  :  on  ne  ren- 
contrait pas  dans  ses  rangs  que  des  libéraux,  attachés  n 
à  l'individualisme  et  aux  institutions  qu'il  comporte,  il 
s'y  voyait  aussi  des  défenseurs  de  la  doctrine  contraire, 
qui  professaient  avec  Savigny  le  respect  du  fait  histo- 
rique ou  le  culte  de  l'État   tout-puissant   avec  Hegel. 
Ces  derniers,  toutefois,  étant  inférieurs  aux  autres  par 
le  noinbre  et  par  l'influence,  ne  représentaient  pas  le 
véritable  esprit  de  leur  classe,  et  c'est  ce  qui  apparut 
dans  cette  assemblée  réunie  à  Francfort  en  1848,  dont 
l'acte  principal  fut  le  vote  d'une  déclaration  consacrant, 
sous   certaines   réserves,    les   enseignements    du   libéra- 
lisme ;  on  peut  dire  qu'alors,  tandis  que  le  Faustrccht 
ou  droit  de  la  force  était  la  doctrine  des  princes  et  de 
l'aristocratie    nobiliaire,    hostiles    à    tout    changement 
politique,   la  classe  bourgeoise,  poussée  par   l'ambition 
d'accéder  au  pouvoir,  se   ralliait   en  masse  à  la  thèse 
libérale  qui  justifiait  ses  prétentions. 

Il  n'en  est  plus  de  même  à  notre  époque.  Au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  le  noblesse  et  les  princes  ont  triom- 
phé, et  la  bourgeoisie  a  renoncé  peu  à  peu  aux  principes 
qui  lui  étaient  chers.  Aujourd'hui,  la  doctrine  indivi- 
dualiste, telle  que  je  l'ai  définie,  est  généralement  aban' 
donnée  par  la  faveur  publique  ;  c'est  seulement  dans  les 
partis  qui  défendent  les  intérêts  du  peuple  ou  de  la 
petite  bourgeoisie  que  cette  conception  démodée  a 
conservé   quelque   crédit.    On   a  parfois  reproché  à  la 

Révolution  française  de  n'avoir  proclamé  que  les  droits 
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de  l'homme,   alors  que  ses  devoirs  ne  sont  pas  moins 
importants.     Le    peuple    allemand   a    commis    l'erreur 
inverse  ;  il  accepte  la  servitude  et  méconnaît  un  seul 
devoir,  celui  de  lutter  pour  le  droit,  qu'un  de  ses  maîtres, 
Jhering,  lui  a  pourtant  rappelé  dans  un  opuscule  célèbre. 
L'évolution  dont  il  s'agit  là  est  un  événement  d'une 
très  haute  importance.  Sombart  ne  s'y  est  pas  trompé, 
et  il  a  essayé  de  l'analyser  dans  le  passage  suivant  : 
«  Les  grandes  pensées,  dit-il,  qui  enthousiasmaient  nos 
pères  et  nos  grands-pères  ont  disparu  ;  l'idée  nationale 
a  cessé  d'agir,  dès  qu'au  miheu  d'un  brûlant  enthou- 
siasme s'est  achevé  l'établissement  du  nouvel  Empire... 
Tout  pareil  a  été  le  sort  des  grandes  idées  poHtiques 
pour  lesquelles  nos  ancêtres  ont  péri.  Les  unes  ont  été 
réalisées,   les   autres   ne   sont   plus   admises.    La  jeune 
génération  sourit  dédaigneusement  au  récit  des  luttes 
soutenues  pour  les  libertés  publiques,  et  les  fêtes  com- 
mémoratives    des    temps    héroïques    passent    pour    des 
farces  ridicules.  Il  ne  s'est  pourtant  révélé  aucun  nouvel 
idéal  politique.  Que  notre  époque  manque  à  un  degré 
incroyable    d'idéaHsme,    cela   résulte   d'un   fait    remar- 
quable :  le  prétendu  parti  révolutionnaire  d'aujourd'hui, 
qui  représente  une  classe  ascendante,  à  savoir  la  social- 
démocratie,  s'est  contenté  d'emprunter  aux  vieux  partis 
hbéraux  les  formules  de  combat  dont  il  avait  besoin  ; 
présentement  encore  on  ne  sait  rien   offrir  de  mieux 
ou  d'autre  au  peuple  que  la  devise  de  la  Révolution 
française,  qui  détruisit  la  Bastille  au  cri  de  :   Liberté, 
ÉgaHté,    Fraternité  !    L'idéal   religieux   dans   sa   forme 
actuelle  paraît  aussi  avoir  perdu  ime  grande  part  de  sa 
puissance  ;  il  manque  de  la  nouveauté  et  de  roriginahté 
qui  seules  peuvent  exciter  un  vif  enthousiasme.   Que, 
d'ailleurs,  il  soit  impossible  d'y  suppléer  en  attribuant 
à  l'éthique  un  fondement  purement  humain,  rexT)érience 
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des  dernières  décades  en  a  de  nouveau  apporté  la  preuve. 
Le  xix^  siècle  s'achève  donc  par  un  défaut  extraordi- 
naire d'enthousiasme  et  d'idéalisme,  alors  que  les  temps 
immédiatement  antérieurs  en  étaient  fort  riches.  Et 
maintenant,  à  mesure  que  l'idéalisme  s'efface,  les  inté- 
rêts matériels  prennent  naturellement  le  dessus,  et  les 
masses,  n'étant  plus  attachées  à  aucun  principe,  s'assem- 
blent autour  des  drapeaux  arborés  par  les  classes  sociales, 
à  moins  que  quelque  intérêt  économique  ne  les  tienne 
autrement  groupées,  comme  l'ont  été  momentanément 
les  agrariens,  unis  dans  la  Ligue  des  agriculteurs,  que 
fit  naître  la  crise  du  marché  agricole  et  qui  disparut  ; 
ajoutons  que  cette  puissante  organisation  des  masses 
est  elle-même  d'origine  purement  économique.  Combien 
les  classes  sociales,  si  je  puis  dire,  ont  remplacé  tous  les 
groupements  d'autrefois  fondés  sur  un  principe,  cela 
résulte  avec  une  extrême  clarté  de  cette  circonstance 
qu'elles  doivent  par  équivalence  jouer  le  rôle  des  prin- 
cipes qui  manquent.  Dans  le  prolétariat  militant,  où  sans 
doute  l'idéalisme  s'est  le  mieux  conservé  de  nos  jours,  la 
conscience  d'appartenir  au  parti  qui  lutte  et  est  persé- 
cuté doit  elle-même  tenir  lieu  d'un  idéal  objectif.  Le 
social-démocrate,  capable  encore  d'un  véritable  enthou- 
siasme (il  y  en  a  beaucoup  de  cette  sorte),  n'a  plus  rien 
d'autre,  pour  exciter  son  ardeur,  que  la  classe  dont  il 
est  membre  et  le  parti  pour  lequel  il  combat.  La  simple 
formule  :  «  Prolétaires  de  tous  les  pays,  unissez- vous  !  », 
contient  tout  ce  dont  le  prolétariat  dispose  en  fait 
d'idéal  objectif  particulier.  Pour  le  reste,  il  l'a  pris, 
comme  on  l'a  vu,  à  la  bourgeoisie.  Mais  naturellement 
la  lourde  base  des  intérêts  économiques,  sur  laquelle 
repose  la  classe  sociale,  empêchera  toujours  l'essor  des 
aspirations  idéalistes,  surtout  si  aucun  but  précis  ne 
leur  est  assigné.  C'est  pourquoi  le  groupe  le  plus  capable 
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qu'il  y  ait  chez  nous  languit  misérablement  sans  élan 
ni  enthousiasme  (i).  » 

Comme  l'indique  avec  raison  l'auteur  de  ce  tableau 
saisissant,  la  disparition  de  l'idéalisme  a  coïncidé  avec 
la  prédominance  acquise  par  les  intérêts  matériels  ; 
ceci  a  tué  cela.  La  bourgeoisie,  je  l'ai  montré  plus  haut, 
s'est  détournée  du  pouvoir  et  a  laissé  le  champ  libre 
à  la  noblesse  et  aux  princes  dans  l'ordre  politique,  parce 
que,  les  occasions  de  s'enrichir  s'offrant  en  foule  à  son 
activité,  elle  n'a  pu  résister  à  la  soif  de  l'or,  qui  l'a  prise 
presque  tout  entière.  Dans  l'ordre  moral,  il  s'est  passé 
quelque  chose  d'analogue.  Les  succès  politiques  et  mili- 
taires de  l'Allemagne  étant  dus  principalement  à  la  force 
brutale,  il  était  naturel  que  la  morale  qui  les  justifiait 
en  fût  affermie  ;  l'aristocratie  nobiUaire,  maîtresse  de 
l'État,  appuyait  sur  sa  puissance  politique  sa  puissance 
morale  ;  la  bourgeoisie  enfin,  c'est  le  fait  capital,  était 
trop  absorbée  par  les  affaires  d'argent  pour  consacrer 
à  d'autres  soins  assez  de  temps  et  d'efforts  :  dans  ces 
conditions,  on  s'exphque  que  la  doctrine  aristocratique 
du  droit,  celle  qui  confond  le  droit  avec  le  fait,  ait  pré- 
valu dans  la  conscience  nationale,  et  que  la  classe  bour- 
geoise, reniant  les  idées  auxquelles  elle  paraissait  atta- 
chée, s'y  soit  elle-même  convertie. 

Est-ce  là  vraiment  une  régression?  Soyons-en  con- 
vaincus, mais  ne  tentons  pas  de  l'établir.  Toute  morale 
a  pour  base  un  acte  de  foi,  que  le  raisonnement  ni  l'expé- 
rience ne  sauraient  suppléer.  C'est  pourquoi  Français 
et  Allemands  sont  incapables  de  se  comprendre  et  ne  se 
comprendront  jamais,  tant  qu'un  changement  de  menta- 
lité ne  les  aura  pas  rapprochés  ;  nous  tâcherions  en  vain 
pour  l'instant  de  persuader  aux  sujets  de  Guillaume  II 

(i)  Sombart,  op.  cit.,  p.  471  et  suiv. 
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qu'il  est  criminel  de  vouloir  asservir  les  petits  États 
et  qu'un  peuple  se  dégrade  quand  il  pousse  l'esprit  de 
discipline  jusqu'à  la  servilité.  Mais  on  peut  tout  au 
moins  montrer  avec  preuves  à  l'appui  les  effets  funestes 
qu'a  produits  la  destruction  de  tout  idéalisme  en  Alle- 
magne, le  tort  que  la  bourgeoisie  s'est  fait  en  s'y  asso- 
ciant, et  la  responsabilité  qu'elle  a  encourue  à  cette 
occasion. 

En  France,  la  classe  bourgeoise  a  montré  plus  de 
persévérance.  S'inspirant  de  la  philosophie  individua- 
liste du  xviii^  siècle,  elle  est  entrée  en  lutte  avec  les 
puissances  d'oppression  qui  tenaient  le  pays  sous  leur 
joug  et  les  a  vaincues  ;  elle  a  réussi  à  conquérirles  libertés 
civiles  et  politiques  qu'elle  revendiquait  au  nom  de 
l'humanité.  Si  elle  s'est  réservé  des  droits  spéciaux 
au  détriment  du  peuple,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a 
préparé  le  complet  affranchissement  de  celui-ci  en  favo- 
risant son  progrès  matériel  et  moral,  et  que,  grâce  à 
l'assaut  qu'elle  a  livré,  on  est  en  droit  d'espérer  qu'un 
jour  il  y  aura  chez  nous  autant  de  justice  et  d'égalité 
que  de  liberté.  Il  appartenait  à  la  bourgeoisie  allemande 
de  jouer  le  même  rôle  ;  elle  s'y  est  dérobée,  et  l'Alle- 
magne, au  Heu  de  marcher  dans  la  voie  sui\'ie  par  les 
nations  modernes,  a  reculé  jusqu'au  moyen  âge.  Sans 
doute,  ce  sont  d'autres  éléments  de  la  société,  les  Hohen- 
zoUern,  les  princes  régnants  et  la  noblesse,  qu'il  faut 
tenir  pour  principalement  responsables  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  l'autre  côté  du  Rhin  depuis  le  milieu  du 
xix^  siècle  ;  en  possession  du  gouvernement,  jouissant 
d'une  autorité  qui  leur  permettait  de  tout  oser,  ces  élé- 
ments ont  exercé  sur  la  vie  nationale  une  action  décisive, 
où  apparaît  leur  esprit  féodal  et  leur  mépris  du  droit 
individuel.  Mais  à  cette  action  la  bourgeoisie  aurait  pu 
s'opposer  ;  il  n'est  pas  certain  qu'elle  s'y  fût  opposée 
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avec  un  plein  succès  ;  on  m'accordera  bien  qu'elle 
l'eût  entravée  en  la  combattant.  La  nation  allemande 
différerait  de  ce  qu'elle  est  devenue  ;  elle  aurait  pris  à 
un  plus  haut  degré  le  goût,  les  mœurs  de  la  liberté,  elle 
n'eût  pas  toléré  un  régime  plus  voisin  de  l'absolutisme 
que  de  la  démocratie  véritable.  Tout  cela,  la  classe  bour- 
geoise était  seule  capable  de  le  demander  et  de  l'obtenir  ; 
sa  défaillance,  provoquée  par  ses  appétits  matériels, 
est  pour  beaucoup  dans  l'état  moral  de  l'Allemagne 
contemporaine. 

Respectueuse  de  la  force  sous  toutes  ses  formes,  elle 
devait  logiquement  se  prosterner  devant  l'État,  qui  en 
est  la  plus  haute  personnification.  Aussi  voyons-nous 
qu'en  Allemagne  tout  bourgeois  recherche  a\idement 
les  fonctions  publiques  ;  il  ne  les  recherche  pas,  comme 
en  d'autres  pays,  par  crainte  du  risque,  à  cause  de  la 
sécurité  qu'elles  procurent,  mais  parce  qu'elles  font  de 
ceux  qui  les  exercent  les  représentants  de  l'État  tout- 
puissant  et  universellement  redouté  ;  la  dignité  sociale 
qu'elles  confèrent  chez  nos  voisins  est  telle  que,  non  seu- 
lement le  fonctionnaire  est  toujours  désigné  par  son  titre 
dans  les  relations  mondaines,  mais  la  femme  aussi  se  voit 
décerner  le  titre  du  mari.  A  défaut  d'un  emploi,  on 
tient,  dans  le  négoce,  l'industrie  et  les  carrières  libé- 
rales, à  recevoir  au  moins  la  qualification  de  conseiller 
{Rat)  ;  il  y  a  des  conseillers  de  commerce,  des  conseillers 
de  justice,  des  conseillers  médicaux.  Ce  culte  de  l'État 
a  contribué  à  arrêter  l'essor  poHtique  de  la  bourgeoisie  ; 
pour  enlever  la  direction  des  affaires  à  ia  noblesse  et 
aux  princes,  il  manquait  un  support  doctrinal  à  ses 
ambitions.  Et,  sans  sortir  du  domaine  moral,  elle  a  dû 
subordonner  son  action  aux  mêmes  éléments  sociaux. 
Il  y  a  cent  ans,  la  direction  des  consciences  était  près 
de  lui  appartenir  ;  il  y  avait  lutte  sur  ce  terrain  entre  elle. 
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le  clergé  et  l'aristocratie  nobiliaire.  Depuis  1848,  elle  a 
continué  à  agir  sur  l'esprit  public  par  l'enseignement 
et  par  la  presse  ;  mais,  soumise  à  l'État,  et,  par  voie  de 
conséquence,  à  la  noblesse  et  aux  princes  qui  gouver- 
naient, elle  a  mis  son  influence  à  leur  ser\'ice,  en  sorte 
qu'ils  ont  régné  dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre 
politique.  Les  hommes  de  naissance  bourgeoise  que  la 
social-démocratie  compte  parmi  ses  dirigeants  ne  sont, 
au  regard  de  leur  classe,  qu'une  minorité  peu  nom- 
breuse, et,  par  leurs  opinions  sinon  par  leurs  mœurs, 
ils  se  rattachent  au  peuple  qu'ils  défendent,  plutôt  qu'au 
milieu  social  d'où  ils  sont  issus.  Le  dévouement  des  écri- 
vains et  des  professeurs  à  l'État  apparaît  dans  l'abon- 
dante littérature  destinée  à  célébrer  la  grandeur  alle- 
mande et  à  éveiller  des  appétits  de  conquête  ;  et  c'est  ici 
le  lieu  de  rappeler  encore  le  fameux  manifeste  par  lequel 
quatre-vingt-treize  écrivains,  artistes  ou  savants  ont,  au 
commencement  de  la  guerre  actuelle,  donné  sans  réserve 
leur  approbation  au  gouvernement  aristocratique  qui 
l'avait  provoquée.  Aucun  fait  n'a  mieux  mis  en 
lumière  l'asservissement  moral  de  la  bourgeoisie. 

Je  ne  conteste  pas  qu'à  la  veille  de  l'appel  aux  armes,  si 
l'on  s'en  tient  aux  rapports  entre  les  nationaux,  il  y  eut 
de  l'autre  côté  du  Rhin  plus  de  justice  et  de  liberté  qu'au 
début  de  la  période  qui  nous  occupe.  L'Allemagne  a 
réalisé  dans  sa  législation  interne  des  progrès  que  d'autres 
pays  pourraient  lui  envier;  mais  en  général  ces  réformes, 
au  lieu  d'être  inspirées  par  le  sentiment  du  droit  indi- 
viduel, ont  été  accomplies  en  considération  de  l'intérêt 
public  ;  et  il  reste  à  les  compléter  en  effaçant  des  dispo- 
sitions que  rien  ne  saurait  justifier. 

Le  nouveau  Code  ci\dl  a  conféré  à  la  femme  mariée 
des  droits  remarquablement  étendus  ;  c'est  là  une  conces- 
sion que  l'État  pouvait  faire  sans  compromettre  son 
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autorité.  De  même,  il  a  accordé  à  la  presse  un  régime 
libéral,  parce  que  les  écrits  les  plus  violents  n'offrent 
pas  grand  danger  chez  un  peuple  naturellement  apa- 
thique et  docile.  Mais  pourquoi,  dans  cet  Empire  où 
survit  le  despotisme,  l'instruction  publique  est-elle 
si  développée?  Pourquoi  la  législation  ou\Tière  et  le 
système  fiscal  y  sont-ils  plus  favorables  aux  masses 
qu'en  bien  des  États  régis  par  un  gouvernement  popu- 
laire? Les  impôts  indirects,  qui  élèvent  le  prix  des  subsis- 
tances aux  dépens  des  pauvres,  sont  extrêmement  réduits 
en  Prusse  ;  l'impôt  progressif  sur  le  revenu  y  existe 
depuis  longtemps  ;  et,  en  1913,  pour  parfaire  l'armement 
en  vue  de  la  guerre  imminente,  c'est  à  un  impôt  sur  le 
capital  qu'on  a  eu  recours,  portant  sur  les  fortunes  dont 
le  revenu  dépasse  8.000  marks.  Tout  le  monde  connaît 
plus  ou  moins  les  lois  d'assurance  que  Bismarck,  malgré 
l'opposition  de  la  haute  bourgeoisie,  fit  voter  en  faveur 
de  la  classe  ouvrière,  et  qui,  dans  la  suite,  furent  maintes 
fois  imitées  en  dehors  de  l'Empire  allemand.  On  sait 
aussi  qu'il  y  a  peu  d'iUettrés  en  Allemagne  et  que  les 
écoles  primaires  y  ont  été  multipliées  de  bonne  heure  ; 
c'est  le  maître  d'école  qui  a  vaincu  à  Sadowa,  disaient 
nos  pères  il  y  a  cinquante  ans.  Tout  cela  paraît  répondre 
à  un  idéal  de  justice  ;  en  réalité,  les  gouvernants  n'ont 
pas  voulu  assurer  la  justice  aux  gouvernés,  mais  for- 
tifier l'État  en  lui  procurant  l'appui  du  prolétariat. 
Pareillement,  le  progrès  des  institutions  patronales  dans 
les  usines  allemandes  ne  doit  point  faire  iUusion.  En 
Allemagne  comme  ailleurs,  lorsqu'un  patron  vient  en 
aide  à  ses  ouvriers,  il  se  propose  parfois  de  favoriser 
leur  bien-être  matériel  et  leur  affranchissement  moral, 
mais  plus  souvent  le  but  auquel  il  tend,  peut-être  sans 
qu'il  s'en  rende  bien  compte,  est  de  les  tenir  assujettis 
à  sa  domination  et  de  les  faire  servir  à  la  grandeur  de 
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son  entreprise  ;  la  protection,  dans  ces  conditions,  répond 
moins  à  l'intérêt  du  protégé  qu'à  celui  du  protecteur. 
Si  la  déclaration  de  1848  était  appliquée  dans  son 
esprit  et  dans  sa  lettre,  la  liberté  de  conscience  ne  subi- 
rait aucune  atteinte  en  pays  germanique  ;  de  fait, 
l'État  y  apporte  une  double  restriction  :  tout  candidat 
à  un  emploi  public  doit  produire,  un  certificat  de  bap- 
tême, et  l'enseignement  religieux  est  obligatoire  pour 
tous  les  enfants  dans  les  écoles  publiques.  Le  droit  de 
coalition  est  reconnu  théoriquement  ;  mais  le  fait  de 
réclamer  une  augmentation  de  salaire  en  menaçant 
de  cesser  le  travail  tombe  sous  le  coup  du  Code  pénal 
comme  constituant  une  extorsion  de  fonds.  Assurément 
ce  ne  sont  pais  là  des  solutions  libérales.  Que  penser  du 
Code  prussien  des  gens  de  service,  dont  l'article  77  est 
ainsi  conçu  :  «  Au  cas  où,  des  domestiques  ayant  pro- 
voqué par  une  attitude  inconvenante  la  colère  de  leur 
maître,  celui-ci  leur  adresse  des  injures  ou  se  livre  sur 
eux  à  de  légères  voies  de  fait,  une  demande  en  réparation 
ne  pourra  être  portée  devant  les  tribunaux  »  ?  Et  n'est-il 
pas  révoltant  que  les  ouvriers  agricoles  et  les  gens  de 
service,  qui  s'en  vont  sans  avoir  donné  congé  préalable- 
ment, soient  ramenés  par  la  police  sur  la  demande  de 
leur  patron,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  traités  par  lui 
avec  une  cruauté  «  inaccoutumée,  dépassant  les  bornes 
de  la  convenance  »  ?  Le  valet  de  ferme  qu'emploie  un 
hobereau  dans  son  domaine,  le  domestique  d'un  bour- 
geois, seront  punis,  s'ils  frappent  ou  insultent  leur 
maître  ;  par  contre,  ils  doivent  tolérer  sans  mot  dire  les 
injures  et  les  coups.  D'après  cela,  les  nationaux  ne  jouis- 
sent pas  tous  des  mêmes  droits  en  Allemagne  ;  et  je  ne 
dis  rien  du  traitement  inégal  auquel  ils  sont  soumis  au 
point  de  vue  politique,  m'étant  suffisamment  exphqué 
sur  ce  point  dans  des  pages  antérieures 
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Mais  c'est  l'action  du  peuple  allemand  au  dehors 
qu'il  faut  principalement  considérer,  si  l'on  veut  mesurer 
tout  le  mal  qu'a  pu  faire  son  défaut  actuel  d'idéalisme. 
Le  droit  de  l'étranger  est  toujours  celui  dont  la  recon- 
naissance est  le  plus  tardive  ;  car  elle  se  heurte  aux 
haines  de  race  et  à  une  fausse  conception  de  l'intérêt 
national. 

Depuis  près  de  soixante  années,  le  peuple  allemand 
a  troublé  le  monde  entier  par  son  attitude  agressive, 
revendiquant  la  primauté  parmi  les  nations  et  les  mena- 
çant continuellement  de  son  glaive  ;  la  France  surtout 
a  eu  à  souffrir  de  son  humeur  \dolente  et  batailleuse. 
Il  a  déchaîné  quatre  fois  la  guerre  pour  s'assurer  la  supré- 
matie et  conquérir  les  territoires  qu'il  convoitait  : 
en  1864  contre  le  Danemark,  en  1866  contre  l'Autriche, 
en  1870  contre  la  France,  en  1914  contre  d'innombrables 
ennemis  ;  lorsqu'il  a  pris  les  armes  il  y  a  quatre  ans,  il 
a  commis  un  crime  inexpiable,  dont  les  terribles  consé- 
quences se  déroulent  actuellement  sous  nos  yeux. 
Longtemps  sa  politique  de  meurtre  et  de  pillage  lui  a 
été  profitable  ;  mais  aujourd'hui  sa  défaite  est  consom- 
mée, et  tout  indique  qu'il  va  subir  un  désastre  sans  pré- 
cédent, un  désastre  tel  qu'après  avoir  été  le  fléau  de 
l'humanité  il  paraisse  justement  frappé  par  la  justice 
éternelle. 

Au  regard  de  la  morale,  la  force  est  nuisible  ou  avan- 
tageuse selon  l'usage  qu'on  en  fait.  Elle  peut  servir  au 
bien  ;  mais  qu'elle  est  dangereuse  entre  les  mains  d'un 
homme  ou  d'un  groupe  d'hommes  à  qui  fait  défaut  une 
conscience  noble,  désintéressée,  parfaitement  respec- 
tueuse du  droit  d' autrui  !  Toute  nation  puissante  est 
portée  à  abuser  de  sa  puissance  ;  l'orgueil  que  ses  succès 
lui  inspirent  l'incline  à  se  tenir  pour  tellement  supérieure 
aux  autres  nations  qu'il  lui  semble  difficile  de  leur  recon- 
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naître  des  droits  égaux  aux  siens  ;  dès  lors,  rien  ne  l'arrête 
dans  la  poursuite  de  ses  desseins  ambitieux,  et,  cédant 
à  l'égoïsme  inhérent  au  cœur  de  l'homme,  elle  écrase  sans 
pitié  les  faibles,  à  moins  qu'elle  ne  trouve  en  elle-même 
le  frein  moral  qui  peut  l'en  empêcher.  Ce  frein,  aucune 
doctrine  à  l'heure  actuelle  n'est  mieux  faite  pour  le  pro- 
curer que  la  thèse  individualiste;  son  adoption  constitue 
pour  nos  contemporains  la  meilleure  garantie  contre  les 
entraînements  d'un  impérialisme  agressif  et  sans  scru- 
pules. Je  sais  bien,  au  surplus,  qu'il  ne  suffit  pas  de  pro- 
clamer un  principe,  et  que,  dans  les  affaires  humaines, 
la  pratique  est  trop  souvent  en  désaccord  avec  la  théorie  ; 
qui  donc  résiste,  quand  la  passion  ou  l'intérêt  commande  ? 
Au  xvi^  siècle,  alors  que  l'idée  du  droit  individuel  com- 
mençait à  se  répandre  parmi  eux,  les  peuples  d'Europe, 
comme  un  vol  de    gerfauts   hors    du    charnier   natal,  se 
sont   élancés   vers   les    autres   parties  du  monde   ter- 
restre, qui  venaient  d'être  découvertes,  et,  non   contents 
de  les  ravager,  en  ont  asservi  ou  exterminé  la  population 
avec  ime  incroyable  férocité  ;  et  ces  expéditions  de  bri- 
gandage  se   sont   renouvelées   jusqu'à   nos   jours.    Les 
Européens  n'ont  jamais  bien  vu  que,  s'ils  ont  le  droit 
de  s'étabUr  parmi  les  hommes  de  couleur,   c'est  pour 
les  initier  à  la  civiHsation  et  les  faire  concourir  au  progrès 
général  de  l'humanité  ;  ils  ne  les  ont  pas  traités  comme 
leurs  semblables,  mais  comme  des  êtres  inférieurs,  exclu- 
sivement créés  pour  le  bien  de  la  race  blanche.  Faut-il 
conclure  de  là  que  la  doctrine  morale  qui  n'a  pas  empê- 
ché de  tels  attentats  a  fait  faillite?  Non,  car  elle  en  a 
progressivement  atténué  la  gravàté.  Les  méthodes  colo- 
niales; sans  défier  encore  la  critique,  se  sont  améliorées  ; 
notamment,  la  traite  est  devenue  un  objet  d'horreur 
et  l'esclavage  a  été  aboH  à  peu  près  dans  l'univers  entier. 
Nul  doute  que  cette  évolution  ne  soit  due  pour  une 
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bonne  part  à  l'idéalisme  qui  s'est  développé  partout  en 
Europe,  sauf  en  Allemagne. 

Que  le  peuple  allemand  soit  un  peuple  fort,  c'est  ce  que 
personne  ne  conteste,  après  qu'on  l'a  vu,  pendant  plus 
de  quatre  ans,  tenir  tête  à  une  coalition  formidable  ; 
et  beaucoup  de  passages  de  ce  livre  en  ont  donné, 
je  crois,  des  preuves  convaincantes.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  résumer  mes  observations  antérieures. 
Nos  ennemis  ont  pour  domaine  un  territoire  dont  la 
position  centrale  en  Europe  favorise  leurs  aspirations 
à  l'hégémonie  et  qui  recèle  des  richesses  extrêmement 
"précieuses  dans  l'état  actuel  de  la  technologie.  Étant 
environ  soixante-huit  millions,  ils  constituent  une  nation 
nombreuse,  la  plus  nombreuse  de  l'ancien  monde  si 
l'on  excepte  les  Russes,  en  sorte  qu'ils  peuvent  lever 
sans  peine  d'immenses  armées  et  foiurnir  au  travail 
national,  tant  pour  l'exécution  que  pour  la  direction, 
à  peu  près  tous  les  hommes  dont  il  a  besoin.  Ils  possèdent, 
au  point  de  vue  psychologique,  des  qualités  remar- 
quables :  leur  intelligence  est  lente,  mais  ordonnée 
et  méthodique  ;  leur  volonté  tenace,  à  force  de  patience 
et  de  persévérance,  parvient  à  renverser  tous  les  obsta- 
cles ;  leur  flegme  les  protège  contre  le  danger  des  déci- 
sions trop  promptes.  Ils  ont  réalisé  l'unité  politique 
en  un  vaste  Empire,  où  le  particularisme  et  la  centrali- 
sation s'équilibrent  de  manière  à  faire  converger  les 
efforts  vers  le  même  but  sans  étouffer  toute  vie  locale. 
En  raison  de  leurs  origines  ethniques,  il  existe  parmi 
eux,  à  côté  de  la  masse  laborieuse  et  docile,  une  élite 
composée  d'hommes  hardis  et  médiocrement  scrupuleux, 
que  les  autres  suivent  aveuglément.  Après  de  longs  siècles 
de  pauvreté  ils  se  sont  t>nrichis  tout  d'un  coup  prodi- 
gieusement, mais  le  bien-être  que  cet  enrichissement 
leur  a  procuré  est  trop  récent  pour  qu'il  ait  fait  fléchir 
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gravement  leur  énergie,  encore  qu'un  certain  abais- 
sement de  la  natalité,  dont  ils  souffrent  depuis  quelques 
années,  soit  à  cet  égard  un  symptôme  inquiétant.  Ils 
ont  enfin,  grâce  à  leurs  succès  de  tout  genre,  l'opti- 
misme, la  confiance  en  soi,  sans  lesquels  les  nations 
comme  les  individus  hésitent  à  agir,  et,  lorsqu'elles  s'y 
décident,  échouent  généralement  dans  leurs  entreprises. 
Cette  énorme  puissance,  l'Allemagne  en  a  fait  dans 
les  rapports  internationaux  un  mauvais  emploi,  parce 
que,  confondant  le  droit  avec  le  fait,  elle  a  pratiqué 
ce  qu'elle  appelle  la  Realpolitik,  la  poHtique  des  intérêts, 
exclusive  de  tout  idéal  ;  la  force  a  manqué  chez  elle  du 
contre-poids  moral  qui  l'aurait  rendue  bienfaisante  ou 
inoffensive.  En  particulier,  on  ne  saurait  s'expliquer 
la  guerre  actuelle,  si  l'on  perd  de  vue  ce  point  capital; 
lorsqu'un  Français  se  déclare  incapable  de  comprendre 
pourquoi  les  Allemands  ont  attaqué  son  pays,  il  faut 
lui  répondre  d'abord  que  leur  mentalité  diffère  de  la 
nôtre.  Le  sentiment  du  droit,  au  sens  où  nous  l'enten- 
dons, n'existe  pas  pour  eux,  si  bien  qu'ils  s'accommodent 
aisément  d'un  régime  à  demi  despotique,  et  qu'en 
luttant  contre  l'étranger,  ce  qui  les  soutient,  ce  n'est 
pas  du  tout  le  souci  de  leur  liberté  personnelle,  c'est 
seulement  le  patriotisme  et  l'esprit  de  discipline  ;  com- 
ment respecteraient-ils  dans  autrui  ce  qu'ils  ne  jugent 
pas  respectable  en  eux-mêmes?  Avec  une  conscience 
ainsi  faite,  on  conçoit  qu'ils  aient  voulu,  quand  les 
circonstances  leur  ont  paru  propices,  mettre  à  profit 
pour  dominer  le  monde  les  ressources  de  tout  genre  dont 
ils  disposaient,  alors  surtout  qu'un  orgueil  insensé 
les  portait  à  dédaigner  leurs  adversaires  et  à  s'exagérer 
leur  propre  force.  En  indiquant  les  principales  causes 
de  leur  puissance,  j'ai  noté  la  confiance  en  soi;  mais 
la  confiance  en  soi,  si  nécessaire,  n'est  pas  sans  péril  : 
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quand  elle  atteint  un  tel  degré  qu'elle  aveugle  le 
peuple  qui  la  ressent,  elle  peut  le  conduire  aux  pires 
catastrophes.  Le  peuple  allemand  s'est  élevé  par  la  foi 
qu'il  a  eue  en  sa  destinée;  son  infatuation  va  causer  sa 
perte. 

Le  conflit  auquel  nous  assistons  est  imputable  à 
l'Allemagne  entière  ;  c'est  un  point  qu'on  affirme  sou- 
vent et  on  a  raison  de  le  dire.  Toutefois,  pour  être  exact, 
il  convient  d'ajouter  que  chacun  des  divers  éléments 
sociaux  a  joué  un  rôle  particulier  dans  la  perpétration 
de  l'horrible  forfait  et  qu'ils  n'en  sont  pas  tous  également 
responsables. 

Quiconque  a  étudié  les  origines  de  la  guerre  ne  saurait 
hésiter  :  Guillaume  II  et  ses  conseillers  militaires  l'ont 
fait  volontairement  éclater  avec  le  concours  de  toute 
l'aristocratie  nobiliaire,  c'est-à-dire  des  hobereaux  comme 
des  princes  régnants.  Nous  savons  que  la  direction 
des  affaires  politiques  appartient  à  ces  gens-là  ;  eux 
seuls  pouvaient  donc  préparer  l'agression  et  prendre  la 
décision  suprême.  Nous  savons  aussi  que,  de  père  en  fils, 
ils  honorent  la  force,  parce  que  c'est  sur  la  force  qu'est 
fondé  leur  rang  social  ;  on  comprend,  dès  lors,  qu'ils 
n'aient  éprouvé  aucun  scrupule  en  recourant  une  fois 
de  plus  à  la  violence.  Ils  ne  valent  pas  mieux  que  leurs 
ancêtres,  qui  détroussaient  les  passants  et  pour  lesquels 
un  serment  n'était,  selon  Victor  Hugo,  «  qu'un  haillon 
incommode,  qu'on  déchire  et  qu'on  jette  en  disant  : 
vieille  mode  !  »  De  longs  siècles  d'impunité  les  ont 
encouragés  à  persister  dans  ces  mœurs  barbares  ;  ils 
restent  fidèles  à  la  politique  de  duplicité  et  de  rapine 
qui  a  si  bien  réussi  à  Frédéric  II  et  à  Bismarck,  les  héros 
de  leur  race.  Une  seule  différence  les  sépare  des  bur- 
graves  pillards  et  parjures  :  au  lieu  d'accomplir,  comme 
ces  derniers,  leurs  exploits  sur  le  territoire  national,  ils 
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portent  la  dévastation  et  la  mort  chez  les  nations  voi- 
sines. Ce  changement  atteste  de  leur  part,  non  un  pro- 
grès moral,  mais  un  plus  vif  sentiment  de  Tordre,  une 
meilleure  entente  de  leurs  intérêts.  On  peut  admettre 
avec  l'ambassadeur  américain  Gérard  que  les  junkers 
sont  «  patriotes,  probes,  dévoués  à  l'empereur  et  à  la 
patrie  »,  que  leurs  «  vertus  austères  »  commandent 
l'admiration,  qu'aucune  classe  «  n'est  plus  apte  à  gou- 
verner »  (i)  ;  il  convient  d'ajouter,  toutefois,  que  ces 
bons  citoyens  sont  les  ennemis  du  genre  humain,  car 
ils  emploient  leurs  facultés  et  leurs  vertus  à  édifier  la 
grandeur  allemande  sur  les  ruines  de  l'univers. 

La  classe  populaire,  par  contre,  n'a  certainement  ni 
prémédité  le  conflit  mondial,  ni  pris  part  aux  actes 
qui  en  ont  été  la  cause  immédiate.  Elle  n'avait  aucun 
représentant  au  sein  du  gouvernement,  pendant  qu'à 
Berlin  et  à  Vienne  l'infâme  complot  se  tramait  dans 
l'ombre.  Ses  mandataires  au  Reichstag,  en  votant  le 
milliard  demandé  pour  achever  la  préparation  militaire, 
ont  secondé  les  desseins  mégalomanes  et  belliqueux 
du  pangermanisme  ;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  entendu 
s'y  associer.  En  Allemagne,  le  prolétariat,  bien  qu'il 
jouisse  d'une  certaine  aisance,  ne  songe  guère  qu'à 
l'accroître,  et  son  effort  sur  le  terrain  politique  tend  prin- 
cipalement à  atteindre  ce  but  ;  non  seulement  il  reste 
étranger  aux  manœuvres  ambitieuses  de  la  diplomatie, 
mais  il  les  ignore.  Soumis  à  l'État,  dévoué  à  la  patrie, 
il  n'a  jamais  promis  d'empêcher  la  guerre  par  la  grève 
des  combattants  et  s'est  empressé,  lorsqu'à  sonné 
l'heure  fatale,  de  répondre  à  l'appel  de  ses  gouvernants  ; 
mais,  qu'il  ait  souhaité  une  lutte  victorieuse  où  il  savait 
bien  que  son  sang  ne  serait   pas  ménagé,  il  faudrait, 

(i)  Mémoires  de  l'ambassadeur  Gérard,  p.  104.  _, 
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pour  l'admettre,  lui  prêter  un  esprit  de  sacrifice  qui  a 
toujours  été  peu  commun  parmi  les  hommes.  Est-ce  à 
dire  que  cette  classe  qui,  sur  soixante-huit  millions  d'Alle- 
mands, en  comprend  plus  de  soixante,  doive  être  déchar- 
gée de  toute  responsabilité  en  ce  qui  concerne  l'agression 
de  1914  et  la  politique  criminelle  d'où  elle  est  sortie? 
Assurément  non.  Les  paysans  et  les  ouvxiers  d'outre- 
Rhin,  trompés  par  les  déclarations  mensongères  des 
représentants  du  pouvoir  impérial,  ont  pu  croire  leur 
pays  en  état  de  légitime  défense  ;  tout  de  même  ils 
n'ignoraient  pas,  lorsque  les  armées  germaniques 
envahirent  la  Belgique,  qu'en  agissant  ainsi  l'Allemagne 
commettait  un  des  pires  abus  de  la  force  dont  le  monde 
ait  jamais  été  témoin,  car  Bethmann-Hollweg  avoua  la 
faute  devant  le  Reichstag  et  promit  de  la  réparer, 
et  ils  partirent  avec  enthousiasme  pour  la  guerre 
«  fraîche  et  joyeuse  »,  sans  s'élever  en  aucune  façon 
contre  la  décision  qui  avait  été  prise  en  dehors  d'eux. 
D'autre  part,  si,  au  lieu  de  s'attacher  uniquement  à  l'a- 
mélioration de  leur  condition  matérielle,  ils  avaient  lutté 
en  outre  pour  leur  émancipation  politique,  il  est  pos- 
sible que,  grâce  à  eux,  la  monarchie  mihtaire  des  Hohen- 
zollem  se  fût  transformée  progressivement  en  un  gouver- 
nement populaire  et  pacifique.  Ce  qui  leur  a  manqué, 
c'est  un  peu  de  cette  fierté,  de  cette  noblesse  morale, 
dont  le  prolétariat  français  a  montré  depuis  1789  qu'il 
n'était  point  dépourvu.  Leur  inaction  a  poussé  l'Alle- 
magne dans  la  voie  périUeuse  où  elle  s'est  engagée  et 
marche  à  sa  ruine. 

Quant  à  la  bourgeoisie,  dans  quelle  mesure  est-elle 
coupable  de  la  guerre  actuelle?  Elle  en  est  moins  cou- 
pable que  la  noblesse  et  les  princes,  mais  plus  que  la 
classe  populaire. 

Il  y  a  heu  de  croire  qu'en  général  elle  ne  l'a  point 
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désirée  et  n'a  rien  fait  pour  la  provoquer.  A  toute  époque 
et  en  tout  paye,  on  est  communément  pacifique  dans  les 
milieux  bourgeois  par  tempérament  et  par  intérêt  ;  le 
commerce  et  l'industrie,  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences, 
ont  besoin  de  la  paix  pour  prospérer,  et  ceux  qui  s'y 
adonnent,  habitués  à  une  existence  sédentaire  et  tran- 
quille, redoutent  les  fatigues  et  les  émotions  de  la  vie 
militaire.  Toutefois,  cet  attachement  à  la  paix  n'a  plus 
de  raison  d'être  lorsqu'il  s'agit  d'expéditions  n'exigeant 
qu'une  armée  de  métier  et  assez  lointaines  pour  ne  pas 
troubler  le  pays  qui  les  organise  ;  et  alors  l'espoir  de 
conquêtes   avantageuses   éveille   chez   les   moins   belli- 
queux un  esprit  entièrement  opposé.   Il  n'échappait  à 
personne,    durant    les    années    qui    ont    précédé    1914, 
qu'une   guerre   européenne   dépasserait   en    importance 
tous  les  conflits  dont  l'humanité  a  gardé  la  mémoire  ; 
en  conséquence,  il  était  naturel  que  la  bourgeoisie  alle- 
mande n'en  acceptât  pas  volontiers  l'idée,  encore  qu'elle 
crût  à  un.  succès  rapide  et  facile.  Mais,  comme  la'  classe 
populaire,  elle  a  laissé  le  gouvernement  impérial  agir 
à  sa  guise  et  ratifié  tout  ce  qu'il  avait  fait  ;  cela  suffit 
pour  qu'elle  ait  pareillement  sa  part  de  responsabilité 
dans  le  bouleversement   effroj^able  qui   s'en  est  sui\'i. 
La  faute  qu'elle  a  commise  doit  même  être  plus  sévè- 
rement jugée  ;  car,  supérieure  par  la  culture  et  la  richesse 
au  prolétariat  paysan  et  ouvrier,   elle  disposait  d'une 
influence  plus  grande  et  était  plus  apte  à  intervenir 
dans  les  affaires  pubUques,  en  sorte  que  sa  voix  eût  été 
mieux  entendue  si  elle  avait  voulu  s'élever  contre  la  poU- 
tique  qui  prévalait  dans  les  hautes   sphères.   Confinée 
dans  ses  ateliers  et  ses  bureaux,  elle  a  fait  confiance 
aux  Hohenzollem  et  n'a  pas  vu  venir  l'orage  ;  je  tiens 
d'un  de  nos  compatriotes,  que  le  Congrès  du  hvre  avait 
attiré  à  Leipzig  peu  de  temps  avant  l'ouverture  des 
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hostilités,  qu'aucune  inquiétude  ne  se  manifestait  paiTni 
les  Allemands,  éditeurs  ou  gens  de  lettres,  qu'il  rencontra 
à  cette  occasion.  Puis,  la  guerre  une  fois  déclarée,  ces 
bourgeois  qui  n'en  auraient  pas  pris  l'initiative  l'ont 
saluée  aussitôt  de  leurs  acclamations  unanimes  ;  sans 
se  demander  si  elle  était  juste,  voyant  la  patrie  en  dan- 
ger, ils  se  sont  ralliés  au  drapeau.  Et  ils  ont  tout  approuvé  : 
la  violation  des  accords  internationaux  et  des  règles 
consacrées  par  le  droit  commun  des  peuples  civilisés, 
la  destruction  systématique  des  monuments  et  des  villes, 
les  travaux  imposés  aux  non-combattants,  les  massacres 
et  les  viols;  l'incendie  de  Louvain  a  rencontré  des 
apologistes  parmi  les  savants,  et  des  mères  ont  applaudi 
au  torpillage  du  Lusitania,  qui  a  fait  périr  des  en- 
fants sans  défense. 

Tel  est  l'aspect  sous  lequel  apparaît  cette  bourgeoisie 
quand  on  en  recherche  les  traits  généraux  ;  mais  on  y 
observe  aussi  l'existence  d'une  minorité  qui,  par  ses 
sentiments  et  par  ses  actes,  n'a  guère  différé  de  l'artisto- 
cratie  nobiliaire,  si  bien  qu'il  est  juste  de  prononcer 
contre  elle  la  même  condamnation.  Cette  minorité, 
avec  la  bande  pangermaniste  dont  elle  faisait  partie, 
a  voulu  et  préparé  la  guerre,  et  elle  a  été  représentée 
dans  les  conciliabules  où  les  plus  hautes  autorités  de 
l'Empire  ont  décidé  l'appel  aux  armes.  La  guerre  répon- 
dait au  vœu  de  la  ploutocratie  financière  et  industrielle, 
parce  que  le  désir  de  s'égaler  à  la  noblesse  l'incitait 
à  en  adopter  les  idées  et  les  mœurs  ;  de  beaucoup  de 
professeurs  et  d'écrivains,  parce  que  le  droit  s'identi- 
fiait pour  eux  avec  la  force  et  qu'ils  avaient  foi  dans  la 
force  allemande;  des  officiers  roturiers,  parce  qu'ils 
espéraient  monter  en  grade  à  la  faveur  des  combats; 
des  fournisseurs  de  l'armée  et  de  la  marine,  parce  qu'un 
immense    carnage    devait    leur    apporter    la    fortune. 
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M,  Henry  Morgenthau,  ancien  ambassadeur  des  États- 
Unis  à  Constantinople,  a  révélé  dans  ses  mémoires, 
qu'au  dire  du  baron  Wangenheim,  représentant  de  l'Alle- 
magne dans  le  même  pays,  le  fameux  conseil  tenu  à 
Potsdam  le  5  juillet  1914  comprenait  des  banquiers, 
des  industriels,  des  directeurs  de  chemins  de  fer,  à  qui 
l'empereur  demanda  s'ils  étaient  prêts  pour  la  guerre. 
La  haute  bourgeoisie  fut  donc  associée  au  crime  et  y 
donna  son  assentiment^ 

Pour  être  juste,  il  convient  de  rappeler  que  les  Alle- 
mands n'ont  pas  tous  approuvé  cette  politique  belli- 
queuse ;  dans  la  classe  moyenne  et  même  dans  la  noblesse 
elle  a  soulevé  des  protestations  énergiques.  La  prince 
Lichnowsky  a  mis  en  lumière  la  duplicité  de  ses  chefs, 
qui,  pour  mieux  cacher  leurs  desseins  ténébreux,  le 
chargeaient  de  négocier  avec  l'Angleterre  ;  sa  conscience 
s'est  révoltée  contre  ce  procédé  ignominieux  dont  il 
avait  été  l'instrument  inconscient.  Karl  Liebknecht 
et  Rosa  Luxembourg,  et  les  socialistes  minoritaires  à 
leur  suite,  ont  aussi  pris  parti  contre  le  gouvernement 
impérial.  D'autres,  Rosemeier,  Fernau,  se  sont  réfugiés 
en  Suisse,  d'où  ils  dressent  par  le  livre  et  par  la  presse 
la  plus  formidable  des  actes  d'accusation  contre  l'Alle- 
magne ;  ils  se  proclament  républicains  et  la  Freie  Zei- 
tung  est  leur  organe.  Il  y  a  encore,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  des  noms  à  citer,  par  exemple  ceux  du  comte 
de  Montgelas,  du  professeur  Foerster,  du  romancier 
Stiigebauer,  de  l'industriel  Muehlon  ;  mais,  après  quatre 
ans  de  guerre,  on  peut  les  compter,  les  hommes  qui  ont 
eu  le  courage  de  répudier  toute  soHdarité  avec  les  auteurs 
responsables  du  conflit  mondial. 

Certains  s'étonneront  peut-être  qu'en  exposant  l'évo- 
lution morale  de  l'Allemagne  à  notre  époque  je  n'aie 
point  parlé  du  clergé.  C'est  qu'il  y  a  vraiment  peu  de 
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chose  à  en  dire.  De  nos  jours,  le  clergé  allemand,  qu'il 
soit  catholique  ou  protestant,  n'a  pas  cessé  d'exercer 
sur  les  âmes,  malgré  l'affaiblissement  des  croyances 
religieuses,  une  action  consid6"able  ;  mais,  lui  aussi,  il 
s'est  laissé  subjuguer  par  la  caste  aristocratique,  dont 
il  a  adopté  les  idées  et  servi  les  desseins.  Voyez  comment 
Naumann,  pasteur  et  député  au  Reichstag,  a  déclaré, 
dans  un  écrit  publié  avant  1914,  qu'il  fallait  traiter 
les  petits  États  :  «  Une  partie  de  l'ancien  idéal  libéral 
doit  être  jetée  à  l'eau  :  on  doit  renoncer  à  défendre  le 
droit  des  petits  peuples  à  leur  libre  disposition.  Ce  n'est 
pas  un  droit  éternel  des  hommes  d'être  gouvernés  par 
des  hommes  de  leur  race  ;  l'histoire  a  décidé  qu'il  y  a 
des  nations  conductrices  et  des  nations  qui  doivent  se 
laisser  conduire,  et  il  est  difficile  d'être  plus  libéral 
que  ne  l'est  l'histoire  elle-même  (i).  «  C'est  exactement 
la  doctrine  que  von  Jagow  ne  se  cachait  pas  de  professer. 
La  guerre  a  consohdé  cette  sujétion.  Le  clergé  pro- 
testant, habitué  à  l'obéissance,  s'est  rangé  spontané- 
ment aux  côtés  de  son  empereur,  qui  est  son  chef  reh- 
gieux.  Pour  le  clergé  catholique,  son  attitude  n'a  pas  été 
différente  ;  la  neutralité  du  pape  lui  a  permis  de  suivre 
l'impulsion  qui  lui  venait  de  son  gouvernement,  et  son 
exemple  a  montré  une  fois  de  plus  que  le  chauvinisme, 
qu'exaltent  les  luttes  entre  nations,  n'est  conciliable 
avec  rien  d'international.  Quand  on  voit  dans  l'ordre 
moral  l'élément  clérical  ainsi  domestiqué,  alors  que  sa 
fonction  le  destinait  à  rester  le  maître,  on  comprend 
mieux  qu'au  même  point  de  vue  l'élément  bourgeois 
ait  subi  la  même  tutelle  et  perdu  quelque  chose  de  la 
place  qu'il  occupait  dans  la  société. 

(i)  Cite   par  Cirandvilliers,  Essai  sur  le  libéyalisme  nllonand, 
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Nous  voici  arrivés  au  terme  de  cette  évolution  dont 
j'ai  montré  les  phases  successives. 

Nous  avons  vu  la  bourgeoisie  naître  en  Allemagne 
à  la  fin  du  xi^  siècle  et  traverser,  jusqu'au  milieu  du 
xvii^,  une  période  de  grandeur,  puis  de  décadence  ; 
au  cours  de  cette  période,  elle  commence  par  s'élever 
pendant  plus  de  quatre  cents  ans  à  tous  égards,  c'est- 
à  dire  aux  points  de  vue  économique,  politique,  intellec- 
tuel et  moral,  en  sorte  que,  dans  la  première  moitié 
du  XVI®  siècle,  aucun  des  autres  éléments  sociaux  ne 
lui  était  supérieur,  puis  elle  fait  une  chute  profonde 
et  rapide.  Nous  l'avons  vue,  de  1648  à  1848,  se  relever 
peu  à  peu,  sans  remonter  au  point  qu'elle  avait  atteint 
précédemment  ;  on  se  souvient  qu'à  cette  époque,  après 
s'être  enrichie  de  nouveau,  elle  se  tourne  vers  la  culture, 
et  qu'en  s' appuyant  sur  la  culture  plus  que  sur  la  richesse 
elle  tente  de  s'immiscer  dans  l'exercice  du  pouvoir  poli- 
tique. Enfin  nous  l'avons  vue,  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier,  abandonnant  la  recherche  du  pouvoir,  se  préci- 
piter vers  la  richesse  qu'elle  réussit  vite  à  conquérir, 
tandis  qu'au  même  moment  elle  présente  des  signes 
manifestes  d'abaissement  intellectuel  et  surtout  moral. 
En  résumé,  pour  caractériser  cette  évolution,  je  dirai 
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que,  dans  la  première  période,  le  développement  de  la 
bourgeoisie  allemande  a  été  complexe  ;  que,  dans  la 
seconde,  il  a  été  principalement  intellectuel  et  moral  ; 
que,  dans  la  troisième  et  dernière,  il  a  été  principalement 
économique. 

Présentement,  que  vaut  cette  bourgeoisie?  Je  ne  pré- 
tends pas  apprécier  sa  valeur  d'une  façon  absolue  ; 
la  question  entendue  en  ce  sens  n'est  guère  susceptible 
d'une  solution  impartiale  et  précise.  Comment  définir 
et  mesurer  la  richesse,  le  pouvoir  politique,  la  culture 
intellectuelle  et  la  moralité  d'un  groupe  social,  sans 
prendre  des  termes  de  comparaison,  et  ne  doit-on  pas 
craindre,  si  l'on  fait  ainsi,  de  céder  aux  préjugés  et  aux 
inclinations  dont  nul  ne  saurait  complètement  s'affran- 
chir? Au  contraire,  il  est  possible  de  déterminer  la  posi- 
tion de  l'élément  bourgeois  en  Allemagne  par  rapport 
aux  autres  éléments  sociaux  et  de  la  comparer  avec  celle 
de  la  même  classe  en  un  pays  différent,  par  exemple  en 
France. 

La  bourgeoisie  allemande  partage  avec  le  peuple 
et  le  Junkertum  la  fonction  économique  ;  elle  s'est  énor- 
mément enrichie,  et  les  grands  banquiers,  les  grands 
industriels  rivalisent  pour  l'opulence  et  le  luxe  avec  les 
vieilles  familles  princières.  Elle  exerce  à  peu  près  seule 
la  fonction  intellectuelle  ;  non  pas  que  la  culture  lui 
soit  réservée,  mais  c'est  bien  elle  qui  la  répand  princi- 
palement, avec  le  concours  du  clergé.  Dans  l'ordre  poli- 
tique comme  dans  l'ordre  moral  elle  est  reléguée  au 
second  rang  ;  renonçant  à  tout  idéalisme,  elle  a  emprunté 
à  l'aristocratie  nobiliaire  sa  doctrine  du  droit  et  n'est 
plus  que  son  interprète;  d'autre  part,  la  réorganisation 
de  l'Allemagne  ne  lui  a  conféré  qu'une  part  médiocre 
du  pouvoir,  et  c'est  l'empereur,  assisté  des  princes  et 
des  nobles,    qui,    bien    plus    qu'elle,    gouverne   l'Aile- 
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magne.  Sa  position  est  bonne  ;  elle  pourrait  être  meil- 
leure. 

Elle  est  à  coup  sûr  beaucoup  moins  bonne  que  celle 
de  la  bourgeoisie  française.  Dans  notre  pays,  la  bour- 
geoisie, par  une  ascension  lente,  mais  presque  continue, 
«st  parvenue  au  sommet  de  la  société.  Elle  a  fait  alliance 
avec  la  royauté,  puis  s'est  séparée  d'elle  au  xviii®  siècle 
pour  s'unir  au  peuple  ;  et  de  la  coopération  qu'ont  entre- 
prise les  classes  bourgeoise  et  populaire  est  sortie  la 
Révolution  de  1789.  Aujourd'hui  l'union  est  rompue  ; 
le  peuple  veut  être  le  maître,  mais  la  bourgeoisie,  mena- 
cée par  lui,  le  domine  encore.  Le  clergé  n'exerce  plus 
qu'une  action  morale,  qui  reste  à  peu  près  stationnaire  ; 
le  rôle  de  la  noblesse,  depuis  longtemps  amoindri, 
continue  à  décroître,  même  dans  l'ouest  ;  la  royauté 
a  disparu.  La  société  française  a  donc  pour  élément 
capital  la  bourgeoisie  ;  on  ne  saurait  en  dire  autant  de 
la  société  allemande. 

Me  permettra-t-on,  pour  conclure,  de  jeter  un  rapide 
coup  d'œil  sur  l'avenir  de  la  classe  dont  j'ai  fait  connaître 
le  passé  et  le  présent?  Je  ne  me  donne  pas  pour  prophète, 
mais  on  trouvera  peut-être  quelque  intérêt  aux  aperçus 
d'un  caractère  purement  hypothétique  que  je  vais  pré- 
senter. 

Quand  on  considère  dans  son  ensemble  l'évolution 
de  l'Allemagne  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  on 
constate,  à  côté  de  notables  différences,  des  analogies 
plus  notables  encore  entre  cette  évolution  et  celle  des 
principaux  pays  de  l'Europe  occidentale  et  méridionale, 
ritahe,  l'Angleterre  et  la  France.  Sur  ces  pays  l'Alle- 
magne a  toujours  été,  continue  à  être  en  retard  ;  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  tout  l'empêcha  de  se  déve- 
lopper promptemcnt,  son  cloignement  des  rivages 
méditerranéens,  l'indépendance^qu'elle  réussit  à  garder 
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pendant  que  la  Gaule  devenait  romaine,  les  migrations 
constantes  dont  son  territoire  était  le  théâtre  ;  depuis 
lors,  elle  est  restée  en  arrière  par  l'effet  de  circonstances 
multiples,  notamment  son  impuissance  à  s'unifier  au 
point  de  vue  politique  et  la  fatale  guerre  de  Trente  ans. 
Ce  retard  dans  la  première  moitié  du  xix^  siècle  était 
énorme  :  vers  1840,  Michelet,  revenant  d'un  voyage  au 
delà  du  Rhin,  ne  le  jugeait  pas  inférieur  à  deux  cents 
ans.  Actuellement,  il  n'a  disparu  qu'à  certains  égards.  L'Al- 
lemagne devance  la  France  dans  l'ordre  économique, 
et,  dans  l'ordre  intellectuel,  elle  la  suit  de  près.  Mais  elle 
en  est  au  stade  politique  par  où  notre  pays  a  passé  au 
xvii^  siècle  et  sa  morale  publique  porte  une  date  plus 
ancienne  encore.  Guillaume  II  est  un  Louis  XIV  qui 
aurait  eu  à  sa  disposition  les  ressources  de  la  science  et 
de  l'industrie  modernes.  Sa  politique,  qu'inspire  le 
mysticisme  et  qui  tend  à  la  domination  universelle,  nous 
apparaît  comme  un  prodigieux  anachronisme.  Les  choses 
vont-elles  en  demeurer  là?  Évidemment  non  ;  toutes  les 
sociétés  évoluent  plus  ou  moins  vite,  même  dans  l'immo- 
bile Orient.  La  question  se  pose  alors  de  savoir  si  l'évo- 
lution de  l'Allemagne  sera  assez  favorable  à  la  classe 
bourgeoise  pour  la  porter,  comme  chez  nous,  au  premier 
plan.  L'Allemagne  en  est  à  la  période  monarchique  ; 
verra-t-elle  bientôt  le  règne  de  la  bourgeoisie?  Il  y  a 
des  raisons  de  l'admettre  ;  mais,  si  je  les  crois  dignes 
d'être  exposées,  je  ne  m'en  dissimule  pas  la  fragilité. 
La  bourgeoisie  allemande,  je  l'ai  suffisamment  démon- 
tré, est  aujourd'hui  le  plus  cultivé  des  éléments  sociaux, 
et  sa  richesse  est  devenue  considérable  ;  cette  puissance 
économique  et  cette  culture  dont  elle  dispose  peuvent 
l'aider  à  conquérir  la  direction  politique  et  morale 
de  la  nation.  A  une  condition  toutefois  :  c'est  que,  au 
double  point  de  vue  que  je  viens  d'indiquer,  sa  situation 
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reste  avantageuse  ;  or,  rien  ne  le  garantit  absolument. 
Un  moment  viendra  peut-être  où  le  progrès  intellectuel 
du  peuple  lui  permettra  de  se  libérer  du  joug  des  classes 
supérieures.  En  Italie,  la  noblesse  rivalise  avec  la  classe 
bourgeoise  dans  le  domaine  de  l'art,  de  la  littérature 
et  de  la  science  ;  pourquoi  ne  ferait-elle  pas  de  même 
en  Allemagne,  si  le  militarisme  et  l'absolutisme,  qui 
retiennent  d'un  autre  côté  son  activité,  viennent  à  dis- 
paraître? Vraisemblablement  l'industrie  et  le  commerce 
d'outre-Rhin  ne  sont  point  au  terme  de  leur  prospérité, 
qu'entretiennent,  avant  tout,  deux  causes  durables, 
les  qualités  de  la  nation  allemande  et  la  richesse  d'un 
sous-sol  où  abondent  les  gisements  houillers.  Il  faut 
pourtant  pré\^oir  l'invention  de  nouvelles  méthodes,  qui 
favoriseraient  des  pays  différents  ;  la  machine  à  vapeur, 
alimentée  par  la  houille,  n'aura  qu'un  temps,  et,  pour 
produire  l'énergie  nécessaire  à  la  fabrication  et  aux  treins- 
ports,  on  utilise  déjà  avec  un  succès  presque  égal  cer- 
taines forces  et  certains  produits  naturels  dont  est  dé- 
pourvu le  territoire  germanique,  le  pétrole,  par  exemple, 
ou  les  chutes  d'eau. 

Nous  savons  que,  depuis  cinquante  ans,  si  la  bour- 
geoisie allemande  ji'a  obtenu  qu'une  part  médiocre  du 
pouvoir  politique,  c'est  parce  qu'elle  s'en  est  volontai- 
rement contentée  ;  elle  a  préféré  s'enrichir,  pendant  que 
l'empereur,  les  princes  et  la  noblesse  gouvernaient 
l'État.  Ce  qu'elle  a  dédaigné,  le  convoitera-t-elle  un 
jour?  Il  semble  inévitable  qu'ayant  la  richesse  elle 
veuiUe  tôt  ou  tard  s'emparer  du  pouvoir  qui  lui  manque 
Elle  l'a  voulu  au  moyen  âge  et  durant  la  première  moitié 
du  xix^  siècle.  Depuis  cinquante  ans,  elle  s'est  tournée 
d'une  façon  presque  exclusive  vers  les  affaires  d'argent 
parce  qu'il  y  avait  tant  à  gagner  et  qu'elle  était  encore  si 
peu  fortunée  que  le  lucre  exerçait  sur  elle  une  attraction 
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irrésistible.  Mais  l'argent  ne  saurait  procurer  toutes  les 
jouissances,  et,  pour  les  âmes  fortes,  l'autorité,  en  raison 
du  prestige  qui  s'y  attache  et  de  l'activité  qu'elle  exige, 
n'a  pas  moins  de  prix  que  les  biens  matériels.  Dans  beau- 
coup de  famiUes  allemandes,  que  la  banque,  le  commerce 
ou  l'industrie  ont  fait  passer  de  la  gêne  à  l'opulence,  on 
verra  la  génération  nouvelle,  lasse  de  l'usine  et  du  comp- 
toir, chercher  à  se  faire  une  place  ailleurs  en  participant 
à  la  vie  publique.  Qu'on  n'objecte  pas  la  servilité  du 
caractère  allemand;  les  hommes  composant  la  classe  dont 
je  m'occupe,  ou  tout  au  moins  les  plus  remarquables 
d'entre  eux  appartiennent  à  cette  fraction  de  la  race 
germanique  que  distinguent  l'énergie  et  l'aptitude  au 
commandement.  Il  y  a  lieu  de  conjecturer,  en  outre,  que 
l'élément  juif,  qui  souffre  d'être  exclu  de  beaucoup 
d'emplois,  s'efforcera  de  seconder  ce  mouvement  de 
tout  son  pouvoir.  Mais  on  doit  observer  que  la  séduction 
des  titres  et  des  distinctions  nobiliaires  a  jusqu'ici  fait 
tourner  au  profit  de  la  caste  gouvernante  le  goût  de 
l'autorité  lorsqu'il  s'est  manifesté  parmi  les  nouveaux 
riches  ;  pour  satisfaire  leurs  convoitises,  loin  de  se  dresser 
contre  la  noblesse,  ils  ont  visé  à  s'en  rapprocher  et  à  se 
faire  anobhr.  Si  cette  tendance  s'accentue,  elle  consti- 
tuera un  sérieux  obstacle  à  la  conquête  du  gouverne- 
ment par  la  classe  bourgeoise. 

Supposons  que  l'ambition  de  diriger  l'Empire  l'em- 
porte, ce  qui  est  admissible  pour  la  bourgeoisie  petite 
et  moyenne.  Durant  les  années  qui  ont  précédé  la  guerre, 
les  partis  de  gauche  avaient  semblé  parfois  revenir  au 
vieux  libéralisme,  notamment  quand  ils  firent  entendre 
des  protestations  à  propos  de  l'interview  donné  par 
l'empereur  à  un  journal  anglais  et  des  affaires  de  Saveme. 
Que  cette  politique  se  développe  :  il  y  aura  confht  entre 
la  bourgeoisie,  d'ime  part,  et,  de  l'autre,  les  éléments 
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sociaux  qui  présentement  la  dominent,  à  savoir  l'empe- 
reur, les  princes  régnants  et  les  nobles.  La  bourgeoisie 
sera  trahie  par  ceux  de  ses  représentants  que  leur  grande 
fortune  a  rapprochés  de  la  noblesse  ;  par  compensation 
elle  obtiendra,  pourvu  qu'elle  ne  se  montre  pas  trop 
égoïste,  le  concours  du  peuple.  Jusqu'à  ce  jour  le  peuple 
a  paru  désirer  beaucoup  plus  le  bien-être  et  la  justice 
que  le  pouvoir,  et  Bebel  déclarait  qu'il  préférait  l'Empire 
allemand  à  notre  république  bourgeoise  ;  mais  la  social- 
democratie,  si  elle  met  en  seconde  ligne  les  libertés  poli- 
tiques, ne  les  exclut  pourtant  pas  de  son  programme. 

La  caste  qui  gouverne  ne  saurait  résister  toujours  à  un 
tel  assaut  ;  on  sait  les  concessions  qu'elle  a  déjà  dû  faire 
Ce  qui  l'a  longtemps  soutenue,  c'est  l'esprit  de  disci- 
pline si  répandu  dans  la  masse  de  la  nation,  qui  est  chez 
elle  un  trait  de  race,  mais  s'est  accru  par  l'effet  du  mili- 
tarisme prussien,  de  la  «  prussification  'i  qu'a  subie 
l'Allemagne,  du  prestige  que  le  nouvel  Empire  doit  à  ses 
succès  de  tout  ordre,  du  service  militaire  qui  habitue 
les  hommes  à  l'obéissance  ;  il  n'en  sera  plus  de  même 
si  la  bourgeoisie,  sortant  de  l'abstention  où  elle  se  com- 
plaît, s'oriente  décidément  vers  la  démocratie  intégrale 
et  entraîne  le  peuple  à  sa  suite.  A  notre  époque,  on  voit 
rarement  l'absolutisme  triompher  de  la  poussée  démo- 
cratique, quand  elle  se  produit  ;  car  la  facilité  des  infor- 
mations et  la  diffusion  de  l'instruction  sont  favorables 
au  gouvernement  populaire. 

En  1847,  Marx  écrivait  :  «  Les  communistes  portent 
leur  attention  sur  l'Allemagne,  parce  que  l'Allemagne 
est  à  la  veille  d'une  révolution  bourgeoise  et...  que  la 
révolution  bourgeoise  allemande...  sera  le  prélude  d'une 
révolution  prolétarienne.  «  Évidemment  l'auteur  du 
Capital  anticipait,  je  crois  même  qu'il  exagérait  ;  mais 
ce  qu'il  disait  là  n'était  pas  dépourvu  de  toute  vérité. 
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Victorieuse,  la  bourgeoisie  devra  se  défendre  contre  son 
allié,  qui  a  pour  lui  le  nombre  ;  si  les  élections  au  Reichs- 
tag  n'avaient  pas  lieu  d'après  un  système  favorable  aux 
classes  supérieures,  dès  aujourd'hui  le  parti  socialiste, 
qui  détient  cent  douze  sièges,  en  aurait  obtenu  bien 
davantage.  On  peut  croire  que  le  conflit  se  résoudra 
par  une  transaction,  moyennant  laquelle  les  deux 
groupes  opposés  garderont  chacun  une  part  du  pouvoir. 
Mais  ce  régime  durera-t-il  longtemps?  Ni  la  bourgeoisie 
ni  le  peuple  n'accepteront  aisément  la  faillite  partielle 
de  leurs  espérances,  et  la  lutte  entre  eux  ne  tardera  point 
à  recommencer.  Peut-être  aussi  la  classe  bourgeoise 
a-t-elle  laissé  passer  le  moment  propice,  l'occasion 
unique  qui  ne  se  retrouve  jamais  ;  en  1848,  si  elle  avait 
montré  plus  de  clairvoyance  et  d'audace,  qui  sait  si  la 
puissance  politique  n'eût  pas  été  concentrée  dans  ses 
mains  au  détriment  des  autres  éléments  sociaux? 
Voyez  comme  en  Russie,  sitôt  le  tsarisme  tombé,  la 
masse  populaire,  pourtant  si  arriérée,  si  inculte,  a  réussi 
à  exercer  une  action  prépondérante.  Pareillement  il  est 
possible,  sinon  vraisemblable,  qu'en  pays  germanique 
le  pouvoir  passe  directement  de  la  caste  nobiliaire  au 
peuple  ;  la  bourgeoisie  y  participerait  en  rempHssant 
des  fonctions  publiques,  mais  le  peuple  la  tiendrait 
asservie  à  sa  volonté.  Dans  cette  hypothèse,  l'Allemagne 
différerait  de  la  France  :  le  règne  de  la  bourgeoisie 
n'aurait  caractérisé  aucune  phase  de  son  histoire. 

Cette  arrivée  au  pouvoir  de  la  bourgeoisie  en  pays 
germanique,  nous  Français,  nous  la  devons  souhaiter  ; 
car  elfe  accroîtrait  les  chances  de  paix  dans  le  monde. 
Pour  assurer  la  paix,  nul  ne  songe  à  exterminer  la  race 
allemande,  et,  quelles  que  soient  les  charges  qu'on  lui 
impose,  elle  se  relèvera  et  redeviendra  redoutable  par 
sa  puissance.  Il  n'y  a  lieu  d'espérer  de  meilleurs  rapports 
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avec  elle  qu'au  cas  où  un  changement  de  mentalité  dans 
le  personnel  dirigeant  écarterait  le  danger  d'une  agres- 
sion nouvelle.  Ce  changement  ne  se  conçoit  guère  sans 
que  le  personnel  dirigeant  soit  lui-même  renouvelé. 
Imagine-t-on  les  Hohenzollern  et  leurs  fidèles  junkers 
tout  d'un  coup  assagis  au  point  de  mépriser  la  force  qu'ils 
ont  adorée?  Au  contraire,  la  classe  bourgeoise,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  n'a  point  cherché  à  provoquer 
le  conflit  actuel  ;  attachée  à  la  paix  par  intérêt  et  par 
tradition,  on  peut  tenir  pour  improbable  qu'elle  se 
montre  plus  belliqueuse  dans  l'avenir. 

La  guerre  qui  s'achève  modi fiera- t-elle  les  conjec- 
tures que  je  viens  de  formuler? 

Si  l'Allemagne  avait  été  victorieuse,  cela  eût  consolidé 
la  position  de  l'empereur  et  de  ses  comphces  ;  leur  pres- 
tige en  étant  renforcé,  il  aurait  été  plus  difficile  à  la  bour- 
geoisie de  s'emparer  du  pouvoir,  et  elle  aurait  dû,  je  ne 
dis  pas  renoncer  à  ses  ambitions,  mais  au  moins  les 
ajourner.  L'effondrement  auquel  nous  assistons  produira 
un.  effet  opposé  :  c'est  une  accélération  du  progrès 
bourgeois  qu'il  permet  de  prévoir.  Il  n'est  pas  à  suppo- 
ser qu'au  lendemain  de  la  paix  la  nation,  après  tant 
d'épreuves,  soit  portée  à  se  serrer  autour  de  ses  chefs 
traditionnels  ;  la  responsabihté  encourue  par  ceux-ci 
a  ébranlé  leur  autorité  et  un  vent  de  révolte  menace  de 
les  emporter.  La  bourgeoisie  aura  donc  plus  de  facihté 
à  se  mettre  à  leur  place.  A  moins  qu'une  crise  sociale 
ne  jette  pour  longtemps  tout  le  pays  dans  un  état  de 
trouble  et  d'anarchie... 
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